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PRÉFACE 

En  travaillant  à  la  nouvelle  Edi- 
don  des  Lettres  édifiantes  &  curieu- 
Jcs ,  nous  avons  rafiemblé  tout  ce 
qui  nous  fembloit  propre  à  rendre  ce 
Recueil  intéreffant  ;  mais  quelques 
Mémoires  qui  n’avoient  point  en¬ 
core  parus ,  nous  font  parvenus 
trop  tard  pour  être  placés  dans 
l’ordre  où  nous  les  defirions.  Nous 
nous  fommes  déterminés  en  conlé- 
quence  à  les  réferver  pour  un  Sup¬ 
plément  ,  &  à  les  joindre  aux  nou¬ 
velles  recherches  que  nous  avons 
faites ,  &  aux  nouvelles  Lettres  que 
nous  nous  lommes  procurées  :  c  eli 
ce  Supplément  que  nous  annon¬ 
çons  aujourd’hui ,  &  que  nous  ne 
croyons  pas  moins  digne  de  l’at¬ 
tention  du  Public  ,  que  les  Volu¬ 
mes  qui  le  precedent. 

On  verra  à  la  tête  de  ce  Tome 
XXV,  un  Traité  des  Etudes  aux- 

Tome  XXK  a 
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quelles  les Millionnaires  del  Orient 
doivent  principalement  s’appli¬ 
quer.  C’eft  le  fruit  des  reflexions  , 
du  travail  &  du  zele  de  M.  de 
Fleury,  Auteur  de  l’Hiftoire  ecclé- 
flaftique.  Un  nom  aufli  célébré 
nous  difpenfe  de  faire  1  eloge  de 
fon  Ouvrage.  Tout  le  monde  con- 
noît  fa  maniéré  Ample  ,  noble ,  na¬ 
turelle  &  quelquefois  fublime.  On 
fait  qu’il  naquit  en  1 640 , 81  mourut 
en  1 72  3 .  Sa  vie  longue  fut  toujours 
occupée  ,  quoiqu’il  en  eut  pafle  une 
orande  partie  à  la  Cour ,  dans  des 
emplois  de  confiance  ;  il  y  vécut 
fans  intrigue ,  fans  ambition ,  &  y 
conferva  fon  goût  pour  1  étude  8c 
pour  l’application.  Nous  ne  don¬ 
nerons  point  ici  le  Catalogue  de 
fes  Ouvrages  ;  ils  font  trop  connus, 
Sc  tout  ce  qu’il  y  a  encore  de  per- 
fonnes  qui  aiment  à  s  inftruire ,  les 
recueillent  avec  empreifement.Nous 
nous  flattons  qu’elles  nous  fauront 
gré  de  leur  avoir  fait  connoître  ce- 
lui-çi..  Nous  n’avons  pas  cru  man- 
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quer  au  refpeâ  donc  nous  fommes 
pénétrés  pour  les  lumières  &  les 
talens  de  ce  célébré  Ecrivain  ,  en 
ajourant  au  texte ,  mais  en  marge, 
quelques  notes  &  obfervations.Eiles 
nous  ont  paru  vraies  &  par  con¬ 
séquent  néceffaires. 

Ce  T raité  eft  Suivi  d’un  autre  Trai¬ 
té  fur  la  néceflîcé  d’une  première 
caufe;  ouvrage  compofé'en  Chinois 
par  le  P.  Mathieu  Pàcci,  le  premier 
Millionnaire  qui  ait  pénétré  jufqu’à 
Peking ,  qui  ait  établi  des  Millions 
en  Chine  ,  &  ouvert  à  tant  d’autres 
Ouvriers  évangéliques  de  tous  le» 
ordres ,  cette  moiffon  fi  riche  &  Il 
abondante. 

Nous  avons  déjà  donné ,  dans  la 
Préface  du  XVIe  Volume,  une 
courte  Notice  des  travaux  de  cet 
homme  apoftolique  :  nous  croyons 
devoir  l’étendre  &  reftifier  même 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 
Nous  l’extrairons  de  la  vie  qu’en 
a  fait  le  P.  d’Orléans. 

Le  P .  Mathieu  Rdcci  naquit  à 
a  ij 
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Macérate ,  dans  la  Marche  d’Ancô¬ 
ne,  l’an  1552,  prefqu’au  même 
temps  que  Saint-François  Xavier , 
mourant  à  l’entrée  de  la  Chine, 
employoit  fes  derniers  foupirs  à 
demander  au  Maître  d’une  moiffon 
qui  lui  paroifloit  déjà  mûre ,  des 
Ouvriers  propres  à  la  recueillir. 
Après  les  études  des  Belles-Lettres, 
Ricci  fut  envoyé  à  Rome  pour  y 
étudier  le  Droit.  Il  n’y  négligea  pas 
la  fcience  du  falut ,  &  s’y  Tentant 
appeilé  à  la  vie  religieufe ,  il  entra 
au  Noviciat  des  Jéfuites,  en  1571* 
Il  y  eut  pour  Maître  le  P.  Alexan¬ 
dre  Valignan,  Millionnaire  célébré 
qu’un  Prince  de  Portugal  appelloit 
l’Apôtre  de  l'Orient.  Il  inlpira  à 
fon  nouveau  Difcipîe^  fon  zèle  pour 
la  converfion  des  Infidèles ,  &  Va¬ 
lignan  étant  reparti  pour  les  Indes  x 
Ricci  l’y  fuivit ,  dès  qu’il  eût  ache¬ 
vé  les  études  nécelîaires  pour  une 
pareille  entreprife  ;  car  elle  deman¬ 
de  qu’on  joigne  des  connoifiances 
sûres  &  profondes  à  d  s  intentions 
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droites ,  à  beaucoup  de  courage  , 
de  détachement  &  d’oubli  de  foi™ 
même. 

Valignan  rendu  à  Macao ,  ville 
habitée  par  une  Colonie  Portugai- 
fe  ,  fe  fentit  extraordinairement 
touché  de  voir  les  Chinois,  Peu¬ 
ple  fi  fameux ,  encore  affis  dans 
l’ombre  de  la  mort.  La  difficulté 
de  pénétrer  dans  une  Région  enne¬ 
mie  de  tous  les  étrangers ,  ne  le 
rebuta  pas.  Ses  premières  tentati¬ 
ves  n’eurent  point  de  fuccès  ;  mais 
elles  ne  lui  firent  pas  perdre 
courage.  On  l’entendoit  quelque¬ 
fois  foupirer  &  s’écrier ,  en  fe  tour¬ 
nant  vers  le  rivage  de  la  Chine  : 
Rocher  ,  rocher ,  quand  t  ouvri¬ 
ras-tu  ? 

Il  choifit  les  ouvriers  qu’il  crut 
les  plus  propres  à  cette  entreprife 
noble  &  difficile,  &  voulut  qu’ils 
s’appliquaffent  fur-tout  à  appren¬ 
dre  la  langue  Chinoife.  Je  ne  crois 
pas  que  chez  aucun  Peuple  il  y  en 
ait  une  plus  épineufe  :  elle  n’a  pas 
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un  grand  nombre  de  mots;  mais 
chaque  mot  y  iignifie  un  grand 
nombre  de  chofes,  dont  il  n’y  a 
qu’un  ton  très- délicat  qui  déter¬ 
mine  le  vrai  fens.  L’écriture  y  eft 
une  fcience  fans  bornes ,  parce  qu’il 
y  a  peu  de  termes  qui  ne  s’écrivent 
avec  un  caractère  particulier  ;  mais 
que  ne  peut  point  la  charité  dans  des 
cœurs  bien  pénétrés  de  Dieu  !  Les 
Eleves  du  P.  Valignan  en  furent 
bientôt  affez  pour  entrer  dans  la 
Chine  ;  mais  ces  voyages  ne  produi- 
firent  d’autres  effets  que  de  fe  pro¬ 
curer  la  bienveillance  de  quelques 
Chinois,  de  les  familiarifer  un  peu 
avec  des  étrangers ,  de  diminuer 
l’horreur  &  le  mépris  qu’ils  ont 
pour  eux.  Il  fut  cependant  impolîi- 
ble  de  s’y  arrêter  plus  long-temps  , 
ce  qui  étoit  néanmoins  néceffaire 
pour  y  prêcher  &  y  établir  iolide- 
ment  la  Religion.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  bien  des  tentatives  qu’on  y 
réuffit.  La  patience  du  P.  Ricci 
fur  mont  a  tous  les  obftacles  :  Dieu 
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bénit  fon  courage,  &  dans  un  temps 
où  Macao  &  fes  habitans  avoient 
effuyé  de  grandes  pertes ,  il  y  trouva 
des  fecours  pour  acheter  un  ter- 
rein ,  bâtir  une  maifon  ,  fournir  à 
fon  entretien  &  à  celui  de  deux 
de  fes  confrères ,  &  faire  des  pré- 
fens  aux  Mandarins  &  aux  autres 
Officiers  dont  il  falloir  acheter  la 
protection. 

Ce  fut  au  commencement  de 
Septembre  i  > 83  ,  que  Ricci  arriva 
à  Choaquin  ,  &  obtint  des  Lettres- 
Patentes  portant  permiffion  de  s  y 
fixer,  &  d’y  aaheter  un  endroit 
convenable  pour  fon  habitation. 
Ce  premier  pas  fait ,  il  falloir  ecu- 
dier  les  moeurs  de  fes  nouveaux 
hôtes ,  connoître  leurs  caractères , 
faifir  les  moyens  les  plus  propres 
à  les  inftruire,  à  les  éclairer. 

Le  P. Ricci,  étant  depuis  à  Pe- 
king,  difoit  qu’il  étoit  effrayé  quand 
il  penfoit  à  tout  ce  qu’il  avoit  fallu 
faire ,  &  plus  encore  à  ce  qu’il  avoir 
fallu  éviter  pour  en  venir  où  il 
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en  étoit.  De  toutes  les  Nations  du 
monde,  la Chinoife  eft  la  plus  dé¬ 
licate  &  la  plus  difficile  à  vivre 
pour  les  étrangers.  Naturellement 
elle  les  méprife ,  &  il  faut  qu’ils 
fâchent  s’y  montrer  par  des  en¬ 
droits  bien  eftimables ,  pour  s’y 
attirer  de  l’eftime.  L’averfion  eft 
égale  au  mépris ,  &  elle  paroiffoit 
en  ce  temps-là  li  infurmontable  , 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  grand  intérêt 
qui  pût  faire  tolérer  au  Chinois  le 
commerce  d’un  autre  Nation.  Par- 
deïïus  tout  cela ,  les  conquêtes  que 
les  Efpagnols  &  les  Portugais 
avoient  faites  depuis  quelque  temps 
en  divers  lieux  proches  de  la  Chi¬ 
ne  ,  avoient  infpiré  beaucoup  de 
défiance  à  ces  Peuples  ombrageux , 
en  forte  qu’aucun  Mandarin  ne 
pouvoir  voir  fans  inquiétude  un 
étranger  dans  fon  Gouvernement. 

La  connoiffance  de  ces  obfta- 
cles  à  furmonter,  fit  réfoudre  les 
Millionnaires  à  garder  de  grandes 
mefures ,  &  a  ne  traiter  avec  les 


IX 


P  RE  FA  CE , 

Chinois  qu’avec  une  grande  cir- 
confpeélion.  Ils  tâchèrent  de  les 
apprivoifer  peu-à-peu,  &  de  ga¬ 
gner  infenfiblementleur  eftimepar 
les  Sciences ,  pour  gagner  plus  sû¬ 
rement  leurs  cœurs  par  la  prédi¬ 
cation.  Ils  commencèrent  à  les  at¬ 
tirer  chez  eux ,  en  expofant  dans 
leur  chapelle  des  tableaux  de  dé¬ 
votion  très-bien  peints  ;  ce  qui 
étoit  une  chofe  fort  nouvelle  pour 
les  Chinois.  Enfuite ,  comme  ils 
n’ignoroient  pas  l’eftime  que  ces 
Peuples  font  des  Mathématiques , 
le  P.  Ricci ,  qui  avoit  étudié  à  Ro¬ 
me  lous  le  fameux  Clavius ,  le  fit 
une  grande  réputation  par  l’ha¬ 
bileté  qu’il  y  montra.  Il  leur  fit 
une  Carte  de  Géographie  qui  leur 
plut  extraordinairement ,  &  par 
laquelle  il  les  détrompa  de  l’erreur 
groffiere  où  ils  étoienc  de  croire 
que  la  plus  grande  partie  du  mon¬ 
de  fut  la  Chine,  &  que  tout  le 
relie  n’étoit  que  des  morceaux  de 
terre  rangés  autour  d’elle  pour  lui 
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fervir  d’ornement,  s’étant  toujours 
imaginé  que  la  terre  étoit  quarrée , 
&  que  la  Chine  en  occupoit  le 
milieu. 

Cette  opinion  de  fcience  où  les 
Millionnaires  fe  mirent  d’abord  , 
leur  attira  l’eftime  des  perlonnes 
diflinguées  par  leurs  emplois  & 
par  leurs  talens.  On  les  viütoic 
fouvent ,  &  l’on  s’en  retournoit  d’au¬ 
près  d’eux  charmé  de  leur  érudi¬ 
tion  ,  &  même  de  ce  qu’ils  difoient 
de  la  morale  de  notre  Religion  ; 
car  ils  commencèrent  par-là  leur 
prédication  ,  &  avant  que  de  leur 
parler  de  nos  Myfteres,  ils  expli¬ 
quèrent  à  ceux  qui  les  vifitoient  , 
les  préceptes  du  Décalogue. 

Animé  par  ce  premier  iuccès , 
Ricci  compofa  un  petit Catéchifme 
qui  fe  répandit  dans  toute  la  Chine , 
mais  qui  ne  produilit  encore  que 
des  applaudiffemens  ftériles.  Le 
Peuple  même  étoit  toujours  égale¬ 
ment  prévenu  ;  il  voyoit  avec  peine 
les  égards  que  les  Grands  avoient 
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pour  ces  étrangers ,  &  il  les  inful- 
toit ,  les  maltraitoit  même  toutes  les 
fois  qu’il  en  trouvoit  l’occafion.Ces 
progrès  fi  lents  de  la  Religion  fi¬ 
rent  accufer  les  Millionnaires  de 
ménagemens  politiques ,  &  on  com¬ 
mença  dès-lors  à  écrire  contre  eux, 
&  à* décrier  charitablement  leur 
conduite. 

Cependant  Ricci  avançoit  tou¬ 
jours  ;  faifoit  quelques  convenons  j 
&  quoiqu’elles  fufTent  en  petit 
nombre,  il  crut  devoir  multiplier 
les  réfidences  &  les  Millionnaires. 
Ce  fut  fans  fuccès  :  ils  furent  obli¬ 
gés  de  fe  retirer.  Ricci  relia  feul 
affez  long-temps  ,  luttant  toujours 
contre  les  préjugés  &  l’avidité  du 
Peuple  &  des  Mandarins.  Il  fut  en¬ 
fin  obligé  de  céder  à  la  tempête , 
&  de  fe  retirer  à  Macao. 

Après  un  court  féjour  dans  cette 
Ville  ,  il  retourna  dans  fa  chere 
Million,  8c  à  la  faveur  des  Mathé¬ 
matiques,  il  s’établit  dans  une  au¬ 
tre  Ville  de  la  Chine,  nommée 
a  v  j 
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Chao-cheu.  Il  donna  à  quelques 
Chinois  des  leçons  de  cette  Scien¬ 
ce  ,  pour  les  préparer  à  en  recevoir 
de  plus  importantes  fur  la  Religion 
chrétienne  &  fur  le  falut. 

Il  retira  quelques  fruits  de  fa 
perfévérance  ;  on  ouvrit  enfin  les 
yeux  à  la  vérité  ,  &  le  nombre  des 
Néophytes  groffît  &  fe  multiplia  f 
mais  la  populace ,  quoique  conte¬ 
nue  par  les  égards  &  la  diftindion 
dont  les  Mandarins  u (oient  envers 
Ricci  ,  faififfoit  toutes  les  occa- 
flons  de  marquer  à  ce  Pere  &  à 
fes  coopérateurs,  les  préventions 
&  la  haine  qu’elle  avoir  contre 
eux  :  elle  les  maltraitoit  de  paroles, 
&  quelquefois  même  les  accabloit 
de  coups  de  pierres.  Ricci  eut  un 
autre  chagrin  bien  plus  amer;  il 
perdit  fes  deux  compagnons ,  le 
P.  Antoine  d’Almeyda&le  P. Fran¬ 
çois  Pétri ,  l’un  &  l’autre  pleins  de 
ï’efprit  de  Dieu,  de  l’amour  de  la 
prière  &  de  la  mortification.  Cette 
perte  lui  fut  d’autant  plus  fenfible? 
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qu’elle  arriva  dans  un  temps  où 
il  avoit  plus  de  bei'oin  de  leurs 
conleils  :  il  méditoit  le  projet  d’al¬ 
ler  à  Peking ,  &  d’y  porter  la  lu¬ 
mière  de  l’Evangile.  L’opinion 
qu’on  avoit  conçue  de  fon  habileté 
dans  les  Mathématiques  &  dans  la 
Géographie,  lui  parut  propre  à  le 
faire  parvenir  jufqu’à  l’Empereur, 
&  il  fe  flattoit  que,  s’il. pouvoit  le 
rendre  favorable  à  la  Religion  , 
elle  en  feroit  des  progrès  plus  sûrs 
&  plus  rapides.  Il  crut  que,  pour 
exécuter  ce  grand  deffein ,  il  de- 
voit  quitter  l’habit  de  Bonze,  allez 
méprifé  à  la  Chine  ,  &  prendre  ce¬ 
lui  des  Lettrés,  qui  y  eft  dans  une 
grande  confidération.  Il  conjura 
enfuite  un  grand  Mandarin  d’armes, 
dont  il  avoit  gagné  l’amitié  &  l’el- 
time  ,  &  que  l’Empereur  venoic 
d’appeller  à  la  Cour ,  de  lui  per¬ 
mettre  de  l’accompagner .  Le  Man¬ 
darin  y  confentit.  Ricci  fe  mit  en 
chemin  avec  lui  ;  mais  dans  la  rou¬ 
te  ,  le  Mandarin  changea  d’avis  , 
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&  craigant  qu’on  ne  lui  fît  une  fa- 
cheulè  affaire  d’avoir  amené  un 
étranger  fi  avant  dans  l’Empire, 
il  voulut  le  renvoyer  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Canton  ;  mais  à  force 
d’inftances ,  Ricci  obtint  de  le  fui- 
vre  juiqu’à  Nankin.  Ne  pouvant 
efpérer  de  faire  de  folides  biens 
dans  cette  grande  Ville ,  il  reprit 
le  chemin  de  Nanchan ,  repayant 
dans  Ion  efprit  les  immenfes  tra¬ 
vaux  qu’il  avoit  employés  pour  cul¬ 
tiver  cette  terre  ingrate.  Ces  affli¬ 
geantes  penfées  ne  lui  ôtoient  ce¬ 
pendant  pas  toute  efpérance.  Il  fut 
très  -  accueilli ,  très  -  recherché  à 
Nanchan^zx  le  Vice-Roi,  les  Man¬ 
darins  &  les  Lettrés.  Il  y  compofa 
quelques  Ouvrages  de  Science  & 
de  Morale  qui  furent  goûtés  &  ré- 
pandus  dans  toute  la  Chine.  Le 
Vice- Roi  lui  propofa  lui- même  de 
s’arrêter  dans  cette  Ville.  Le  P. 
Ricci  y  établît  une  réfidence,  8c 
obint  encore  d’aller  à  Peking  avec 
un  Mandarin  nommé  Préjîdent  du 
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premier  Tribunal  de  Nankin.  II 
éprouva  dans  ce  fécond  voyage 
les  mêmes  défagrémeus  que  dans 
le  premier.  Ce  Mandarin  eut  peur 
aufli  de  fe  compromertre  ;  il  l’infi- 
nua  à  Ricci.  Il  n’ofa  cependant 
refufer  abfolument  de  tenir  la  pro- 
meffe  qu’il  lui  avoit  faite ,  Sc  le 
Millionnaire  l’accompagna  jufqu’à 
la  Capitale.  Pendant  ce  premier 
féjour  ,  il  reconnut ,  par  des  argu- 
mens  qui  lui  parurent  évidents  , 
que  Peking  n’cfl  autre  choie  que 
le  Cambalao  de  Paul  de  Veniie, 
&  la  Chine  le  Royaume  de  Catay. 
Il  interrogea  là-delïus  deux  Ara¬ 
bes  ,  grands  voyageurs,  qui  avoient 
mené  un  lion  a  l'Empereur,  &  qui 
fe  trouvèrent  de  Ion  avis. 

Cependant  Ricci  ne  pouvant 
pas  recueillir  de  Ion  féjour  à  t  e- 
king  les  avantages  qu’il  en  avoit 
efpéré  pour  la  Religion,  réfolut 
de  s’en  retourner  à  Nankin. Il  s’em. 
barqua  fur  la  riviere  de  Peking ,  oui 
tombe  dans  le  fleuve  Jaune,  lequel 
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suffi,  par  un  canal,  communiqué 
avec  le  Kiam  ;  en  forte  que  ÿ  fans 
aucune  interruption  que  la  mon¬ 
tagne  de  Muilin ,  on  peut  aller  par 
eau  de  Peking  à  Macao,  quoique 
ces  deux  Villes  foient  diflantes 
d’environ  600  lieues. 

Ricci,  avant  de  le  rendre  à  Nan¬ 
kin  ,  voulut  aller  à  Sechcu ,  dans 
la  Province  de  Sekiam.  Secheu  eft 
la  Venife  de  la  Chine,  à  cela  près 
qu’aulieu  que  Venife  eft  conftruite 
au  milieu  de  la  mer ,  Sechcu  eft 
bâtie  dans  l’eau  douce.  Elle  eft  fi 
peuplée ,  fi  riche  &  dans  une  fitua- 
tion  fi  agréable ,  que  les  Chinois 
lui  ont  donné  le  nom  de  paradis 
de  la  terre. 

Ricci  arrivé  à  Nankin ,  y  fit  un 
établiffement ,  &  y  reçut  la  vifite  de 
tous  les  Grands  &de  tous  les  Lettrés. 
Beaucoup  de  gens  d’efprit  fe  firent 
fes  Difciples ,  pour  réformer  à  fon 
Ecole  les  fauffes  idées  qu’avoient 
les  Chinois  dans  prefque  toutes  les 
Sciences. 
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LeursPhyficiens  établiffoient  cinq 
élémens,  defquels  ils  excluoienc 
l’air,  ne  regardant  l’efpace  qu’il 
occupe ,  que  comme  un  grand  vui- 
de.  Ils  lui  en  fubftituoient  deux 
autres  ,  qui  étoient  le  bois  &  le  mé¬ 
tal.  Toute  leur  Aftrologie ,  dont  ils 
font  une  étude  fi  longue  &  fi  afli- 
due,  ne  leur  avoit  point  encore 
bien  appris  que  les  éclipfes  de 
lune  arrivent  par  l’interpofition  de 
la  terre  entre  cette  planete  &  le 
foleil,  8c  le  Peuple  fur-tout  difoit 
fur  cela  des  chofes  qu’on  auroit 
peine  à  pardonner  aux  Américains 
les  plus  fauvages.  Ils  ignoroient 
le  fyftême  du  monde,  &  n’en 
avoient  aucun  vraifemblable.  Leurs 
plus  habiles  Géographes  tenoient 
comme  un  principe  indubitable 
que  la  terre  étoit  quarrée,  &  ne 
concevoient  pas  qu’il  pût  y  avoir 
des  antipodes.  La  iolide  réfutation 
de  toutes  ces  erreurs  &  d’une  infi¬ 
nité  d’autres ,  fit  écouter  Ricci  des 
Savâns  comme  un  Oracle.  Il  elt 
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axfe  de  concevoir  combien  l’afceiv 
dant  des  Millionnaires  fut  encore 
plus  grand  fur  quelques  Idolâtres 
qui  voulurent  difputer  contre  lui 
fur  la  nature  de  Dieu  &  la  vérita¬ 
ble  Religion.  Comme  ces  difputes 
furent  publiques  ,  l’approbation 
qu  on  donna  au  P.  Ricci ,  fut  fi 
univerfelie ,  que ,  fl  l’on  étoit  per- 
fuadé  toutes  les  fois  qu’on  eft  con¬ 
vaincu  ,  les  gens  d’efprit  de  Nan¬ 
kin  eulfent  dès-lors  confeffé  le  vrai 
Dieu,  &  appris  à  connoître  le  culte 
qu’il  faut  lui  rendre. 

Ricci  vit  auiïi  à  Nankin  ou  dans 
les  environs  plufieurs  chofes  di¬ 
gnes  de  fixer  l’attention  &  la  cu- 
riofité.  La  première  fut  certains 
feux  d’artifices  auxquels  il  dit  qu’on 
ne  peut  pas  comparer  ceux  du  relie 
du  monde.  Le  P.  d’Incarville ,  Mif- 
fionnaire  à  Peking ,  en  a  depuis  en¬ 
voyé  en  France  la  recette  &  la 
compofition. 

La.  fécondé  ,  un  Obfervatoire 
bâti  fur  une  haute  montagne.  On  y 
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voit  une  grande  cour  entourée  de 
grands  corps-de-logis ,  &  pleine  de 
machines,  parmi  lefquelles  le  P. 
Ricci  en  trouva  quatre  très-curieu- 
fes,  qui,  quoique  toujours  expofées 
à  l’air  depuis  250  ans,  n’avoient 
encore  rien  perdu  de  leur  poli  8c 
de  leur  luftre.  La  troifieme  rarete 
qu’on  lui  ht  voir,  fut  un  Temple 
très-magnihque,  bâti  dans  un  grand 
bois  de  pins  dont  l’enclos  n’occu¬ 
pe  guere  moins  que  quatre  lieues. 

Ces  occupations  ne  firent  point 
oublier  au  Millionnaire  l’objet  prin¬ 
cipal  qui  l’a  voit  attiré  en  Chine. 
Dieu  répandit  fes  bénédidions  fur 
fes  travaux ,  8c  il  jeta,  à  Nankin  les 
fondemens  d’une  Eglife  qui  elt  de¬ 
venue  très-nombreufe,  &  allez  fio- 
rilfante  pour  qu’on  ait  cru  devoir 
l’-ériger  en  Evêché. 

Le  P.  Ricci ,  toujours  perfuadé 
qu’il  ne  travail leroit  jamais  alfez 
lolidement  fans  la  protection  de 
l’Empereur,  entreprit  un  troifieme 
voyage  de  Pcking ,  dès  qu’il  fe  vit 
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allez  de  cocpérateurs  pour  foute- 
nir  &  augmenter  le  nombre  des 
Néophytes  de  Nankin.  II  prépara 
donc  les  préfenspour  l’Empereur, 
&  affembla  toutes  les  curiolîtés 
d’Europe  qu’il  s’étoit  procuré  de 
longue  main  pour  cet  objet.  Il  fe 
mit  en  route ,  &  après  bien  des  tra- 
verfes  &  des  contradictions,  qui  au- 
roient  découragé  tout  autre  qu’un 
Millionnaire ,  plein  de  confiance 
en  Dieu ,  il  arriva  à  la  Capi  ale ,  & 
parvint  enfin  jufqu’à  l’Empereur  , 
qui  reçut  agréablement  tous  fes 
préfens  «  parmi  lelquels  il  y  avoit 
un  tableau  du  Sauveur,  &  un  de  la 
très-fainte  Vierge,  une  horloge, 
une  montre  avec  fonnerie,  &c.  Ce 
Prince  lui  permit  de  s’établir  à 
Peking ,  &  d’entrer  quatre  fois 
l’année  avec  fes  compagnons  dans 
un  des  enclos  du  Palais ,  où  il  n’y  a 
que  les  Officiers  de  l’Empereur  qui 
aient  le  droit  d’entrer. 

Ce  que  le  P.  Ricci  avoit  prévu, 
arriva.  Il  n’avoit  recueilli  de  20  ans 
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de  travaux  &  de  patience  que  des 
periecutions  cruelles  ,  ou  des  ap- 
plaudiflemens  ftériles;  mais  la  Loi 
de  Dieu  Sc  fes  Miniftres  n’eurent 
pas  été  plutôt  connus  à  la  Cour  ; 
l’Empereur  ne  les  eut  pas  plutôt 
regardé  favorablement,  c’eft-à-dire, 
la  grâce  divine  n’eut  pas  plutôt 
levé  les  obftacles  de  crainte  &  de 
mauvaife  honte  qui  empêchoient 
les  Chinois,  timides  &  encore  plus 
orgueilleux,  de  fuivre  une  loi  étran¬ 
gère  ,  que  ceux  des  Sages  qui  cher- 
cboient  fincérement  la  vérité  ,  l’em- 
brafferent  dès  qu’ils  la  connurent. 
La  pluralité  des  femmes  &  la  peur 
de  manquer  de  poftérité ,  ce  qui 
palTe  à  la  Chine  pour  un  grand 
malheur,  en  retint  le  plus  grand 
nombre  ;  mais  la  grâce  vainquit  en 
plufieurs,  même  des  plus  confidé- 
rables  par  leur  nailfance  &  par  leurs 
emplois, ces  impérieufes  cupidités; 
&  leur  exemple  fut  tellement  fui- 
vi ,  que  les  Millionnaires  ne  pou- 
voient  y  fuffire  ,  quoiqu’on  en 
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eût  envoyé  beaucoup  de  nouveaux 
&  déjà  formés  &  pleins  de  zele. 

Le  P.  Ricci  &  fes  compagnons 
étendirent  leurs  foins  au-delà  de 
la  Capitale  ils  firent  des  excur- 
fions  dans  les  campagnes ,  dans 
les  Provinces  ;  ils  annoncèrent  l’E¬ 
vangile  ;  ils  firent  goûter  &  fuivre 
la  dotlrine  chrétienne.  Les  nou¬ 
veaux  chrétiens  devinrent  de  nou¬ 
veaux  Apôtres.  Leur  changement, 
la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  leur 
modeflie,  leur  douceur,  leur  pa¬ 
tience,  leur  défintérelfement ,  leur 
charité,  perfuaderent  autant  &  peut- 
être  plus  que  les  prédications  des 
Millionnaires, que  la  Religion  qu’ils 
avoient apporté  d’Europe,  écoit  la 
feule  qu’on  dât  embraffer  &  pra¬ 
tiquer. 

Quels  font  les  préceptes  de  la 
Philofophie  qui  produifent  ces 
révolutions  dans  les  idées ,  dans 
les  fentimens ,  dans  les  aéfions  ? 
On  cherche  un  Code  de  Morale 
qui  rende  les  hommes  meilleurs , 
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l’Evangile  nous  le  préfente  :  on  le 
rejette  ;  il  nous  vient  de  Dieu  ,  & 
ce  n’eft  plus  que  par  des  hommes 
trompeurs  ou  trompés  ;  ce  n’eft 
plus  que  par  des  aveugles ,  que 
dans  ce  fiecle  de  lumières ,  on  veut 
être  conduit  &  éclairé  !  Nolumus 
hune  regnart  fuper  nos. 

Il  s’éleva  de  tous  côtés  des  Eglifes 
nombreufes&florifTantes  ;  &  la  lon¬ 
gue  &  confiante  perfévérance  du 
premier  Ouvrier  évangélique  de  la 
Chine, fut  enfin  récompensée  par  le 
fuccès  le  plus  touchant,  le  plus  de- 
firable.  Les  établiffemens  formés  à 
Nankin  &  à  Nanchan  s’accrurent, 
fe  fortifièrent  :  Dieu  y  étoit  fervi, 
aimé,  &  les  Néophytes  y  donnoient 
l’exemple  des  plus  fublimes  vertus, 
&  retraçoient  la  vie  &  le  courage 
des  premiers  fiecles  du  Chriftia- 
nifme. 

Les  Millionnaires  ,  par  égard 
pour  les  ufages  &  les  mœurs  de 
cet  Empire,  ne  purent  parvenir 
à  faire  connoître  la  Religion  aux 
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femmes  Ghinoifes  qu’avec  beau¬ 
coup  de  précautions.  Les  première 
qu’ils  convertirent ,  fervirent  de 
Catéchiftes  pour  endoctriner  les 
autres,  &  ils  refpe&erent  tant  qu’ils 
purent ,  cette  féparation  des  deux 
îexes ,  qu’ils  trouvèrent  établie. 

Ceux  qui  ont  fait  des  crimes 
aux  Jéfuites,  même  de  leurs  vertus, 
les  ont  accufés  d’avoir  affeété  fur  ce 
point  une  pudeur  injurieufe  aux  Sa- 
cremens  ,  en  omettant  plufieurs 
de  leurs  faintes  cérémonies,  lous 
prétexte  qu’elles  ne  font  pas  ab¬ 
solument  nécefiaires  au  falut  ;  mais 
outre  qu’ils  n’en  ont  ufé  ainfi  qu’a¬ 
vec  la  permiflion  du  faint  Siège, 
qu’ils  ont  toujours  eu  foin  de  con- 
fulter  dès  les  commencemens  dans 
toutes  les  circonflances  douteufes 
&  embarraflantes ,  je  laifle  aux  per- 
fonnes  équitables  à  juger  qui  a  eu 
le  plus  de  raifon ,  ou  des  Jéfuites 
d’avoir  ménagé  en  des  chofes  qui 
ne  font  pas  elfentielles ,  la  foiblefle 
d’un  Peuple  ombrageux  &  d’une 
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délicateffe  outrée  fur  les  bienféan- 
ces  qui  regardent  le  fexe,  ou  de 
ceux  qui  les  ont  blâmé  d’un  mé¬ 
nagement  qui  paroiffoit  néceffaire 
à  l’établiffement  de  la  foi  dans  un 
des  plus  grands  Royaumes  du  mon¬ 
de.  Si  l’on  apprit  en  Europe  les 
progrès  de  la  Religion  à  la  Chine 
avec  une  forte  de  jaloulie  contre 
ceux  dont  il  avoir  plû  à- la  Provi¬ 
dence  de  fefervir,  ils  trouvèrent 
suffi  dans  cet  Empire  même  bien 
des  croix  &  des  contradictions. 
Quelques  Infidèles  entêtés  de  leurs 
erreurs ,  craignirent  l’efpece  de 
folitude  où  ils  alloient  être  réduits 
par  l’établiflement  de  notre  fainte 
Religion.  Ils  ne  négligèrent  donc 
rien  pour  la  combattre,  &  employè¬ 
rent  contre  Ricci  &  fes  compagnons 
tous  les  moyens  que  purent  leur 
fuggérer  la  haine  &  la  fureur.  Ils  ne 
fervirent  qu’à  animer  leur  zele  ,  & 
à  foutenir  leur  efpérance.  Le  bien 
fe  faifoit,  les  tempêtes  fe  caimoient, 
&  l’Evangile  s’écendoit  de  plus  en 
Tome  XRV.  b 
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plus  j  mais  on  ne  fauroit  dépein¬ 
dre  ce  qu’il  en  coûta  de  travaux 
au  chef  de  cette  fainte  entreprife. 
Tout  rouloit  fur  lui;  il  falloit  veil¬ 
ler  fur  toutes  les  Eglifes ,  former 
des  Novices  capables  de  perpétuer 
ce  qu’on  ne  faifoit  que  de  commen¬ 
cer,  catéchifer ,  prêcher ,  confelfer, 
vifiter  les  malades,  continuer  à 
cultiver  les  Sciences ,  donner  des 
leçons  de  Mathématique  &  de  Géo¬ 
graphie  ,  répondre  aux  doutes ,  aux 
objections  que  lui  envoyoient  les 
Lettrés  de  toutes  les  parties  de  la 
Chine ,  cultiver  ,  ménager  la  pro¬ 
tection  des  Grands,  fournir  à  la 
lubfiftance  des  Millionnaires  &  des 
pauvres ,  être  tout  à  tous ,  &  s’ou¬ 
blier  fans  ceffe  foi-même  pour  ne 
s’occuper  que  de  Dieu  &  de  fon 
œuvre.  Telle  étoit  la  charge  du  P. 
Ricci  •  il  la  remplit  toujours  avec 
exactitude ,  &  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé,  il  trouva  le  temps 
encore  de  compofer  en  Chinois 
d’excellens  Ouvrages  fur  la  Morale 
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6c  fur  la  Religion.  Celui  que  nous 
donnons  au  Public  dans  ce  Recueil, 
a  été  traduit  par  le  P.  Jacques  , 
Millionnaire,  mort  à  Peking ,  il  y 
a  plufieurs  années.  Il  eft  regardé 
dans  la  Chine  même  comme  un 
modèle  pour  la  netteté  &  l’élégan¬ 
ce  du  hyle ,  &  le  fuccès  qu’il  a  eu  , 
prouve  que  ce  Peuple  eft  capable 
de  fuivre  les  raifonnemens  les  plus 
fubtils  &  les  plus  déliés.  C’eft  une 
réfutation  des  erreurs  principales 
qui  régnent  dans  cet  Empire,  & 
uneefpece  de  préparation  à  l’Evan¬ 
gile.  L’Auteur  y  établit  folidement 
l’exiftence  de  Dieu ,  l’immortalité 
de  l’ame ,  la  liberté  de  l’homme, 
8c  en  détruifant  tous  les  fyftêmes 
abfurdes  de  la  Gencilité  &  de  l’irré¬ 
ligion  ,  il  prépare  les  efprits  à  la 
connoilfance  d’un  Dieu,  créateur 
&  libérateur.  Tant  de  travaux  épui- 
ferent  le  P.  Ricci  :  il  y  luccomba, 
malgré  la  force  de  fon  tempéra¬ 
ment,  &  mourut  après  quelques 
jours  de  maladie ,  employés  à  s’y 
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préparer  ,  à  l'âge  de  5 7  ans ,  8e 
non  de  plus  de  80  ,  comme  nous 
l’avions  dit  par  erreur  dans  la  Pré¬ 
face  du  feizieme  Volume  de  ce  Re¬ 
cueil. 

Il  fembloit  &  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  Dieu  l’avoit  choiii 
dans  fa  miféricorde  pour  l’entre- 
prife  fi  difficile  de  porter  à  la  Chi¬ 
ne  la  lumière  de  l’Evangile. 

Le  zele ,  dit  le  P.  d’Orléans , 
le  zele  courageux ,  infatigable  , 
mais  fâge,  patient,  circonfpeét , 
lent  pour  être  plus  efficace,  &  ti¬ 
mide  pour  ofer  davantage ,  dévoie 
être  le  caraêtere  de  celui  que  Dieu 
avoir  deftiné  pour  être  l’Apôtre 
d’une  Nation  délicate  ,  foupçon- 
neufe  &  naturellement  ennemie  de 
tout  ce  qui  ne  naît  pas  dans  fon 
pays.  Il  falloit  ce  cœur  vraiment 
magnanime  pour  recommencer  tant 
de  fois  un  ouvrage  fi  fou  vent  rui¬ 
né  ,  &  favoir  fi  bien  profiter  des 
moindres  relfources.  Il  falloit  ce 
génie  fupé rieur ,  çe  rare  &  profond 
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favoir,  pour  Te  rendre  refpeélabîe 
à  des  gens  accoutumés  à  ne  ref- 
peéler  qu’eux  ,  &  enfeigner  une 
.Loi  nouvelle  à  ceux  qui  n’avoient 
pas  cru  jufques-là  que  per  Tonne 
pût  leur  rien  apprendre  ;  mais  il 
falloir  auffi  une  humilité  &  une  mo- 
deftie  pareille  à  la  Tienne,  pour 
adoucir  à  ce  Peuple  fuperbe  le 
joug  de  cette  fupériorité  d’tfprit 
auquel  on  ne  Te  loumet  volontiers 
que  quand  on  le  reçoit  Tans  s’en 
appercevoir.il  falloir  enfin  une  auffi 
grande  vertu  &  une  auffi  continuel¬ 
le  union  avec  Dieu  que  celle  de 
l’homme  apoftolique,  pour  le  ren¬ 
dre  fupportable  à  Toi  même  par 
l’on&ion  de  i’efprit  intérieur ,  les 
travaux  d’une  vie  auffi  pénible , 
auffi  pleine  de  dangers ,  que  l’étoit 
celle  qu’il  avoir  menée  depuis  qu’il 
étoit  à  la  Chine  où  l’on  peut  dire 
que  le  plus  long  martyre  lui  auroit 
épargné  bien  des  fouffrances. 

En  laiffiant  Ton  corps  à  la  Chi¬ 
ne  j  le  P.  Ricci  y  a  lailîé  Ton  efpric 
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que  cette  nouvelle  Chrétienté  con- 
ferve  encore  chèrement,  efprit  de 
ferveur  pour  les  fideles ,  efprit  de 
vrai  zele  pour  les  Millionnaires. 
C’efl  par  cette  ferveur  confiante 
que  la  foi  de  ceux-là  a  fi  fouvent 
triomphé  des  pérfécutions  &  des  - 
perfécuteurs  qui  l’ont  de  temps  en 
temps  attaqué  avec  une  violence 
capable  d’ébranler  les'  efprits  les 
plus  fermes  :  c’efl  par  ce  zele  fage 
&  difcret  que  ceux-ci  ont  avancé 
l’œuvre  de  Dieu. 

Nous  efpérons  que  ce  Maître  fl 
grand ,  fi  bon ,  la  foutiendra  cette 
œuvre  fi  fainte,  &  qu’il  ne  laiffera 
pas  manquer  ce  vafle  Royaume  de 
Millionnaires  plus  vertueux,  plus 
éclairés  &  fur -tout  moins  enviés 
que  les  fucceffeurs  &  confrères  du 
P.  Pvicci. 

Nous  pouvons  le  dire  à  préfent 
fans  qu’on  nous  foupçonne  d’au¬ 
cun  intérêt ,  d’aucun  efprit  dé  par¬ 
ti,  la  chofe  la  plus  néceifaire  après 
la  grâce  divine,  pour  la,  propaga- 
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tion  &  la  maintien  de  la  Foi,  c’eft 
l’union  &  la  confiance  entre  les 
Ouvriers  évangéliques.  Les  jalou- 
fies  de  corps  dans  les  pays  infidè¬ 
les,  les  préventions ,  les  défiances 
ont  fcuvent  ruiné  les  plus  belles 
Chrétientés, &leur  perte  n’eft  venue 
le  plus  ordinairement  que  de  ceux 
qui  auroient  dû  travailler  à  les  en 
garantir.  Fade  le  ciél  que  défor¬ 
mais  du  moins  tous  s’entendent , 
tous  s’accordent  ,  tous  s’aiment  ; 
que  perfonnene  cherche  fa  propre 
gloire ,  &  ne  foit  jaloux  des  fuccès 
des  autres;  qu’on  ne  penfe,  qu’on 
ne  s’occupe  que  de  faire  connoître 
&  de  faire  glorifier  le  Dieu  qu’on 
va  prêcher,  &  qu’oubliant  toute 
efpece  de  rivalité ,  on  foit  auflî  aife 
du  bien  que  font  les  autres ,  que 
de  celui  qu’on  fait  foi-même ,  ou 
plutôt  que  Dieu  fait  par  eux  ou  par 
nous  ! 

Après  la  mort  du  P.  Ricci,  il 
s’éleva  une  fi  violente  perfécution 
contre  les  Milfionnaires ,  qu’ils  fu- 

biv 
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rent  obligés  de  fe  retirer  à  Macao. 
L’année  iuivante  1618,  l’Empereur 
delaChine,  Vanlié,fut  attaqué  par 
les  Tartares.  Ils  avancèrent  dans 
le  pays  jufqu  a  fept  lieues  de  la 
Capitale,  &  gagnèrent  une  grande 
bataille.  Vanlié  en  fut  tellement  ef¬ 
frayé  ,  qu’il  eût  abandonné  Peking, 
fi  fon  Confeil  ne  lui  eût  repréfenté 
que  cette  aélion  le  déshonoreroit 
ôc  abatteroit  le  cœur  de  fes  fujets. 
Ce  Prince  mourut  fur  ces  entre- 
î  ütsSf  &  laifla  a  Tien-ki ,  fon  petit- 
iiis,  le  foin  de  repou  lier  les  Tar¬ 
tares.  Parmi  les  moyens  de  foute- 
nir  cette  guerre  ,  on  infnua  au 
nouveau  Roi  que  l’ufage  de  l’ar- 
tellerie  feroit  un  des  plus  effica¬ 
ces.  Les  Chinois  en  avoient,mais 
ne  favoiefit  pas  s’en  fervir.  Pour 
l’apprendre  des  Portugais ,  on  les 
appella  de  Macao ,  &  l’on  crut  de¬ 
voir  permettre  aux  Millionnaires 
de  les  accompagner.  Les  efforts 
que  fit  Tien-ki,  obligèrent  le  Roi 
Tartare  à  fe  retirer  fur  fes  fron- 
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tieres  où  cette  Nation  inquiette  le 
tint  quelque  temps  en  repos.  Du¬ 
rant  ce  calme ,  les  Millionnaires 
firent  de  grands  progrès;  ils  ga¬ 
gnèrent  l’eflime  &  la  faveur  des 
Grands  &  de  l’Empereur.  Zon- 
chin  ,  fuccelfeur  de  Tien  -  ki ,  prit 
beaucoup  de  goût  pour  l’efprit  & 
les  connoiffances  du  P.  Adam 
Schall,  natif  de  Cologne  &  Million¬ 
naire  Jéfuite.  On  le  regardoit  dans 
tout  l’Empire  comme  un  des  hom¬ 
mes  que  ce  Prince  honoroit  le 
plus.  Ce  fut  fous  ce  malheureux  Em¬ 
pereur  qu’en  l’année  1^36,  deux 
voleurs  s’étant  fouleves'dans  deux 
différents  endroits  de  la  Chine,  l’un 
d’eux  devint  alfez  puiilant  pour 
déclarer  la  guerre  au  Prince.  Il 
alla  l’afliéger  dans  Peking ,  &  en 
peu  de  jours,  ii  le  réduifit  à  fe 
donner  la  mort  lui-rnême,  four  ne 
pas  tomber  entre  fes  mains.  Pour 
venger  cet  attentat,  &  repouffer 
ces  brigands ,  Ufanguey  qui  com- 
mandoit  fur  la  frontière ,  appella 

b  v 
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les  Tartares  à  fon  fecours.  Ils  j 
volèrent ?  défirent  le  voleur,  re¬ 
prirent  Peking ,  mais  gardèrent 
pour  eux -mêmes  l’Empire  qu’ils 
étoient  venu  fécourir.  Zunté  ,  leur 
Roi ,  en  commença  la  conquête  , 
&  Chun  -  chi ,  l'on  fils  ,  l’acheva. 
Pendant  toutes  ces  révolutions  ,  le 
P.  Adam  Schaîl  demeura  à  Peking; 
le  vainqueur  voulut  le  voir ,  &  il 
le  combla  de  témoignages  d’ami¬ 
tié.  Lorfque  tout  fut  appaifé,  &le 
Prince  Tartare  folidement  établi 
fur  le  trône  Chinois ,  il  obligea  le 
P.  Adam  Schall  d’accepter  la  char¬ 
ge  de  Préfident  du  Tribunal  des 
Mathématiques  ;  c’eit  1  unique  oc- 
calion  où  ce  Pere  fe  foit  jamais 
trouvé  en  danger  de  perdre  les 
bonnes  grâces  du  Monarque.  Les 
réfiftances  du  Millionnaire  déplu¬ 
rent  au  Prince  :  il  le  lui  marqua 
mais  dans  toutes  les  autres  rencon- 
tres,  Chun-chi  lui  parut  toujours 
plein  de  condefcendance  &  de  bon¬ 
té.  Il.n’avoic  befoin  ai  d’étudier,. 
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ni  de  ménager  fon  humeur ,  &  tout: 
ce  qui  lui  venoit  du  Millionnaire, 
les  plus  fortes  même  &  très-fré¬ 
quentes  remontrances  étoient  très- 
bien  reçues.  Non-feulement  il  lui 
donna  l’entrée  libre  dans  fon  Palais, 
mais  il  alloit  fouvent  lui  rendre  vi- 
fite  dans  fa  maifon ,  &  palToit  pla¬ 
ceurs  heures  avec  lui» 

Les  entretiens  qu’ils  avoient  en» 
femble ,  étoient  ou  de  Mathéma¬ 
tiques  ,  ou  de  Morale  ,cu  de  Reli¬ 
gion  ;  car  le  P.  Adam  Schall  eut 
l’adrefîè  de  faire  palfer  peu-à-peu 
le  Prince  des  difcours  agréables 
aux  difcours  utiles ,  &  autant  qu’il 
put,  aux  lu  jets  propres  à  lui  ou¬ 
vrir  les  yeux  fur  les  vérités  du  falut. 
Par  de  femblables  conférences  le 
Millionnaire  infpira  du  moins  au 
conquérant  une  telle  ellime  pour 
la  Religion  chrétienne ,  qu’il  la  fa» 
vorifa  toujours,  &laiffa  à  ceux  qui 
la  préchoient  ,  une  pleine  liberté 
de  l’étendre.  Audi  fit-elle  des  pro¬ 
grès  confidérables  fous  fon  régné». 
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Si  Adam  Schall  8c  fes  confrères 
n’avoient  agi  que  par  des  vues  po¬ 
litiques;  s’ils  avoient  eu  l’ambition, 
comme  on  les  en  a  accufé ,  de  prê¬ 
cher  &  de  gouverner  feuls  l’Eglife 
de  la  Chine,  ils  n’auroient  point 
Fait  part  à  toute  l’Europe  des  pro¬ 
grès  de  la  Religion;  ils  n’auroient 
point  demandé  des  coopérateurs 
d’une  autre  profeflion  que  la  leur  j 
ils  n’auroient  favorifé  ni  leur  en¬ 
trée  dans  cet  Empire,  ni  les  éta- 
biilîemens  qu’ils  y  formoient.  Rien 
ne  leur  étoit  plus  facile  que  de  s’y 
©ppofer ,  &  rien  n’eft  plus  conf- 
tant  que  leur  zele  à  encourager , 
à  foutenit  &  à  défendre  tous  les 
Millionnaires  qui  s’y  font préfen tés. 
Fans  aucune  acception  de  perfonne. 

Cun-chi  mourut  à  80  ans.  Son 
fucceffeur  fut  le  célébré  Cang-hi  : 
il  n’avoir  alors  que  huit  ans,  &  les 
commencemens  de  fon  régné  n’an- 
noncerent  pas  la  protection  écla¬ 
tante  qu’il  accorda  par  la  fuite  aux 
Millionnaires  Européens.  Ils  furent 
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prelque  tous  chargés  de  chaînes  & 
exiiës  à  Canton.  Adam  Schall  dé¬ 
chu  de  fa  faveur ,  privé  de  fes  di¬ 
gnités,  accablé  d’opprobres  &  de 
calomnies ,  fouffrit  la  prifon  &  les 
fers,  &  fut  enfin  condamné  à  mort 
pour  avoir  préché  J.  C.  Il  témoi¬ 
gna  par  fa  confiance  qu’il  s’efiimoit 
encore  plus  heureux  de  confeïïer 
le  nom  de  Dieu  dans  un  cachot  5 
que  de  l’avoir  annoncé  avec  hon¬ 
neur  dans  le  Palais  d’un  grand  Mo¬ 
narque.  La  Sentence  portée  contre 
lui ,  ne  fut  pas  exécutée  ;  mais  l’âge 
&  les  fouffrances  firent  bientôt  ce 
que  les  Bourreaux  n’avoient  pas. 
fait.  Peu  de  temps  après  qu’il  fut. 
forti  de  prifon.  Dieu  acheva  fa 
délivrance,  en  rompant  les  liens, 
de  fon  corps ,  pour  faire  jouir  fon 
ame  de  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu. 

La  perfécution  fut  vive  pendant, 
la  minorité  de  l’Empereur;  mais 
elle  cefla  dès  qu’il  fut  majeur  *  & 
qu’il  gouverna  par  lui-même  ?  Dieu 
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ayant  réfervé  à  ce  Prince  fi  juffe , 
fi  plein  de  raifon  &  d’efprit ,  la 
gloire  de  rétablir  fon  culte  à  la 
Chine.  Voici  quelle  en  fut  l’oc- 
cafion. 

C’eil  une  coutume  parmi  les 
Chinois  de  faire  faire  tous  les  ans 
le  calendrier,  à  peu  près  comme 
on  fait  ici  les  Almanachs  ;  mais  le 
calendrier  dans  ce  pays-là  eft  re¬ 
gardé  comme  une  affaire  de  grande 
importance  dans  l’Etat. Il  fe  fait  par 
autorité  publique ,  &  le  Prince  ne 
dédaigne  pas  de  s’en  mêler.  Depuis 
qu’on  avoit  ôté  ce  foin  au  P.  Adam. 
Schall ,  avec  fa  charge  de  Prési¬ 
dent  du  Tribunal  des  Mathémati¬ 
ques,  l’ignorance  de  celui  qui  avoit 
été  mis  à  la  place  ,  y  avoit  laiffé 
gîifler  tant  de  fautes ,  que  le  Prince 
voulut  qu’on  travaillât  à  le  réfor¬ 
mer.  Comme  on  ne  craignoit  plus 
à  la  Cour  de  donner  de  bons  con* 
feils  à  l’Empereur ,  il  fe  trouva  des 
gens  équitables  &  courageux  qui 
lui  repréfenterent  que  les  Mathd- 
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maticiens  d’Europe  exilés  ou  em- 
prifonnés  pendant  fa  minorité,  6c 
dont  il  étoit  refié  trois  a  Peking, 
étoient  d’une  habileté  fi  connue  à 
la  Chine  ,  qu’on  ne  pouvoir  faire 
plus  prudemment  que  de  les  con- 
fulter  fur  ce  fujet.  L’Empereur  trou¬ 
va  cet  avis  fort  bon ,  &  envoya 
chercher  fur-le  champ  les  trois  Eu¬ 
ropéens.  Ils  furent  très-bien  reçus* 
&  dès  cette  première  audience  ils 
eurent  tout  fujet  d’en  attendre 
quelque  grâce  plus  importante  que 
l’intendance  du  calendrier  qui  étoit 
déjà  drefie  pour  l’année  fufvante. 
On  le  donna  à  examiner  au  P» 
Fernidand  Verbielt  qui  y  trouva 
plus  de  vingt  fautes  coniidérables 
&  quelques-unes  même  fi  groflle- 
res ,  que  tout  le  monde  en  fut  fur- 
pris.  Il  en  fit  fon  rapport  à  l’Em¬ 
pereur  qui  dès-lors  conçut  pour  le 
Millionnaire  une  eflime  très-fin* 
guliere. 

Le  P.  Verbiefi:  profita  de  cette 
lueur  de  faveur ,  peur  demander  la 
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permifllon  de  prêcher  la  Religion 
chrétienne.  Le  Prince  reçut  fa  re¬ 
quête  avec  bonté  ;  mais  ne  voulant 
point  fe  difpenfer  des  formes,  il 
la  donna  à  examiner  à  un  Tribu¬ 
nal  qui  la  rejetta.  Le  Millionnaire 
ne  perdit  point  courage,  &  pria 
l’Empereur  de  lui  nommer  d  autres 
Juges  moins  prévenus  contre  notre 
fainte  Loi.  L’Empereur,  par  une 
eondefcendance  que  toute  la  Cour 
admira ,  renvoya  l’affaire  à  un  au¬ 
tre  Tribunal  qui  porte  le  titre 
d’Etats  de  l’Empire ,  lequel  l’ayant 
examiné  avec  beaucoup  d’attention, 
décida  que  ia  Religion  chrétienne 
a  voit  été  mal  à-propos  condamnée  j 
qu’elle  étoit  bonne ,  &  qu’elle  ne 
contenoit  rien  de  contraire  au  bien 
de  l’Etat  ;  qu’ainfi  la  mémoire  du 
P.  Adam  Schalî ,  qui  avoir  été  flé¬ 
trie  pour  l’avoir  préché,  devoir 
être  réhabilitée  ;  les  Grands  dé¬ 
pourvus  de  leurs  charges  pour  l’a¬ 
voir  fuivie  ,  rétablis  j  les  Pretres 
Européens  ?  rappelles ,  &c» 
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Ce  Jugement  fut  d’un  grand 
poids ,  pour  affurer  le  jeune  Prince 
contre  les  remontrances  importu¬ 
nes  des  ennemis  de  la  Religion. 
Dès  la  première  année  que  les  Mif- 
fionnaires  retournèrent  dans  leurs 
Eglifes,qui  fut  l’an  iGyi ,  plu- 
fieurs  Chinois  embraflerent  la  foi , 
fans  que  perlonne  s’y  opposât. 
L’année  fuivante,  un  oncle  mater¬ 
nel  de  l’Empereur  &  un  des  huit 
Généraux  perpétuels  qui  comman¬ 
dent  la  milice  Tartare ,  reçurent  le 
baptême.  Depuis  ce  temps  là  ,  l’E¬ 
vangile  a  Fait  dans  la  Chine  de  très- 
grands  progrès. 

Le  P.  Verbieft,  digne  fuccefleur 
des  PP.  Ricci  &  Adam  Schall,  a 
été  l’ame  de  tous  ces  fuccès ,  &  la 
colonne  de  cette  Eglife  pendant 
qu’il  a  vécu.  Ses  entretiens  fréquens 
avec  l’Empereur,  les  leçons  de 
Mathématiques  qu’il  lui  donnoit , 
furent  pour  lui  une  occafion  de  lui 
expliquer  la  Loi  de  Dieu. II  luiinf- 
pira  pour  elle  une  grande  eftime , 
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un  grand  refped,fans  cependant 
avoir  le  bonheur  de  lui  perfuader 
de  l’em  brader. 

C’eft  au  P.  Ferdinand  Verbieft 
que  les  François  font  redevables 
d'avoir  été  appelîés  à  partager  fes 
travaux  ;  c’eft  lui  qui  les  fît  venir 
à  Peking ,  &  qui  difpofa  l’Empe¬ 
reur  à  les  recevoir  &  à  les  traiter 
avec  diftin&ion.  Il  mourut  au  mo¬ 
ment  qu’ils  y  arrivèrent,  &  fut  pri¬ 
vé  de  la  confolation  de  les  préfen- 
ter  lui-même  à  la  Cour, 

Sa  mort  fut  fainte  comme  l’avoit 
été  fa  vie  ;  il  s’y  étoit  préparé  par 
l’exercice  continuel  des  vertus 
apoftoliques  &  religieufes ,  &  prati- 
quoit  le  premier  ce  qu’il  recom- 
mandoit  aux  autres  Millionnaires. 
Il  penfoit  pour  lui  ainfi  que  pour 
les  autres  ,  que,  pour  faire  le  bien, 
fur-tout  à  la  Chine ,  il  falloit  des 
hommes  d’un  courage  que  rien  ne 
rebute,  d’une  a&ivité  que  rien  n’ar¬ 
rête  ,  d’une  confiance  que  rien  ne 
laffe,  d’un  zele  prudent  fans  refped 
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humain,  circonfpeft  fans  timidité, 
entreprenant  fans  ambition ,  pa¬ 
tient  fans  indifférence ,  d’une  ap¬ 
plication  au  falut  d’autrui  5  qui  ne 
diminue  rien  de  celle  qu’on  doit 
avoir  au  fien  propre,  d’un  déiin- 
térelfement  en  vertu  duquel  on 
puilfe  dire  avec  J.  C.  :  je  ne  cher¬ 
che  pas  ma  gloire,  mais  celle  de 
celui  qui  m’a  envoyé. 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous 
rapportons  ici  d’une  vie  du  P.  Ric¬ 
ci  ,  faite  par  le  P.  d’Orléans ,  & 
imprimée  à  Paris  en  1693-  ^  nous 
a  paru  utile  de  donner  une  con- 
noilfance  un  peu  étendue  des  ta- 
lens ,  du  zele  &  des  vertus  des  trois 
Millionnaires  qu’on  regarde  com¬ 
me  les  fondateurs  de  la  Million  de 
Chine,  &  de  préfenter  ainfi  un 
abrégé  de  ce  qu’ils  ont  fait  de  bien 
depuis  leur  entrée  jufqu’à  l’arrivée 
des  Millionnaires  François  qui, 
par  leurs  relations  ,  ont  tant  con¬ 
tribué  à  nous  faire  connoître  ce 
valte  Empire. 
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On  trouvera  dans  le XXVIe  Vo. 
ïume ,  un  Mémoire  de  M.  de  la  Lan¬ 
de,  de  l’Académie  des  Sciences ,  fur 
îa  vie  &  les  travaux  de  M. l’Abbé  Pi¬ 
quet,  Mifïionnnaire  de  S.  Sulpice, 
dans  l’Amérique  feptentrionale. 
Nous  nous  faifons  un  devoir  &  un 
pîailir  de  faire  connoître  tous  ceux 
qui  fe  font  diilingués  dans  la  car¬ 
rière  apoftolique ,  &  de  rendre  jufti- 
ce  à  leurs  talens  &  à  leurs  vertus. On 
verra  enfuite  une  Hifloire  de  l’an¬ 
cienne  Aftronomie  Chinoife,  Ou¬ 
vrage  lavant ,  peut-être  utile,  mais 
peu  agréable  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  initiés  dans  ce  genre  de  connoif- 
fances  ;  un  Mémoire  curieux  fur  le 
voyage  &  le  féjour  du  Cardinal  de 
Tournon  à  la  Chine ,  &  plufieurs 
Lettres  vraiment  édifiantes ,  tant 
des  Millionnaires  qui  relient  hPe- 
king ,  que  de  ceux  du  Séminaire 
des  Millions  étrangères,  qui  tra¬ 
vail  ent  dans  les  Provinces. 

Avant  que  de  terminer  cette  Pré¬ 
face  ,  nous  nous  permettrons  quel- 
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nues  obfervations  fur  ce  qu’on  ht 
de  la  Chine  dans  le  Voyage  de  M. 
de  Sonnerat,  qui  vient  de  paroitre. 
Nous  ne  refufons  a  l’Auteur  ni  de 
l’efprit ,  ni  des  taîens  ;  mais  il  nous 
paroît  quil  le  trompe  quelquefois, 
ou  qu’il  s’eft  laifle  tromper ,  qu  il 
décide;  qu’il  tranche  alfez  légère¬ 
ment  ,  &  qu’il  veut  détruire  lans 
preuves  ce  que  nous  avions  déjà 
appris  de  la  Chine  par  les  relations 
&  les  voyages-  imprimés,  des.  An- 
glois  ,  des  François ,  des  Italiens , 
de  tous  les  Auteurs  enfin  qui  ont 
écrit  fur  les  moeurs ,  les  Arts  8c  le 
Gouvernement  des  Chinois. 

Nous  n’infifterons  point  fur  l’i¬ 
dée  peu  avantageule  que  cet  Au¬ 
teur  veut  nous  donner  des  Million¬ 
naires.  Il  infinue  ,  il  paroît  même 
perfuadé  qu’il  n’y  a  dans  cette  claiïe 
d’Européens  que  des  ignorants  fa¬ 
natiques,  ou  des  impofteurs  pleins 
d’adrelle  &  de  vanité  ;  les  uns  iont 
des  gens  incuiets ,  qui  bornent  tou¬ 
tes  leurs  connoifiançes  à  des  fub- 
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tilités  fcholailiques  ;  les  autres ,  des 
politiques  méchants,  profonds  & 
cependant  affez  aimables ,  qui  n’a- 
giffoient ,  qui  ne  refpiroient  que 
pour  donner  des  fers  à  l  univers. 

Après  ce  début  philofophique , 
dit-on ,  &  cependant  fi  peu  décent, 
fi  peu  raifonnable ,  l’Auteur  entre 
en  matière.  Nous  y  entrons  avec 
lui,  en  obfervant  que  M.  de  Son- 
nerat  n’a  point  vu  la  Chine  ;  qu’il 
•ne  l’a  point  parcourue  ;  qu’il  paroît 
même  qu’il  en  ignore  la  langue  , 
&  que  ,  tout  ce  qu’il  rapporte ,  n’efl 
que  le  réfultat  ou  de  ce  qu’il  a 
imaginé  lui-même ,  ou  de  ce  qu’il 
a  recueilli  par  les  interprètes  peut- 
être  infidèles ,  de  quelques  Mar¬ 
chands  Chinois  peu  inflruits&  aufïi 
peu  curieux  d’inftruire  un  étranger. 

Que  penferions-nous  d’un  Voya¬ 
geur  qui ,  ayant  abordé  dans  une 
Ville  fur  les  confins  de  l’Europe, 
voudroit ,  d’après  quelques  con¬ 
ventions  avec  un  Européen  fans 
efprit ,  fans  lumières ,  &  dont  il 
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n’entend  pas  le  langage,  nous  par¬ 
ler  de  tous  nos  ufages,  juger  nos 
Académies, nos  Tribunaux,  notre 
Administration  ,  &  contredire  fans 
preuves ,  fans  citer  aucune  autori¬ 
té  ,  tout  ce  qui  en  a  été  écrit  8c 
publié  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  h 
M.  de  Sonnerat  ;  il  a  été  h  Can¬ 
ton,  Ville  à  une  des  extrémités  de 
la  Chine,  à  près  de  600  lieues  de 
la  Capitale.  Il  n’y  a  point  vu,  il  n’y 
a  pas  du  moins  entretenu  les  Man¬ 
darins  &  les  Lettrés  ;  on  lui  a  à 
peine  permis  de  fortir  du  quartier 
affigné  pour  les  Européens;  il  ne 
fait  point  cette  langue  li  difficile  à 
parler  &à  entendre ,  8c  cependant 
il  prononce  en  homme  qui  auroit 
voyagé  dans  toutes  les  Provinces 
de  la  Chine;  lu  les  principaux  Ou* 
vrages  ;  vifité  les  Palais,  les  Tri¬ 
bunaux,  les  Académies  ;  entretenu 
les  Gouverneurs  ,  les  Magiitrats  , 
les  Lettrés  :  il  décide  fur  la  popu¬ 
lation  de  ce  vafle  pays  qu’il  ne 


xhiij  PREFACE. 

connoît  pas ,  fur  l’Agriculture,  fur 
le  Gouvernement ,  lur  les  Auteurs 
&  leurs  productions,  lur  les  Arts 
&  les  ufages.  Il  parle  enfin  de  tout 
&  avec  autant  &  plus  d’alfurance 
que  ceux  qui  y  ont  pafle  20 , 40 
«ns  de  leur  vie  ;  qui  l'ont  parcouru 
toute  entière  ;  qui  en  ont  levé  la 
Carte, qui  ont  fuivi  l’Empereur  dans 
fes  voyages  ;  qui  ont  fiégé  dans  les 
Tribunaux  ;  converfé  habituelle¬ 
ment  avec  les  Mandarins  ôc  les 
Lettrés  ;  étudié  la  langue ,  les 
mœurs ,  le  caraétere  d’une  Nation 
qu’ils  avoient  tant  d’intérêt  de  bien 
connoître  ;  obtenu  la  communica¬ 
tion  des  Archives;  pénétré  dans 
les  Palais  :  c’eft  à  eux  que  M.  de 
Sonnerat  donne  fans  celfe  le  dé¬ 
menti,  avec  un  dédain  ou  une  lé¬ 
gèreté  qui  ne  11  rien  moins  que 
perfuafive. 

C’étoient  des  Millionnaires  ;  dès- 
lors  ils  ne  font  pas  dignes  de  foi  : 
ce  n’eft  pas  ainfi  que  penfoient, 
il  n’y  a  pas  fi  long  temps,  les  per¬ 
sonnages 
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Tonnages  les  plus  favants  de  l’Eu¬ 
rope  ;  iis  daignoient  les  confulter , 
leur  envoyer  leurs  Ouvrages  ,  8c 
mettre  quelque  ^rix  ,  quelque  hon¬ 
neur  même,  à  leur  correfpon dance. 

Il  eft  cependant  très-permis  à 
M.  de  Sonnerat  de  les  contredire  ; 
mais  ne  feroit-il  pas  alors  conve¬ 
nable  de  prouver  qu’ils  ont  tort , 
&  peut- on  le  croire  iui-même  , 
quand  il  avance  que  l’Hiftoire  gé¬ 
nérale  de  la  Chine,  traduite  fur  les 
Annales  originales ,  eft  toute  ccn- 
trouvée  ;  que  c’eft  une  rufe  des  Mif- 
fionnaires  ;  que  c’eft  par  une  fuite 
de  leur  profonde  &  étonnante  po¬ 
litique  ,  qu’ils  ont  compofé  cette 
Hiftoire  ?  Si  le  fait  eft  vrai,  il  n’efl 
guere  vraifemblable.  Un  point  de 
cette  importance  méritoit  d’autant 
plus  d’être  prouvé ,  que  perfonne 
ne  s’ctoit  avifé  ,  avant  M.  de  Son¬ 
nerat  ,  de  l'infinuer  ,  ni  de  le  fou- 
tenir.  Ce  n’eft  pas  que  les  Million¬ 
naires  qu’il  en  accule ,  aient  man¬ 
qué  à  la  Chine,  comme  ailleurs, 
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d’Obfervateurs  attentifs  à  relever 
tout  ce  qu’ils  difoient  ,  tout  ce  qu  ils 
faifoient,  tout  ce  qu’ils  écrivoient, 
Eft-il  même  poflible  qu’on  ait  ima¬ 
giné  cet  enchaînement  de  faits  , 
cette  fuite  de  Dynaftie ,  ces  guer¬ 
res  ,  ces  révolutions  ,  ce  grand  Ss 
vafte  tableau  de  l’Empire  le  plus 
ancien  &  le  plus  étendu,  &  queM. 
de  Sonnerat  ait  été  le  feul  à  s’ap- 
percevoir  que  tout  cela  etoit  le 
fruit  d’une  politique  qui  fe  joue 
de  la  vérité,  &  fe  plaît  à  tromper, 
a  furprendre  la  crédulité  de  l’uni-, 
vers  entier  ? 

Parmi  tant  d’autres  Millionnaires 
Zélés ,  favants ,  mais  quelquefois 
prévenus ,  fouvent  même  ennemis , 
nous  ofons  le  dire ,  de  ceux  qu  at¬ 
taque  M.  de  Sonnerat ,  aucun  ni h 
Pékin ,  ni  dans  les  Provinces  de 
la  Chine ,  ni  même  en  Europe , 
aucun  n’auroit-il  eu  le  courage  de 
fe  récrier  contre  une  pareille  &  h 
pionftrueufe  impofture  ? 

Je  dis  la  même  chofe ,  &  fais  la 
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même  réponfe  au  fujet  des  Œuvres 
de  Confucius  :  ce  qui  eft  de  lui , 
allure  M.  de  Sonnerat ,  n’eft  qu’un 
Recueil  de  maximes  triviales ,  de 
pitoyables  rapfodies.  Ce  que  nous 
en  connoiffons  en  Europe ,  n’eft 
pas  de  ce  Philofophe ,  &  tous  les 
manufcrits  que  les  Millionnaires 
nous  ont  envoyés  pour  être  des 
traductions  de  les  Ouvrages  ,  ont 
été  faits  par  eux.  Cette  alfertion 
cft  bien  pofitive  ;  mais  quelque 
refpeêt  qu’on  doive  avoir  pour 
l’autorité  de  M.  de  Sonnerat,  doit- 
on  ,  peut-on  le  croire  uniquement 
fur  fa  parole?  A-t-il  lu  les  origi¬ 
naux  du  Pbilofohe  Chinois?  Les 
a-t-il  comparés  avec  ce  que  nous 
en  avons  ici  ?  S’il  eft  fondé  à  fou- 
tenir  ce  qu’il  avance  fi  affirmati¬ 
vement,  il  ne  lui  eft  pas  bien  dif¬ 
ficile  de  nous  en  expliquer  les  rai- 
fons  :  devoit-il  donc  fe  contenter 
de  dire  que  Confucius  eft  une  ef« 
pece  de  radoteur,  &  ces  maximes 
fi  fages ,  Il  raifonnables ,  que  vous 
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admirez ,  partent  d’une  autre  main 
que  de  la  fienne.  Ce  point  de  cri¬ 
tique  étoit  digne  de  fa  fagacité ,  & 
il  devoit  non  pas  dire ,  mais  dé¬ 
montrer  un  fait  de  cette  nature  , 
fur-tout  après  nous  avoir  annoncé 
qu’il  ne  feroit  point  partial ,  &  que 
la  Chine  méritoit  plus  qu’aucune 
Nation  ,  l’attention  de  l’Obferva- 
teur  &  l’examen  du  Philofophe  ; 
mais  comment  a-t-il  pu  efpérer  que 
fes  Leéleurs  s’en  rapporteroient  à 
un  Oblervateur  qui  n’a  rien  vu ,  & 
à  un  Philofophe  qui  ne  prouve 
rien  ? 

M.  de  Sonnerai  prête  aufli  aux 
Auteurs  des  relations  un  enthou- 
fiafme  qu’ils  n’ont  pas  pour  les 
Chinois.  Il  leur  fait  parler  un  lan¬ 
gage  qu’ils  n’ont  pas  tenu  ;  c’eft 
une  occafion  de  les  réfuter,  de  les 
décréditer.  Il  n’y  a  que  lui  qui  con- 
noilfe  la  Chine ,  qui  en  juge  fans 
partialité  ,  qui  l’ait  affez  bien  vue  ? 
fans  cependant  la  voir  ,  pour  ap¬ 
précier  cette  Nation ,  &  déterminer 
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nos  opinions  fur  fcs  mœurs,  fon 
Gouvernement ,  fes  Manufactures 
&  fes  connoifiances. 

Les  Millionnaires,  dit-iî,  ont 
fait  palier  les  Chinois  pour  de 
grands  Aftronomes,  &  néanmoins 
il  n’y  en  a  pas  un  feul  qui  nous 
en  ait  donné  cette  idée.  Ils  ont 
mandé  en  Europe ,  il  eft  vrai ,  qu’ils 
ont  trouvé  à  la  Chine  des  Obferva- 
toires,des  inltrumens  d’Aftrono- 
mie,  quelques  méthodes,  quelques 
connoifiances  de  cette  Science , 
un  Tribunal  chargé  de  fpéculer 
le  ciel,  &  de  rendre  compte  à  l’Em¬ 
pereur  &  au  Public  de  fes  obferva- 
tions;  mais  ils  ont  ajouté  que  cette 
Science ,  ainfi  que  la  Géographie , 
y  étoit  encore  dans  l’enfance  ;  que 
ceux  qui  s’y  adonnoient  ,  n’en 
avoient  que  des  connoifiances  élé¬ 
mentaires  jqu’ilsnefuivoient  qu’une 
routine ,  &  n’avoient  point  de  ré¬ 
glés  sûres ,  ni  de  fyftême  fixe. 

Le  P.  Farennin,  dans  une  de 
fes  Lettres  à  M.  de  Mairan ,  rend 
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compte  du  peu  de  progrès  que  le» 
Chinois  avoient  fait  dans  l’Aftro- 
nomie,  même  depuis  l’arrivée  des 
Millionnaires ,  &  du  peu  d’efpé- 
rance  qu’il  avoir  qu’on  réufsît  ja¬ 
mais  à  leur  infpirer  cette  perfévé- 
rance  ,  cette  ardeur  fi  néceiTaires 
pour  conduire  cette  Science  à  une 
certaine  perfection  :  ell-ce  là  faire 
paffer  les  Chinois  pour  de  grands 
Agronomes  ? 

M.  de  Sonnerat  a  bien  plus  rai- 
fon,  quand  il  nous  parle  de  leur 
goût  pour  i’Aftroiogie  ;  mais  bien 
loin  de  favorifer  cette  fantaifie  bi¬ 
zarre  &  cependant  allez  commune 
par-tout,  les  Millionnaires  ont  tra¬ 
vaillé  à  leur  en  faire  fentir  la 
vanité  ,  la  folie  &  l’inutilité.  Nous 
ne  craignons  pas  d’alfurer  qu’il  efl 
împolTible  à  M.  de  Sonnerat  de  ci¬ 
ter  l’endroit  des  Ouvrages  du  P-  ] 
Duhalde,  où  on  lui  fait  dire  que' 
les  Européens  ne  manquoient  ja¬ 
mais  de  remplir  les  Almanachs- 
qu’ils  compofoient,  de  prédictions 
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affrologiques ,  adaptées  air  goût 
des  Princes  &  de  la  Nation.  Une 
pareille  imputation  ne  paroît  point 
grave  à  M.  de  Sonnerat,&  c’eft  fans 
doute  pour  cela  qu’il  fe  difpenfe 
d’en  apporter  la  preuve,  &  de  ci¬ 
ter  la  page  &  le  Tome  où  il  pré¬ 
tend  avoir  lu  ce  qu’il  avance  d’a¬ 
près  lui-même, &  non  certainement 
d’après  le  P.  Duhalde.  • 

Les  Millionnaires  nous  ont  dit 
auffi  que  les  Chinois  connoiflbient 
les  Arts  utiles  &  même  quelques- 
uns  des  Arts  d’agrémens  ;  qu’ils  ont 
trouvé  chez  eux  des  Manufactures 
de  porcelaines  &  d’étoffes ,  des  Im¬ 
primeries  ,  des  fonderies  ,  des  ca¬ 
naux  ,  des  Navigateurs ,  des  vernis, 
de  l’induffrie ,  de  l’adreffe  ,  mais 
toujours  lente ,  routinière  &  aulîi 
peu  fufceptible  d’émulation  que 
d’invention  ;  que  ce  Peuple  avoir 
un  Gouvernement,  une  Police,  un 
grand  refpeCt  pour  les  bienféan- 
ces;  beaucoup  d’attachement  à  fes 
anciens  ufages  ;,de  l’eftime  pour  les 
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Sciences  &  fur-tout  pour  la  Morale 
dont  il  faifoit  fa  principale  étude; 
que  les  talens ,  l’étude ,  l'inftruc- 
tion  y  étoient  nécelfaires,  pour 
parvenir  aux  dignités ,  &  que  les 
grandes  fortunes  y  étoient  ordinai¬ 
rement  la  récompenfe  des  grands 
fervices  rendus  à  l’Etat;  qu’enfin , 
il  ne  falloir  pas  confondre  cet  Em¬ 
pire  avec  ceux  de  l’Afie ,  &  que 
bien  que  le  pouvoir  du  Souverain 
y  fut  abfolu,  il  n’étoit  cependant 
pas  tout-â-fait  arbitraire  ;  que  le 
Prince  n’y  étoit  pas  defpote ,  ni 
les  fujets  efclaves  :  c’en  eft  a  (fez  pour 
fâcher  M.  de  Sonnerat.  Tout  eft 
condamnable  dans  cette  Nation  ; 
elle  a  tort  d’obéir  à  un  Monarque 
qui  peut  abufer  de  fon  autorité; 
de  lui  payer  des  impôts  ;  de  fouffrir 
qu’il  ait  des  gardes  ,  des  Palais , 
une  grande  repréfentation  :  elle  a 
tort  de  fe  défier  des  étrangers  ,  & 
de  ne  pas  voler  au-devant  d’un  joug 
qu’ils  pourroient  aifément  lui  im- 
pofer  ;  mais  ce  qu’on  ne  doit  pas 
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fur -tout  lui  pardonner,  c’eft  de 
n’avoir  pas  fait  un  meilleur  ac¬ 
cueil  à  M.  de  Sonnerat  ;  de  ne  1  a- 
voir  pas  traité  avec  les  égards  &  la 
diftinéiionque  méritoient  lans  dou¬ 
te  fes  talens  8c  fon  zele  pour  les 
Sciences. 

Nous  n’étendrons  pas  plus  loin 
nos  réflexions  fur  ce  Voyage  ;  nous 
pourrions  y  relever  encorébeaucoup 
d’erreurs  8c  d’anachronifmes,  par 
exemple ,  fur  la  population  dont  il 
eft  impoffible  que  M.  de  Sonnerat 
puiffenous  donner  ne  idée  sùre& 
jufte.  Il  voit  tout  avec  les  yeux  d’un 
Européen,  8c  il  n’a  pas  même  tout 
vu  ;  il  n’eft  point  entré  dans  ces 
maifons  dont  il  parle  cependant  : 
parce  que  les  maifons ,  à  la  Chine , 
n’ont  point  d’étages  ,  il  en  conclut 
qu’elles  contiennent  peu  de  mon¬ 
de.  Mais  à  la  Chine,  toutes  les 
maifons ,  les  Palais  exceptés ,  ne 
font  compofées  que  de  très  peu  de 
pièces  ;  le  veftibule ,  la  fale  d’hôtes, 
d’un  côté  l’appartement  des  hom- 
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mes,  de  l’autre  celui  des  femmes, 
qui  confifte  chacun  en  une  feule 
piece  ;  en  forte  que  cette  maifon  fi 
petite ,  fi  baffe ,  renferme  fouvent , 
comme  celle  de  nos  payfans ,  plus 
de  perfonnes  que  nos  Hôtels  les 
plus  vaftes  &  les  plus  impofans. 

Il  ajoute  qu’à  l’occafion  des  dis¬ 
putes  qui  s’élevèrent  entre  les  Mif- 
"  fionnaires  fur  le  nom  Chinois  qu’on 
devoit  donner  à  Dieu  ,  ils  furent 
tous  renvoyés  à  Macao,  comme 
des  brouillons  dangereux  ,  &  que 
peu  de  temps  après  on  en  fit  venir 
quelques-uns,  à  raifon  de  leurs 
connoiffances  agronomiques.  M. 
de  Sonnerat  fe  trompe  encore. 
L’Empereur  Cang-hi  continua  tou¬ 
te  fa  vie  d’aimer  &  de  protéger 
les  Millionnaires  ;  ce  fut  fon  fuc- 
ceffeur ,  fort  entêté  de-fa  Religion, 
&  très-prévenu  contre  la  nôtre , 
qui  la  profcrivit ,  chaffa  les  Million¬ 
naires  ,  &  s’empara  de  leurs  Eglifes. 
Il  conferva  cependant  ceux  qui 
réfidoient  à  Pékin  y  continua  de 
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les  employer  dans  fon  Palais ,  8c 
leur  laifia  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces 
bourreaux  qui  précèdent  les  Man¬ 
darins  :  ce  font  des  gardes  qui  les 
efcortent,  &  qu’il  paroît  plaifant 
d’appeller  bourreaux.  En  voilà  bien 
allez  fur  cet  Ouvrage;  quelqu’efti- 
mable  qu’en  puiffe  être  l’Auteur , 
nous  n’avons  pu  nous  difpenfer, 
pour  l’honneur  de  la  vérité  ,  d’a¬ 
vertir  le  Public  de  lire  ce  Voyage 
avec  une  forte  de  précaution ,  & 
de  ne  croire  ce  qu’on  y  avance  , 
qu’après  un  mûr  examen. 

M.  de  Sonnerat  au  relie  n’eft  pas 
le  feul  qui  ne  s’en  rapporte  point 
au  rapport  des  Millionnaires,  quoi- 
qu’ayant  long-temps féjournés  dans 
ces  régions,  ils  doivent  naturel¬ 
lement  en  mieux  connoître  les 
mœurs,  les  Loix  &  les  ufages. 
C’ell  allez  le  ton  dominant ,  de¬ 
puis  quelque  temps ,  d’infirmer 
leur  témoignage,  &  de  préférer 
celui  des  Voyageurs  même  qui 
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n’ont  point  parcouru  les  pays  dont 
ils  parlent ,  qui  n’en  ont  vu  que  les 
confins,  &  n’ont  pu  s’entretenir 
avec  les  Nationaux  que  par  lignes , 
ou  par  Interprètes. 

Pour  fixer  Tes  idées  fur  ce  que  dit  M. 
de  Sonnerai  de  la  Chine,  &  fur  ce  que 
l’on  doit  penfer  de  cet  Empire  ,  nous 
renvoyons  au  Tome  LUI  de  1  ’HiJloire 
vniverfelle  ,  traduite  de  l’Anglois  par  une 
Société  de  Gens  de  Lettres ,  imprimée  à. 
Paris  j  che£  Moutard  ,  rue  des  Mathurins. 
On  y  trouvera  un  excellent  morceau  fur 
la  Chine.  Les  Auteurs  ont  lu  tous  les  Ou¬ 
vrages  qui  ont  paru  fur  cette  Contrée  *,  ils 
pefent^ils  difcutent  ,ils  examinent  \  &  en¬ 
traînés  par  la  raifon  8c  la  vérité ,  ils 
donnent  prefque  toujours  la  préférence 
au  témoignage  de  ceux  qui  y  ont  de¬ 
meuré  long-temps,  8c  ont  parcouru  le» 
différentes  Provinces  de  ce  vafte  Empire. 
On  verra  auffi  en  même  temps  que  ces 
Auteurs  n’ont  rien  moins  que  de  la  par¬ 
tialité  pour  les  Millionnaires  dont  ce¬ 
pendant  ils  ne  dédaignent  pas  l’autorité 
dans  les  points  où  ils  paroiffent  avoir  la 
vérité  pour  eux. 
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ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES  ^ 


ÉCRITES 

DES  MISSIONS  ETRANGERES, 

lettre 

l  ^be  de  Fleury  *  (  à  Monfeigneut 
l  Evêque  de  Mctellopolis  (  Lanneau  ). 

MonSEIG  N  E  U  R  , 

L’ufage  que  vous  faites  du  Catéchif- 
me  hiftorique ,  me  rend  bien  fenfibie 
cette  vérité  que  ce  n’eft  pas  nous,  à 
proprement  parler,  qui  agirons,’ ni 
qui  penfons  pour  l’utilité  des  autres, 
mais  Dieu  qui  le  fèrt  de  nous  comme 
de  tres-foibles  inftrumens }  qui  nous 


*  Vie.  Apofl.  de  Siam, 
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%  Lettres  édifiantes 

donne  telles  penfées  qu’il  lui  plaît,  8c 
applique  aux  fins  fublimes  de  fa  fageffe 
ce  que  nous  avons  fouvent  connu  par 
des  vues  baffes  &  humaines.  Au  lieu  donc 
de  me  donner  des  louanges  d’autant 
plus  dangereufes  pour  moi ,  que  j’ai  plus 
de  vénération  pour  votre  dignité,  pour 
votre  piété  &  vos  autres  vertus  •  au  lieu , 
dis-je ,  de  ces  complimens  que  nous  de-* 
vons  laiffer  aux  enfans  du  fiecle ,  accor- 
dez-moi,  je  vous  fupplie,  les  fecours  de 
vos  prières  &  de  celles  des  fâintsEccIé- 
fiafiiques  qui  vous  accompagent,  afin 
que  l’exemple  de  vos  travaux  apoiloii- 
ques  me  donne  une  falutaire  confufion, 
&  que  je  ne  fuccombe  pas  aux  tentations 
de  la  vie  molle  &  relâchée  que  l’on 
mene  ici  pour  l’ordinaire  ,  quand  on 
a  les  commodités  temporelles ,  fans  au¬ 
cune  néceffité  de  travail.  Je  m’en  fuis 
impofé  un  depuis  quelques  années,  plus 
que  fuffifant  pour  m’occuper  le  relie 
de  mes  jours.  C’eft  une  Hiltoire  Ecclé? 
fiaftique  dans  toute  fon  étendue  ,  la 
plus  vraie  &  la  plus  fimple  qu’il  me 
fera  poffible.  J’ai  déjà  ébauché  les  trois 
premiers  fiecles ,  &  je  me  propofe  de 
les  donner  avant  que  de  paflèr  outre. 
Mes  amis  efperent  que  cet  Ouvrage 
pourra  être  utile  ,  du  moins  m’oçcu- 
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pe-t-il  agréablement;  &  je  vous  avoue , 
Monfeigneur ,  que  je  me  fuis  fait  quel¬ 
que  violence  ,  quand  je  l’ai  interrompu 
pour  travailler  à  ce  Mémoire,  8c  à  exé¬ 
cuter  ce  que  vous  m’avez  ordonné.  Si 
je  m’y  étois  pris  plus  tôt ,  je  l’aurois 
peut-être  fait  plus  exaâ ,  mais  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  difper.fer  de 
vous  envoyer  un  Ouvrage  aufli  fini  que 
le  demandoit  l’importance  de  la  ma¬ 
tière  ;  8c  puis  je  fais  à  qui  j’écris.  M. 
de  la  Loubere  m’en  a  affez  dit ,  &  j’en 
ai  affez  vu  moi-même  dans  votre  let¬ 
tre^  8c  dans  votre  Mémoire  ,  pour  con- 
noître  qu’il  n’y  a  qu’à  vous  indiquer 
les  choies ,  8c  que  vous  entendrez  bien 
plus  que  je  n’en  ai  dit.  J’ai  parlé  avec 
liberté  ,  n’écrivant  que  pour  vous  ,  8c 
fâchant  que  vous  aurez  plus  d’égard  à 
la  fincérité  de  mon  intention  ,  qu’à  la 
maniéré  dont  je  parle.  Il  fembloit  que 
vous  vouluffiez  un  plus  grand  Ouvrage  ; 
mais  quand  j’en  aurois  été  capable  ’ 
le  moyen  de  le  compofer  en  fi  peu 
de  temps  !  J’ai  cru  me  devoir  renfermer 
dans  les  grands  principes  8c  dans  les 
réglés  générales  de  la  méthode  d’inf- 
truire  ,  en  attendant  qifici  meme  nous 
ayons  de  bo<  s  Traités  de  Théologie  fpê- 
culatiye  &  morale ,  que  l’on  puiflè  en- 
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feigner  dans  les  Séminaires  de  France.' 
L’Inftitution  au  Droit  Eccléfiaftique , 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  en¬ 
voyer  ,  fera  peut-être  de  quelque  fe- 
cours  pour  donner  à  vos  jeunes  Clercs 
les  principes  de  la  difcipline  de  PEglife  • 
&  fi  Dieu  permet  que  je  mette  au  jour 
quelque  Volume  de  l’Hiftoire  Ecclé- 
mftique  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l’envoyer.  Cependant  je  crois  me  devoir 
appliquer  tout  entier  à  ce  travail  ;  & 
je  ne  l’aurois  pas  quitté  pendant  quel¬ 
ques  femaines ,  fi  je  n’avois  confidéré 
Votre  lettre  comme  un  ordre  de  Dieu, 
auquel  il  ne  m’étoit  pas  poffible  de  ré- 
fifter.  Ayez  donc  la  bonté,  Monleigneur, 
de  ne  m’en  pas  demander  davantage. 
Quant  à  faire  travailler  quelque  autre  , 
fuivant  mes  vues,  j’y  vois  encore  plus 
de  difficulté  qu’à  travailler  moi-même. 
Je  fens  ce  qui  me  manque  &  pour  le 
fond  de  Théologie,  &  pour  la  connoif- 
fance  de  la  doârine  des  Indiens  &  des 
Chinois ,  &  je  ne  fais  où  trouver  quel¬ 
qu’un  affiez  inftruit  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  enfemble,  &  en  même  temps  affiez 
docile  pour  vouloir  travailler  fur  le 
plan  d’autrui.  Au  refte ,  me  défiant  avec 
raifon  de  mes  penfees ,  j’ai  communi¬ 
qué  ce  Mémoire  à  quelques-uns  de  mes 
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meilleurs  amis  ;  &  Monfeigneur  l’Evê¬ 
que  de  Meaux ,  le  premier  Théologien 
de  notre  liecle ,  a  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  l’examiner  &  me  donner 
fes  avis, que  je  n’ai  pas  manqué  de  fui- 
vre.  J’efpere  que  vous  aurez  la  bonté 
d’excufer  les  fautes  qui  y  font  reliées. 
Trouvez  bon  ,  je  vous  fiipplie,  que  je 
préfente  ici  mes  refpeâs  à  Monfeigneur 
1  Eveque  (i)de  Rolalie,  &  que  je  vous 
demande  à  l’un  &  à  l’autre  votre  fainte 
bénédiction.  Je  Elis  avec  un  profond 
rtfpeél , 

Monseigneur  , 

Votre ,  Szo, 

A  Paris,  ce  3  Mars  1689. 


(1)  M.  de  Lionne. 
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MÉMOIRE 

Pour  les  études  des  Miffions  orientales  ; 
par  M.  VAbhè  de  Fleury,  Auteur  de 
IHifioire  EccUfiafiique  j  &c. 

Il  faut  commencer  par  vous  défaire  de 
tous  les  préjugés  que  vous  avez  appor¬ 
tés  d’Europe  ,  &  voir  en  chaque  partie 
des  études  ce  qu’il  y  a  de  naturel  , 
d’éfTentiel  &  de  vraiment  utile,  pour 
rejeter  tout  le  refte.  Au  contraire  il 
faut  vous  appliquer  à  connoître  les  pré¬ 
jugés  de  ceux  que  vous  voulez  inftrui- 
re  ,  afin  d’en  profiter  autant  qu’il  fera 
pofîible /vous  mettant  dans  leur  place, 
&  entrant  dans  leurs  idées.  Pour  les  ame¬ 
ner  à  vous  ,  vous  devez  faire  plus  de 
la  moitié  du  chemin.  Or  ,  comme  votre 
établiflément  à  Siarn  n’a  pas  feulement 
pour  but  la  converfion  du  Peuple  de 
Siam  en  particulier ,  mais  celle  des  Peu¬ 
ples  voifms ,  de  Pégou  ,  de  Laos ,  du 
Tonquin  ,  de  la  Cochinchine  &  de  la 
Chine  même ,  &  encore  principalement 
&  immédiatement  l’inftruêfion  de  ceux 
d’entre  les  nouveaux  Chrétiens  que  vous 
jugerez  capables  d’être  ordonnés  Pré- 
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très  pour  leur  pays ,  vos  vues  doivent 
être  fort  étendues ,  8e  vous  devez  vous 
appliquer  aux  connoilfances  qui  peuvent 
lervir  à  la  converfion  de  toutes  ces  Na¬ 
tions  différentes  :  ce  qui  fera  d’autant 
plus  facile  ,  qu’elles  ont,  autant  que 
je  puis  connoître ,  des  principes  com¬ 
muns  entr’elles. 

GRAMMAIRE. 

Diftinguez  l’art  de  la  Grammaire 
d’avec  les  Langues.  On  peut  apprendre 
la  Grammaire  chacun  dans  fa  Langue 
naturelle, 8c  apprendre  les  Langues  étran¬ 
gères  ,  par  l’ufage ,  fans  aucune  réglé 
de  Grammaire.  On  dit  que  les  Siamois 
apprennent  ainfi  par  l’ufage  le  Chinois 
&  les  autres  Langues  orientales ,  même 
leur  Bali.  Continuez  donc  à  leur  enfei- 
gner  de  même  le  Latin  8c  les  autres 
Langues  d’Europe.  Je  ne  doute  pas  que 
ces  Langues  orientales  n’ayent  entr’elles 
bien  plus  de  conformité  qu’avec  les 
nôtres ,  mais  cette  différence  ne  va  qu’à 
plus  ou  moins  de  travail. 

Si  l’on  croit  que  l’art  de  la  Gram¬ 
maire  foit  néceffaire,  je  voudrois  com¬ 
mencer  par  la  leur  apprendre  en  leur 
Langue  •  car  quelqu’éloignée  qu’elle 

A  iv 
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foit  de  notre  génie  ,  on  peut  la  réduire 
a  certaines  réglés.  On  peut  diflinguer 
les  mots  qui  lignifient  des  chofes ,  & 
ceux  qui  lignifient  des  actions  ,  c’eft- 
a-dire  ,  les  noms  &  les  verbes  •  voir 
comment  on  exprime  le  pluriel ,  le 
genre ,  la  perfonne  qui  parle  ou  à’  qui 
on  parle,  le  temps  &les  autres  circons¬ 
tances  de  l’action.  La  Grammaire  gé¬ 
nérale  imprimée  à  Paris ,  in- 8°. ,  peut 
y  aider  ,  quoiqu’à  mon  Sens ,  elle  ne 
foit  pas  allez  générale.  Mais  ,  pour  bien 
faire,  il  faudrait  différer  cette  étude  après 
la  Logique  ,  puifque  les  réflexions  fur 
le  langage  fuppofent  les  réflexions  fur 
les  penfées  &  les  opérations  de  l’efprit 
dont  les  paroles  ne  font  que  les  lignes. 

Quand  les  Indiens  fauroient  les  prin¬ 
cipes  de  la  Grammaire  par  rapport  à 
leur  Langue  ,  on  pourrait  les  appliquer 
à  la  Langue  latine ,  en  leur  en  faifant 
voir  la  différence.  Elle  confiftera  ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  à  s’exprimer  en  plus , 
ou  moins  de  mots  ;  à  dire  par  un  ad¬ 
verbe  ,  ou  par  une  prépolition  ,  ce  que 
le  Latin  exprime  par  la  déclinaifon , 
ou  la  conjugaifon  ;  &  d’un  autre  côté, 
ils  auront  des  commodités  de  s’expri¬ 
mer  ,  qui  nous  manquent.  C’eft  un  grand 
avantage,  ce  mefemble,  d’avoir  af&î- 
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te  à  une  Nation  polie,  &  qui  a  l’ufage 
des  Lettres  ;  &  s’il  eft  vrai  que  le  Bali 
ait  des  cas  &  des  inflexions ,  ceux  qui 
le  fauront ,  auront  plus  de  facilité  pour 
le  Latin. 

H  UMAN1TÈS . 

La  le&ure  des  Poètes  latins  me  pa- 
roït  inutile  aux  nouveaux  Chrétiens  des 
Indes,  puifqu’il  n’eft  pas  néceffaire  qu'ils 
fâchent  la  Langue  latine  dans  fa  per¬ 
fection  ,  comme  nous  qui  en  avons 
befoin.  Il  en  eft  de  même  des  Auteurs. 

Pour  bien  entendre  ces  Auteurs ,  il 
faut  avoir  une  fi  grande  connoiffance 
des  mœurs ,  des  Loix  &  de  toute  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  des  Anciens ,  qu’il  ne 
me  femble  pas  à  propos  d’en  charger 
des  gens  qui  ont  tant  d’autres  çhofes 
à  apprendre.  11  y  a  contre  les  Poètes  des 
raifons  particulières  ,  les  *  vices  &  les 
fables.  Ce  feroit  fcandalifer  vos  difci- 
ples ,  de  leur  faire  voir  que  nonobstant 
les  infamies  dont  ces  Auteurs  font  pleins, 
vous  les  eftimez  encore  affez  (1)  ,  pour 


(i)  Note  de  V Editeur,  On  n’enfeigne  pas  x 
au  moins  dans  les  Ecoles  publiques,,  les  Auteurs 
avec  leurs  infamies,  Cn  a  eu  loin  en  Europe  , 
de  les  purger  de  leurs  obfcénités  ,  avant  que 
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les  enfeigner  aux  autres ,  fans  compter 
les  mauvaifes  impreffions  qu’eux-mêmes 
en  prendroient.  Les  fables  de  l’ancien¬ 
ne  Idolâtrie  y  font  propofées  fous  des 
images  agréables  &  dans  un  trop  grand 
détail.  Si  vos  nouveaux  Chrétiens  doivent 
en  connaître  quelque  chofe  ,  il  faut 
qu’elles  leur  foient  propofées  de  manié¬ 
ré  à  leur  en  faire  horreur  ;  mais ,  plutôt 
que  de  leur  charger  la  mémoire  de 
nouvelles  fables ,  fans  doute  vous  vou¬ 
driez  leur  faire  oublier  celles  de  leur 
propre  Religion.  Ainfi ,  de  tous  les  Au¬ 
teurs  profanes  ,  je  ne  vois  guere  que 
les  Hiftoriens  qui  foient  à  leur  ufage. 
Mais  je  crois  qu’ils  apprendront  aflfez 
de  latin  dans  les  Auteurs  eccléfiaftiques. 

Le  flyle  de  Saint-Cyprien  &  celui  de 
Saint-Jérôme  ne  le  cedent  guere  aux 
meilleurs  Auteurs  profanes.  Les  premiers 
Ouvrages  de  ’Saint-Auguftin  ,  faits  lin 
peu  après  là  converlion ,  font  encore 
parfaitement  bien  écrits.  Sévere  Sulpice 
peut  fournir  en  même  temps  le  latin 
&  Fhiftoire  ;  &  notre  Bible  vulgate  n’eft 
pas  à  méprifer  :  ce  qui  y  manque  quel¬ 


le  les  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  > 
ce  qui  n’empêche  pas  que  M.  de  Fleury  n’ait 
talion  de  les  proferire  des  Ecoles  de  Siam, 
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quefois  pour  l’élégance ,  eft  bien  com- 
penfé  par  la  clarté  du  ftyle  &  par  l’im¬ 
portance  de  la  matière.  Je  voudrois 
toujours  commencer  par  cette  lecfure , 
comme  la  plus  facile.  Après  tout ,  de 
quoi  fervira  un  latin  fi  élégant  à  des 
Prêtres  qui  doivent  paffer  leur  vie  à 
inftruire  des  Indiens  ?  Ne  fuffit-il  pas 
qu’ils  puiffent  entendre  nos  Livres ,  & 
entretenir  commerce  avec  nous  ?  C’eft 
beaucoup  de  les  charger  de  cette  lan¬ 
gue  fi  difficile  pour  eux  :  foulageons- 
les  autant  qu’il  eft  poffible.  Le  latin  nous 
eft  néceffaire  en  Europe  ,  pour  la  Jur if- 
prudence  &  pour  la  plupart  des  Scien¬ 
ces  ;  mais  ils  n’en  ont  befoin  que  pour  la 
Religion  uniquement. 

La  Rhétorique  ,  au  moins  celle  de 
nos  Ecoles  eft  fi  peu  utile ,  même  pour 
nous,  que  je  ne  voudrois  pas  non  plus 
les  en  embarraffer  ,  puifqu’ils  font  ac¬ 
coutumés  à  parler  Amplement  &  fans 
mouvement.  Exercez-les  dans  cette  ma¬ 
niéré  de  parler  qui  eft  fans  doute  la 
meilleure ,  pour  inftruire.  Nos  Prédica¬ 
teurs  s’échauffent  fouventfort  à  contre¬ 
temps  ,  en  traitant  de  la  fcholaftique  la 
plus  feche.  Je  ne  laiflerois  pas  d’obfer- 
ver  comment  les  Indiens  parlent  en¬ 
tre  eux,  quand  ils  traitent  d’affaires  im- 
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portantes  ,  quels  effets  font  fur  eux  les 
pallions;  s’ils  font  plus  touchés  de  ce 
qui  eft  dit  avec  mouvement ,  ou  de  ce 
qui  eft  propofé  Amplement  avec  affu- 
ran.ee  8c  autorité  ;  &  de  ces  obfèrva- 
tions  j’en  ferois  une  Rhétorique  à  leur 
ufage.  Mais  nous  ne  pouvons  la  faire  de 
fi  loin  ,  nous  qui  ne  connoifibns  point 
leur  maniéré.  Une  partie  du  défaut  de 
la  Rhétorique  de  nos  Ecoles ,  vient  fans 
doute  de  n’avoir  pas  affez  étudié  nos 
mœurs  ,  8c.  do  nous  appliquer  mal-à- 
propos  ce  qui  convenoit  aux  Grecs  8c 
aux  Romains.  Je  crois  toutefois  que, 
qui  fauroit  bien  imiter  Platon  8c  Dé- 
mofthene ,  perfuaderoit  par  tout  pays, 
ïl  fèmble  que  ce  foit  la  raifon  même  qui 
parle  dans  leurs  écrits.  Quant  aux  haran¬ 
gues  de  parade,  il  y  a  des  gens  fenfés  qui 
les  regardent  comme  des  fléaux  de  ces 
pays-ci,  &  je  me  garderois  bien  d’en  don¬ 
ner  l’idée  a  ceux  qui  font  allez  heureux , 
pour  ne  les  mas  connoitre.  La  vraie  Rhé¬ 
torique  n’efr  que  l’art  de  mettre  la  véri¬ 
té  dans  fon  jour.  Voyez  ce  qu’en  dit  St. 
Auguftin  d,ans  la  Doctrine  chrétienne  8c 
contre  Crefconius. 

P  H  IL  OS  OP  H  IE. 

C’efl  déjà  beaucoup,  ce  que  vous 
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reconnoiffez,  que  les  Indiens  ne  com¬ 
prennent  rien  à  la  Philofophie  de  nos 
Ecoles  (1).  Si  Ton  vouloit  y  prendre 
garde  &  parler  de  bonne  foi ,  on  verroic 
que  les  François  n’y  comprennent  guè¬ 
re  davantage,  comme  je  l’ai  oui  plu- 
fieurs  fois  avouer  à  plufieurs  hommes 
de  bon  fens  qui  n’étoient  point  accou¬ 
tumés  à  ce  jargon.  Ceux-même  qui  y 
font  accoutumés  ,  s’imaginent  fouvént 
entendre  ce  qu’ils  ont  coutume  de  dire , 
ou  font  honteux  d’avouer  qu’ils  n’en¬ 
tendent  pas  ce  qu’ils  ont  étudié  long¬ 
temps. 

L’expérience  que  Pon  a  déjà  du  fuccès 
de  la  Géométrie  chez  les  Indiens,  me 
paroît  fort  importante.  C’efl  en  effet  la 
meilleure  méthode ,  pour  accoutumer 
à  raifonner  jufle  ;  &  l’imagination  ,  étant 
foutenue  par  les  figures ,  rend  cet  exer¬ 
cice  plus  facile.  Cette  étude  fournit  un 
moyen  sûr  pour  éprouver  la  raifon 
des  Indiens  ,  &  voir  s’il  eft  vrai  qu’elle 
foit  d’une  autre  efpece ,  ou  du  moins 

(1)  Note  de  V Editeur.  Ce  que  dit  l’Auteur 
de  la  Philofophie  des  Ecoles ,  me  paroît  trop 
lëvere ,  8c  par  conféquent  peu  exa&.  Elle  a  sû¬ 
rement  fes  avantages  aujourd’hui  plus  que  ja¬ 
mais  qu on  l’a  dépouillée  de  ce  quelle  avoi-t 
d  embarras  8c  d’obfcurité. 
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tournée  d’une  autre  maniéré  que  la 
nôtre.  Ont- ils  jamais  trouvé  dans  les 
trois  angles  d’un  triangle  plus  ou  moins 
que  la  valeur  de  deux  angles  droits  > 
Ont-ils  le  fecret  de  divifer  le  nombre 
impair  en  deux  nombres  pairs  ?  En  un 
mot,  y  a-t-il  quelque  démonftration 
d’Àrithmétique  ou  de  Géométrie  dans 
laquelle  ils  ne  conviennent .  pas  avec 
nous  >  je  ne  le  crois  pas.  Or ,  cette  ob- 
fervation  eft  très-importante  ;  car  on 
conviendroit  de  même  dans  tout  le 
refte ,  fi  on  pouvoit  convenir  des  prin¬ 
cipes  ,  &  pofer  nettement  l’état  des 
queftions.  Ainfi  ,  quand  on  dit  qu’ils 
ont  une  autre  maniéré  de  raifon  ,  je 
crains  que  l’on  ne  confonde  ce  qui  eft 
de  coutume  &  d’inftitution  humaine, 
avec  ce  qui  eft  naturel  &  d’inftitution 
divine.  Un  homme  accoutumé  à  mettre 
pour  principe  que  la  nature  abhorre  le 
vuide;  que  les  corps  pelants  tendent  au 
centre  du  monde;  que  rien  n’eft  dans 
l’entendement ,  qui  n’ait  paffe  par  le 
fens  &  tels  autres  axiomes  de  nos  Eco¬ 
les;  celui  ,  dis-je ,  qui  y  eft  accoutumé  , 
les  prend  pour  des  principes  de  lumiè¬ 
re  naturelle  dont  tout  animal  raifon- 
nable  doit  convenir  ,  &  commence  à 
douter  de  la  raifon  de  ceux  qui  les 
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nient, au  lieu  qu’il  faudroit  douter  de  la 
vérité  de  Paxiome  qui  en  effet  n’eft 
qu’un  préjugé.  Quand  donc  vous  trou¬ 
verez  quelque  principe  dont  les  Indiens 
ne  conviendront  pas  ,  défiez-vous  du 
principe ,  &  prenez  garde  s’il  eft:  parfai¬ 
tement  clair  \  car  s’il  Pétoit  autant  que 
ceux  de  Géométrie  ,  ils  en  convien- 
droient  de  même.  Il  ne  faut  donc  comp¬ 
ter  avec  eux  pour  principe  de  raifon- 
nement  que  les  vérités  dont  ils  con¬ 
viendront  ,  &  vous  n’avez  d’autre  moyen 
de  les  en  faire  convenir  que  l’évidence 
ou  l’habitude  qu’ils  auront  de  les  croi¬ 
re,  comme  nous.  Voilà  fur  quoi  je  vou- 
drois  fonder  une  Philofophie  a  leur 
ufage ,  compofant  une  bonne  Metaphy- 
fique  de  ces  premiers  principes  que  Pon 
auroit  éprouvés  avec  eux.  Plus  les  Na¬ 
tions  avec  qui  on  les  auroit  éprouvés, 
feroient  éloignées ,  plus  ils  feroient  surs , 
puifqu’il  feroit  plus  difficile  qu’elles  fe 
fuffent  accordées  enfemble ,  ou  qu’elles 
euffent  donné  dans  les  mêmes  erreurs. 
Cette  Métaphyfique  me  paroît  la  plus 
néceffaire  pour  les  Millions  orientales  ; 
car  fans  le  don  des  miracles ,  je  ne  vois 
que  le  raifonnement  pour  perfiiader  la 
véritable  Religion ,  &  frayer  le  chemin 
à  la  foi  ôcà  la  grâce.  Or,fi  le  raifonne- 
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nient  eft  foible  >  il  eft  à  craindre  que 
la  perfuafion  ne  le  foit  •  mais  il  fera 
folide ,  quand  il  fera  établi  fur  des  prin¬ 
cipes  accordés ,  comme  en  Géométrie* 
Je  voudrois  donc  effayer  de  faire  con¬ 
venir  des  principes  qui  vont  à  prou¬ 
ver  une  première  caufe  ,  comme ,  que 
rien  ne  le  fait  de  rien  ;  que  le  corps  ne 
peut  fe  donner  à  foi-même  le  mouve¬ 
ment  ;  que  le  premier  moteur  n’eft  point 
corps ,  &  les  autres  femblables.  Il  faut 
établir  la  diftinâion  de  la  fubftance  Ipi- 
rituelle  &  de  la  corporelle;  ridée  d’un 
efprit  parfait  &  la  liaifon  nécelfaire  de 
tous  fes  attributs  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il 
ne  peut  être  parfait  ,  fans  être  éternel  y 
immenfe  ,  fage  ,  puiffant ,  jufte  ,  bon 
d’où  fuit  la  providence  &  la  néceflité 
des  peines  &  des  récompenfes.  Pour 
l’établiffement  de  ces  vérités  ,  on  peut 
fe  fervir  utilement  de  Platon  dans  le 
dixième  livre  des  Loix  ,  &  d’Ariftote, 
dans  le  huitième  de  fa  Phyfique  géné¬ 
rale  ;  &  entre  les  modernes,  des  Mé¬ 
ditations  de  Defcartes  &  des  fix  Dil- 
cours  de  la  diftinêfion  du  corps  &  de 
Pâme  de  M.  Cordemoi.  Quant  à  M.  Ger¬ 
mer  ,  il  n’a  fait  qu’abréger  la  Philofo- 
phie  de  Gaftendi ,  qui  contient  des  er¬ 
reurs  groflieres  fur  ces  premiers  pria’** 
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cïpes  j  &  particuliérement  fur  la  natu¬ 
re  de  l’ame  &  de  la  fubftance  fpirituelle 
qu’il  fenible  confondre  avec  la  corpo¬ 
relle.  11  eft  vrai  que  Bernier  parle  plus 
correctement  que  fon  Maître  ,  de  la 
diftinâion  de  l’ame  &  du  corps ,  comme 
on  voit  dans  fa  Lettre  à  Chapelle.  Sa 
maniéré  de  raifonner  eft  folide  &  tout- 
à-fait  éloignée  du  galimathîas  de  TEco- 
le.  Si  l’on  veut  des  Philofophes  moder¬ 
nes  ,  on  pourra  fe  fervir  plus  utilement 
de  Defcartes  ,  quoique  fa  doctrine  con¬ 
tienne  aufti  quelques  erreurs.  Sa  ma¬ 
niéré  de  raifonner  aideroit  vos  difci- 
ples  à  ne  rien  dire  fans  l’entendre  & 
à  fuivre  des  idées  nettes.  C’eft  particu¬ 
liérement  fa  méthode  &  fes  médita¬ 
tions  qui  ferviroient  pour  cette  pre¬ 
mière  partie  de  la  Philofophie.  Mais  je 
voudrois  que  l’on  s’en  fervît ,  fans  le 
nommer,  puifque  ce  n’eft  pas  fon  au¬ 
torité  que  je  propofe  de  fuivre,  mais 
fon  ftyle  &  fes  raifonnemens.  Son  nom 
pourroit  alarmer  les  Efpagnols  &  les 
autres  Scholaftiques.  D’ailleurs  on  trou¬ 
vera  tous  ces  mêmes  principes  dans  les 
Livres  de  Saint-Auguftin  contre  les  Aca¬ 
démiciens  ,  de  l’ordre  ,  de  la  quantité 
de  l’ame ,  &  dans  les  derniers ,  de  la 
Trinité,  &  on  le  pourra  citer  hardi- 
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ment  y  s  il  faut  citer  :  mais  que  fervent 
les  citations  dans  les  matières  de  pur 
raifonnement  ?  Vous  avez  encore  be-* 
foin  d’un  autre  genre  de  principes  pour 
parvenir  à  l’établiffement  des  faits  & 
des  vérités  pofitives  ,  fans  lefquelles 
vous  ne  ferez  que  des  déifies ,  &  non 
des  chrétiens  ;  je  veux  dire  les  prophé¬ 
ties  &  les  miracles*  Il  faut  donc  convenir 
des  réglés  fur  lefquelles  eft  fondée  toute 
!a  créance  humaine  •  voir  ce  qui  peut 
obliger  un  homme  de  bon  fens  à  croire 
les  faits  qu’il  ne  fait  pas  lui-même  :  fur 
quoi ,  par  exemple ,  chacun  croit  être  né 
de  tels  parens ,  avoir  un  tel  âge  ,  par 
ou  il  fait  qu’il  y  a^  dans  le  monde  une 
telle  Ville  qu’il  n’a  jamais  vue  ;  que  tant 
de  fiecles  avant  lui ,  vivoit  un  tel  hom¬ 
me  qui  a  fait  telle  chofe  ,  &  ainfx  du 
refte ,  rendant  tout  cela  fenfible  aux 
Indiens  par  l’exemple  des  pays  voifins 
&  des  hiftoires  de  leur  Nation.  De-là 
fuivra  la  diftinaion  de  l’hiftoire  &  de  la 
fable.  On  tiendra  pour  hiftoire  ce  qui 
eft  raconté,  par  des  témoins  oculaires , 
ou  du  moins  contemporains  ,  qui  ne 
foient  fufpedts  ni  d’extravagances  ,  ni 
de  crédulité  trop  grande  ,  ni  de  mali¬ 
ce  ,  ni  d’intérêt  à  tromper ,  principale- 
tnent  fi  les  mêmes  faits  ont  été  crus 
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par  divers  Peuples  dans  une  longue  fuite 
de  fiecles ,  fans  aucune  interruption ,  Sc 
s’ils  11e  contiennent  rien  que  de  vraifems 
blable  ;  s’ils  s’accordent  avec  les  autre- 
hiftoires  véritables  qui  ont  parlé  des 
mêmes  chofes.  Quant  aux  faits  miracu¬ 
leux  ,  il  faudra  plus  de  précaution  ;  qu’ils 
foient  publics  &  atteftés  par  un  très- 
grand  nombre  de  témoins  ;  qu’ils  aient 
été  écrits  dans  le  temps  même ,  par 
ceux  qui  les  ont  vus  ;  que  ces  écrits 
foient  venus  jufqu’à  nous  par  une  fuite 
de  tradition  continuelle  ,  fans  que  ja¬ 
mais  leur  autorité  ait  été  révoquée  en 
doute  ;  que  ces  miracles  aient  produit 
dans  le  monde  quelque  grand  change¬ 
ment  dont  nous  voyons  au  moins  des 
relies  ;  que ,  hors  le  fait  particulier  qui 
eft  donné  pour  miraculeux;  tout  le  relie 
de  l’hiftoire  foit  naturel ,  fuivi  &  fem- 
blable  aux  autres  hiftoires. 

Au  contraire ,  on  tiendra  pour  des 
fables  les  faits  qui  n’ont  aucune  liaifon 
avec  les  autres  faits  connus ,  &  qui  ne 
s’accordent  ni  avec  la  fuite  des  temps , 
ni  avec  celle  des  lieux  :  fi  depuis  hier  je 
me  fuis  imaginé  avoir  été  à  Montpel¬ 
lier  &  à  la  Rochelle ,  &  y  avoir  vu  deux 
de  mes  amis  morts  il  y  a  quatre  ans , 
je  vois  manifeftement  que  j’ai  rêvé  ,  &C 
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c’eft  la  principale  marque  pour  diftîn- 
guer  les  fonges;  c’eft  par-là  que  jecon- 
nois  aullî  que  le  roman  d’Amadis  eft 
une  fable ,  parce  qu’aucune  hiftoire  con¬ 
nue  pour  vraie  ,  ne  me  parle  des  per- 
fonnages  qu’il  nomme  &  que  dans  le 
temps  où  il  les  fuppofe ,  je  vois  dans  le 
même  temps  des  chofes  toutes  diffé¬ 
rentes.  Je  tiendrai  encore  pour  fables  les 
faits  merveilleux ,  racontés  fur  une  tra¬ 
dition  incertaine ,  par  des  Auteurs  qui 
ont  vécu  long-temps  après  celui  dans 
lequel  on  les  fuppofe  arrivés  :  ainfi ,  ni 
Ovide  ,  ni  les  Poètes  Grecs  qu’il  a  lùi- 
vis ,  fut-ce  Homere  ou  Héfiode ,  ne  mé¬ 
ritent  aucune  créance  fur  leurs  méta- 
morphofes  ,  parce  qu’aucun  d’eux  ne 
prétend  avoir  vu  le  changement  de 
Daphné  en  laurier ,  ou  d’Iô  en  vache; 
ni  l’avoir  appris  de  ceux  qui  en  avoient 
été  témoins.  Une  autre  marque  de  fa* 
ble  ,  font  les  faits  monftr ueux  ,  8c  qui 
reffemblent  aux  chimères  des  longes, 
comme  qu’un  homme  ait  tranché  une 
montagne  d’un  coup  d’épée  ;  qu’il  ait 
avalé  un  fleuve ,  8c  d’autres  imaginations 
grotefques  ,  dont  nous  voyons  remplies 
les  hiftoires  des  Mahométans  8c  des  In¬ 
diens.  Il  eft  aifé  aux  hommes  de  di¬ 
minuer  par  l’imaginations  un  fleuve  de 
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une  montagne  ,  &  de  groftir  à  l’infini  la 
figure  humaine  ,  comme  l’on  fait  en 
peinture;  mais  laiffant  les  chofes  com¬ 
me  elles  font  en  effet ,  il  n’eft  pas  aifé 
de  concevoir  de  tels  prodiges ,  &  d’ail¬ 
leurs  on  ne  voit  pas  quelle  en  auroit 
pu  être  l’utilité. 

Une  autre  marque  de  fable  ,  eft 
le  vuide  confidérable  dans  les  Hiftoires  ; 
par  exemple ,  on  dira  qu’il  y  avoir  en 
tel  lieu  un  Roi  d’un  tel  nom,  qu’il  y  a  io 
mille  ans  qui  fit  bâtir  une  grande  Ville. 
Puis  on  dira  qu’il  y  en  eut  2000  ans 
après  un  tel  autre  ,  ou  plufieurs  de 
fuite;  puis  après  3000  ans  d’intervalle 
encore  d’autres  ,  ou  bien  ,  cette  fuite 
de  temps  fera  remplie  feulement  d’une 
fuite  de  noms  fans  aucuns  faits ,  cong¬ 
rue  les  Dynafties  des  anciens  Rois  d’E¬ 
gypte  que  nous  voyons  dans  la  Chro¬ 
nique  d’Eufebe.  Tout  cela  rend  les 
Hift  oires  fort  fufpeftes. 

Par  ces  moyens  employés  avec  dis¬ 
crétion  ,  on  pourroit  réduire  les  Indiens 
à  fe  défier  de  leurs  Traditions  &  de  leurs 
Hiftoires ,  &  à  goûter  les  nôtres.  Vous 
croyez  ,  leur  diroit-on  ,  que  Sommono- 
codam  vivoit  en  tel  temps  ,  &  qu’il  a 
fait  telle  merveille.  L’a-t-il  écrit  ou 
quelqu’autre  de  fon  temps  >  Comment 
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favez-vous  que  ces  écrits  font  d’eux  ? 
Y  a-t-il  des  Auteurs  de  fiecle  en  fiecle 
qui  en  ayent  parlé  toujours  depuis  > 
Les  avez-vous  lus  vous-même  ?  Les 
exemplaires  qu’on  en  a ,  font-ils  fort 
anciens  ?  Pour  nous ,  nous  avons  tous 
ces  avantages  :  fans  parler  de  l’ancien 
Teftament  ,  nous  liions  l’Evangile  en 
Grec ,  comme  il  a  été  écrit  par  Saint- 
Luc  ;  nous  en  avons  des  manuferits 
de  1300  ans;  tous  les  Auteurs  de  fiecle 
en  fiecle  l’ont  cité  &  expliqué  tel  que 
nous  l’avons.  Les  Neftoriens  &  les  Ja- 
cobites  ,  féparés  de  nous  depuis  1200 
ans ,  les  lifent  comme  nous. 

Pour  la  Logique  ,  l’expérience  nous 
excite  peu  à  l’étudier.  On  voit  tant  de 
gens  qui  raifonnent  jufte ,  fans  l’avoir 
apprife;  &  tant  d’autres  qui,  après  l’a¬ 
voir  apprife  ,  raifonnent  aulfi  mal  ou 
pis  que  le  commun ,  qu’il  eft  difficile 
de  croire  qu’elle  foit  de  grande  utilité. 
(1)  En  tout  cas,  elle  doit  fe  réduire  à 


(l)  Note  de  V Editeur,  Cette  propoli tion  de 
M.  de  Fleury  eft  trop  générale  ,  &  nous  prou¬ 
ve  que  l’efprit ,  la  Icience  8c  un  grand  fonds 
de  raifon ,  ne  nous  mettent  pas  toujours  à 
l’abri  de  certaines  préventions.  Quoi  qu’il  en 
dife  ,  une  Logique  bien  faite  a  de  grands  avan¬ 
tages  ,  8c  nous  voyons  aufii  par  une  trille  ex- 
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très-peu  de  réglés ,  &  confifte  princi¬ 
palement  ,  fi  je  ne  me  trompe,  à  bien 
divifer  Scbien  définir  pour  s’accoutumer 
à  penfer  nettement  &  à  s’expliquer  de 
même, à  ne  rien  dire  qu’on  ne  l’entende 
parfaitement,  à  11e  porter  aucun  jugement 
que  fur  des  idées  claires,  à  ne  tirer  de 
conféquences  que  fur  des  principes  cer¬ 
tains  &  a  les  tirer  toujours  droites  :  ce 
qui  fouvent  fe  fent  mieux  par  l’idée  que 
nous  avons  naturellement  d’une  bonne 
conféquence  ,  que  par  des  réflexions 
&  des  préceptes.  La  Géométrie  peut 
fervir  de  matière  pour  le  raifonnement , 
&  je  crois  que  l’étude  de  la  Logique 
confifte  moins  en  préceptes,  que  dans 
un  exercice  continuel  de  ce  que  je  viens 
de  dire.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  bon 
de  s’en  fervir ,  pour  découvrir  le  vice 
d’un  Sopliifme  &  convaincre  un  opiniâ¬ 
tre  ;  mais  l’ufage  en  doit  être  rare ,  èc 
on  ne  doit  pas  en  attendre  un  grand 
effet.  La  Logique  fervira  encore ,  com¬ 
me  j’ai  dit  ,  à  pofer  les  fondemens 
de  la  Grammaire  ,  en  accoutumant  à 


périence  què  depuis  qu’on  la  néglige ,  on  rai- 
fonne  plus  mal,  &  qu’on  n’en  eil  que  plus  fa¬ 
cilement  la  dupe  des  fophifmes  du  bel  eiprit 
eu  de  l’irréligion. 
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réfléchir  fur  les  penfées  8c  à  diftinguep 
les  opérations  de  l’efprit. 

Au  refte,  l’inclination  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  les  Indiens ,  à  difputer  8c  à 
chicaner  fur  ce  qu’ils  entendent ,  me 
paroît  un  défaut  à  corriger ,  8c  non  pas 
une  dilpofition  que  l’on  doive  cultiver 
en  leur  fourniffant  matière  de  difpute. 
On  doit  craindre  qu’il  ne  leur  arrive  de 
tomber  dans  le  défaut  commun  aux  Ara¬ 
bes  ,aux  Elpagnols,  8c  aux  autres  peuples 
fpirituels  8c  pareffeux.  Il  eft  bien  plus 
commode ,  quand  on  y  a  une  fois  pris 
goût ,  de  raifonner  Sc  de  fubtilifer  fans 
fin  ,  que  de  feuilleter  des  livres  pour 
apprendre  des  langues  8c  des  faits.  De-là 
eft  venue  la  fcholaftique  chicaneuje.  Il 
faut  donc  réprimer  la  curiofité  des  In¬ 
diens  ,  les  accoutumer  à  fe  contenter 
des  connoiflànces  utiles ,  8c  à  méprifer 
les  queftions  vaines  qui  vont  à  l’infini; 
&  profiter  pour  cet  effet  de  leur  dif- 
pofition  naturelle  à  la  docilité,  à  la 
modeftie  8c  au  filence. 

Je  voudrpis  fur-tout  leur  faire  voir 
le  rapport  de  toutes  les  études  à  la 
morale.  Un  homme  de  bien,  doit  être 
prudent  8c  fenfe  ;  il  doit  être  fincere 
8c  ami  de  la  vérité.  Il  ne  doit  donc 
jamais  parler  de  ce  qu’il  n’entend  pas , 
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fi  ce  n’eft  pour  s’en  inftruire.  Il  ne 
doit  jamais  juger  témérairement,  c’eft- 
à-dire,  affirmer  ou  nier  ce  qui  ne  lai 
eft  pas  évident ,  mais  fufpendre  fon  ju¬ 
gement  jufqu’à  ce  qu’il  foit  pleinement 
éclairci.  Il  ne  doit  ni  croire  légèrement^ 
ni  par  complaifance  affirmer  ce  qu’il 
ne  croit  pas  5  ni  être  opiniâtre  &  réfif- 
ter  par  fauffe  gloire  à  la  vérité  connue  , 
parce  que  lui  ou  ceux  qu’il  eftime ,  ne 
l’ont  pas  trouvée  ;  ou  parce  qu’il  eft 
accoutumé  à  penfer  le  contraire.  On 
doit  fur-tout  éviter  la  pareffe  dans  une 
affaire  auffi  importante  qu’eft  le  bon 
ufage  de  la  raifon.  C’eft  en  quoi  ccn- 
fifte  effentiellement  le  péché  d’infidé¬ 
lité  ,  de  n’avoir  pas  voulu  ufer  de  la 
lumière  naturelle  pour  connoître  celui 
de  qui  on  la  tient  ,  &  de  s’être  plus 
occupé  des  affaires  temporelles  &  des 
foins  du  corps  ,  que  du  foin  de  per¬ 
fectionner  fa  raifon  &  de  croire  la  vérité. 
Il  ne  fuffit  donc  pas  de  ne  faire  tort  à 
perfonne,  &  de  vivre  moralement  bien , 
fi  d’ailleurs  on  demeure  dans  l’habitude 
d’un  fi  grand  crime,  que  de  mal  ufer 
de  la  raifon  ;  &  de-là  s’enfuit  que  le 
premier  devoir  eft  de  bien  régler  fa 
créance. 

Tome  XXV ;  B 
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M  O  R  A  L  E. 

Peut-être  ne  .faudr oit-il  pasy  d’autre 
étude  de  Morale  que  celle  de  la  Loi  de 
Dieu.  Du  moins  il  me  femble  que  c’eft 
celle  où  la  méthode  des  écoles  eft  la 
moins  utile.  Savoir  la  Morale  ,  ce  n’eft: 
pas  en  favoir  difcourir,  (i)  qui  eft  ce 
qu’Ariftote  nous  apprend;  mais  c’eft 
lavoir  bien  vivre  ,  qui  eft  ce  que  nous 
apprenons  dans  les  livres  de  Salomon 
8c  dans  le  refte  de  l’Ecriture ,  avoir  de 
bonnes  maximes  ,  en  être  folidement 
perfuadé  ,  être  fidele  à  les  pratiquer  aux 
occafions  ;  voilà  la  morale.  Qu’importe 
en  quel  ordre  on  ait  appris  ces  maxi¬ 
mes  :  toutefois  fi  l’on  voit  qu’elles 
entrent  mieux  dans  l’efprit ,  étant  pré- 
fentées  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une 


(l)  Note  de  l’Editeur.  Sans  doute  que  fa- 
voir  la  Morale ,  c’efl  eiTentiellement  favoir  bien 
vivre  -,  mais  cela  ne  fuffit  cependant  pas  à  tout 
le  monde.  Il  faut  bien  que  ceux  qui  doivent 
l’enibigner ,  en  fâchent  bien  parler  -,  il  eft  même 
bon  ,  fur-tout  parmi  les  infidèles  ,  que  les  Néo¬ 
phytes  fe  trouvent  en  état  de  rendre  compte 
de  leur  foi  &  de  leur  conduite,  8c  de  démontrer 
avec  évidence  que  rien  n'eil  plus  juile  &  plus 
utile  que  ce  qui  fert  de  fondement  à  notre 
Morale, 
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autre  ,  à  la  bonne  heure;  mais  il  eft  im¬ 
portant  qu’elles  y  entrent  agréablement, 
&  ç’eft  à  quoi  fervent  merveiîîeufement 
les  comparaifons  abrégées  ,  &  les  ima¬ 
ges  ingénieufes  des  Paraboles  :  le  prin¬ 
cipal  eft  que  Ton  en  foit  perfuadé  férieu- 
fement,  &  pour  cet  effet ,  il  eft  bon  de 
les  foutenir  par  le  raifonnement ,  d’en 
montrer  la  liaifon  néceflaire  ,  &  de  les 
ramener  quelquefois  jufqu’aux  premiers 
principes ,  afin  qu’elles  aient  des  fonde- 
mens  inébranlables  ;  autrement  on  coure 
le  hafard  de  fuivre  une  conduite  inégale 
&  incertaine ,  comme  la  plupart  des 
hommes ,  &  de  pratiquer  le  contraire 
de  ce  que  Pon  dit ,  ou  même  de  ce  que 
l’on  fait  dans  d’autres  rencontres.  Or 
pour  ces  raifonnemens  de  morale  ^qui 
vont  au  fond  &  à  la  convidtion ,  aucun 
des  Auteurs  anciens  n’eft  comparable  à 
!  Platon.  Sa  doftrine  eft  bien  plus  élevée 
que  celle  d’Ariftote  ,  qui  va  terre-à-terre 
&  s’accoutume  aux  humeurs  ordinaires 
des  hommes.  Platon  vife  à  la  perfection 
de  la  raifon ,  &  approche  bien  plus  de 
la  vérité  &  de  l’Evangile.  La  trop  gran¬ 
de  opinion  qu’on  a  conçue  d’Ariftote 
dans  ces  derniers  fiecles',  eft  une  des 
fources  du  relâchement  qui  a  pafte  en 
dogme  dans  la  morale.  Platon  a  de  plus 
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l’avantage  de  la  méthode  ;  il  ne  fe  con-, 
tente  pas  de  décider  &  de  propofer 
féchement  fes  maximes.  Il  s’accomode 
\  la  portée  de  celui  qu’il  infirme,  8c 
fait  tout  le  chemin  necelïàire  pour  le 
tirer  de  fes  erreurs ,  8c  l’amener  pas  a 
pas  à  la  connoiffance  de  la  vérité ,  en 
forte  qu’il  ne  refte  plus  aucun  doute  8c 
que  l’efprit  eft  pleinement  fatisfait  :  du 
moins  il  le  fait  quelquefois ,  ce  qui  luffit 
pour  en  montrer  le  chemin.  Si  I  on  en 
veut  faire  l’expérience  ,  qu’on  me  le 
Gor°ias,  le  premier  Alcibiade,  le  lhi- 
lebe^  8c  fur-tout  fon  chef-d’œuvre  qui 
eft  la  République.  Mais  il  faut  le  lire 
avec  attention  8c  patience  ,  oc  d  ailleurs 
avec  difcernement  ;  car  il  faut  toujours 
ufer  de  précaution  avec  les  Auteurs 
payens.  Au  refte  il  n’y  a  pas  beaucoup 
de  perfonnes  capables  de  ces  rationne- 
mens  8c  ils  ne  feront  pas  néceuaires , 
quand  l’autorité  divine  fera  une  fois 
bien  établie. 

PHYSIQUE. 

(x)  Ce  qui  commença  à  détromper 


Cl')  Note  de  l’Editeur.  Il  eft  bien  vrai  que 
la  preuve  de  l’exiftence  d’un  fouverain  etre , 
tiré  des  merveilles  de  la  nature ,  a  toujouis 
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les  Grecs  des  fables  du  Pagânifme  >  ce 
fut  la  connoiffance  de  la  Nature.  L’étude 
des  Météores  fit  voir  qu’il  n’étoit  point 
néceiïaire  que  Jupiter  fit  forger  les  fou¬ 
dres  par  les  Cy dopes  ,  ni  qu’il  eût  un 
aigle  pour  les  porter.  On  vit  que  la 
terre  pouvoit  trembler  fans  le  trident 
de  Neptune  ,  &  que  le  Soleil  pouvoit 
fe  lever  &  fe  coucher  fans  entrer  dans 
l’océan  :  car  auparavant  toutes  ces  fables 
étoient  crues  férieufement.  Il  s’en  trou¬ 
ve  de  femblables  dans  les  Indes.  Les 
Taîapoins  enfeignent  que  le  Soleil  fe 
cache  toutes  les  nuits  derrière  une 
haute  montagne  qu’ils  mettent  au  milieu 
de  la  terre ,  &  autour  de  laquelle  ils 
mettent  une  mer  immenfe.  Ils  comp¬ 
tent  jufqu’à  19  cieux  dont  ils  détermi¬ 
nent  les  efpaces;  &  le  refte  que  vous 
favez  mieux  que  nous, ils  femblent  l’avoir 
pris  des  Indiens  ,  &  la  Phyfique  des 


fait  une  grande  imprefiion  fur  les  efprits  bons 
8c  droits  :  dans  tous  les  temps  on  s’en  efl  fervî 
avec  avantage.  N’eft-il  pas  étonnant  que  de 
iavans  Naturalises  en  falTenc  en  Europe  un 
ufage  fi  différent ,  8c  par  des  fyflemes  lingu- 
liers  nient  indirectement  la  création  ,  en  reculant 
prefqu’à  l’infini  l’époque  fixée  par  nos  Livres 
îaints  ,  8c  en  infirmant ,  autant  qu’ils  peuvent  ? 
leur  témoignage  relpe&able? 
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Chinois  n’eft  gueres  meilleure  à  ce  que 
j’en  puis  connokre. 

(i)  Saint-Augüftin  dit  que  la  con- 
noiffance  de  l’ Astronomie  commença  à 
îe  dégoûter  des  Manichéens ,  quand  ii 
vit  l’abfurdité  des  raifons  qu’ils  ren¬ 
voient  des  écîipfes  &  des  phénomènes 
céleftes  ;  car ,  dit-il  ,  encore  que  ces 
connoiffances  ne  foient  pas  néceffaires 
pour  la  piété ,  il  eft  néceflaire  de  ne 
point  fe  vanter  de  favoir  &  d’enfeigner 
aux  autres  ce  qu’on  ne  fait  pas.  Dieu 
a  permis  que  la'plupart  des  impofteurs 
aient  donné  dans  cette  vanité ,  afin  qu’il 
y  eût  un  moyen  facile  &  fenfible  de 
les  convaincre.  - 

Il  eft  donc  très-important  aux  Mil¬ 
lionnaires  orientaux ,  de  favoir  la  Phyfi- 
que  pour  ruiner  par  les  fondemens  les 
fuperftitions  &  les  fables.  Mais  ce  n’eft 
pas  la  Phyfique  de  nos  écoles  ,  ni  les 
raifonnemens  généraux  fur  la  matière 
&  la  forme ,  fur  le  lieu ,  le  vuide  oc  l’in¬ 
fini  ;  c’eft  la  Phyfique  particulière  fie 
principalement  ce  qu’elle  a  de  pofitif , 
je  veux  dire,l’Hiftoire  naturelle.  Je  com¬ 
prends  ici  fous  ce  nom  la  Cofmographie, 
la  Géographie,  &  même  l’Aftronomie, 


(i)  Confeff.  c.  3  ,  4. 
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y  regardant  feulement  les  faits  qui  paf- 
fent  pour  conftans  entre  les  meilleurs 
Aftronomes ,  fans  en  examiner  les  preu¬ 
ves  J’y  comprends  aufîi  une  connoiflance 
médiocre  de  l’hiftoire  des  plantes  &  des 
animaux  ,  &  de  l’anatomie  du  corps 
humain.  Plus  un  Millionnaire  fera  inf- 
truit  de  ces  faits,  plus  il  aura  de  moyens 
pour  convaincre  d’ignorance  les  Taîa- 
poins  8c  les  autres  DoÊteurs  idolâtres  , 
8c  pour  montrer  la  vanité  de  ce  qui  fert 
de  fondement  aux  faulfes  Religions. 

Du  refte  je  voudrois  peur  raifonner 
en  ces  matières.  Je  ne  voudrois  point 
m’embarralfer  dans  les  tourbillons  de 
Defcartes  ni  dans  fes  trois  élemens.  Ses 
globules  dont  le  mouvement  fait  la 
lumière  ,  fa  matière  tournée  en  vis  quî 
fait  mouvoir  l’aimant ,  ni  tout  ce  qui  eft 
particulier  à  fon  fyftême.  Mais  après 
m’être  bien  alfuré  du  fait,  je  raifon- 
nerois  fuivant  les  principes  qui  me 
paroîtroient  les  plus  clairs  &  les  plus 
limples.  En  l’un  8c  l’autre  genre  des 
faits  8c  des  raifonnemens ,  je  diftingue- 
rois  foigneufement  ce  qui  eft  certain  8c 
ce  qui  ne  l’eft  pas.  Il  eft  certain  que 
tous  les  nerfs  viennent  du  cerveau  ; 
mais  on  n’eft  pas  également  alfuré  du 
principe  qui  les  fait  agir.  Il  eft  certain 
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que  le  foleil  eft  fans  comparaifon  plus 
grand  que  la  terre  ;  mais  on  n’en  fait 
précisément  ni  la  grandeur ,  ni  la  dit 
tance.  Il  n’eft  pas  certain  fi  c’eft  le  foleil 
ou  la  terre  qui  tourne  ,  fi  les  animaux 
font  de  pures  machines  ou  non.  Je 
commencerois  toujours  par  les  exemples 
les  plus  fimples  &  les  plus  fenfibîes ,  8c 
xn’appliquerois  fur-tout  à  ne  rien  dire 
que  je  n’entendilfe  bien ,  à  ne  pas  pren¬ 
dre  des  mots  pour  des  raifons ,  à  ne 
pas  brouiller  les  idées  de  l’elprit  &  de 
la  matière,  ni  la  Morale  avec  la  Fhyfi- 
que.  Ainfi  je  rejetterois  les  termes  d’ap¬ 
pétit  ,  d’inftinéF  ,  de  fimpathie  ;  du 
moins  je  prendrois  grand  foin  de  les 
expliquer  ,  8c  je  ne  foufFrirois  point 
qu’on  voulût ,  à  force  de  fubtilifer  un 
corps  ,  le  faire  paffer  en  fubftance  ou 
en  qualité  fpirituelîe  :  enfin  quelque 
principe  de  Philofophie  que  vous  jugiez 
a  propos  de  fuivre ,  il  eft  très-important 
d’en  féparer  toujours  la  Religion ,  8c  de 
ne  pas  donner  occâfion  à  vos  difciples 
de  croire  qu’elle  dépende  de  la  Philo¬ 
fophie.  Je  crains  que  les  premiers  Mif- 
fionnaires  n’aient  quelquefois  manqué 
en  ce  point ,  8c  qu’ils  n’aient  donné  la 
doÊtrine  des  formes  fubftantielles  ou 
des  accidens  réellement  Jëparables  de 
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la  fubftance  ,  comme  des  fondemens 
du  Chriftianifme.  Il  y  avoit  1200  ans 
que  l’on  enfeignoit  l’Evangile  ,  quand 
on  s’eft  appliqué  à  ajouter  les  principes 
d’Ariftote.  Si  l’on  s’appuie  trop  fur  la 
Philofophie  ,  il  eft  à  craindre  que  les 
difciples  ne  la  trouvent  foible  en  quel¬ 
ques  endroits ,  8c  ne  viennent  à  mé- 
prifer  la  Religion  même. 

THÉOLOGIE. 

l  es  Millionnaires  font  dans  l’état  où 
étoient  les  Peres  de  l’Eglife  dans  les  pre¬ 
miers  fiecles ,  excepté  qu’ils  ont  de  plus 
grands  obftacles  à  furmonter.  Les  Peres 
travailloient  à  établir  la  Religion  au 
milieu  des  Infidèles  ;  mais  ils  étoienr 
dans  leur  pays ,  parlant  leur  langue  na¬ 
turelle  ,  grecque  ou  latine.  Ils  avoient 
affaire  à  des  gens  de  même  nation ,  dont 
ils  favoient  parfaitement  les  mœurs  8c 
la  doctrine  :  eux-mêmes  avoient  été 
payens  pour  la  plupart;  ils  difputoient 
avec  des  efprits  excellens  philofophes 
pour  la  plupart ,  &  exercés  aux  rarfon- 
nemens  les  plus  fubtils  &  les  plus  fui- 
vis.  Cependant  ils  ne  s’embarralfoient 
point  des  queftions  vaines  8c  inutiles. 
Leur  théologie  confiftoit  à  favoir  parfai- 
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tement  l’écriture  &  l’expliquer  fuivant 
la  tradition  encore  vivante  ,  répondre 
aux  objections  des  infidèles  &  des  héré¬ 
tiques  ,  détruire  les  fondemens  de  leurs 
erreurs,  j’eftime  donc  que  quelques  ou¬ 
vrages  des  Peres  les  plus  anciens ,  ou 
plutôt  des  extraits  que  l’on  en  pourroit 
faire ,  feraient  la  meilleure  Théologie 
pour  les  Séminaires  d’Orient.  Vous  y 
verriez  le  Traité  de  l’unité  de  Dieu  que 
les  Grecs  appeloient  la  Monarchie,  pour 
combattre  la  pluralité  des  dieux  ,  ou 
des  principes  ,  &  établir  la  néceffité 
d’un  Être  fouverain  :  les  preuves  de  la 
création ,  de  la  providence  ,  de  la  réfur- 
reâion ,  des  peines  &  des  récompenfes 
éternelles  ;  la  réfutation  de  l’éternité  du 
monde ,  de  la  métempfycofe ,  du  culte 
des  intelligences  &  des  démons  :  les 
réponfes  aux  principales  objections  con¬ 
tre  la  Trinité  &  l’Incarnation  :  les  preu¬ 
ves  de  la  corruption  de  la  nature  ,  de 
la  foiblefle  du  libre  arbitre ,  de  la  nécef¬ 
fité  delà  grâce  de  Jéfus-Chrift.  Quant 
au  catalogue  des  anciennes  héréfies ,  fi 
on  ne  fe  contente  pas  de  celui  de  Saint- 
Auguftin ,  il  y  en  a  de  refte  dans  Saint- 
Epiphane. 

Quoique  l’idolâtrie  des  Grecs  fut  tres- 
différente  de  celle  que  vous  avez  a  corn- 
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battre  ,  les  traités  que  les  Peres  ont  fait 
contre  eux  ,  ne  laifferont  pas  de  vous 
être  utiles ,  fi  vous  en  obfervez  bien  la 
méthode.  Us  étoient  inftruits  à  fond 
des  erreurs  qu’ils  combattoient,  en  forte 
qu’il  y  a  bien  des  particularités  ,  des 
fables  8c  des  myfteres  profanes  du  paga- 
nifme  que  nous  ne  connoiffons  que  par 
eux.  Voyez  entr’autres  le  petit  Traité  de 
Saint-Clement  Alexandrin  8c  la  Cité  de 
Dieu  de  Saint-Auguftin.  On  y  voit  une 
lecture  prodigieufe  des  Poètes  ,  des 
Hiftoriens  8c  de  tous  les  Auteurs  qui 
traitoient  de  la  religion  des  Payens. 
Pour  réfuter  les  objeâionsqu’ils faifoient 
de  la  nouveauté  du  Chriftianifme ,  les 
Chrétiens  étudièrent  à  fond  la  Chrono¬ 
logie  8c  toute  l’ancienne  Hiftoire  ;  8c 
de-là  vint  l’ouvrage  d’Affricain  ,  d’où 
Eufebe  a  tiré  fa  chronique ,  ce  précieux 
tréfor  d’antiquités.  En  effet  il  eft  im- 
pofîible  de  combattre  une  dodfrine 
qu’autant  qu’on  la  connoît  ;  qui  la  con- 
noîtra  imparfaitement ,  ne  la  combat- 
tera  qu’imparfaitement.  Ce  n’eft  pas  con¬ 
vertir  des  gens  que  leur  faire  accroire 
qu’ils  penfent  comme  nous ,  quand  en 
effet  ils  penfent  tout  autrement.  Quel¬ 
ques  Miffionnaires  ont  prétendu  avoir 
trouvé  en  la  do&rine  des  Bramines  une 

Bvj 


3  6  Lettres  édifiantes 

Trinité  &  plufieurslncar  nations  (  i  )  .Mais 
îes  voyageurs  les  plus  exaéfs  &  les  plus 
fenfés  ont  avéré  que  ce  ne  font  que  de 
légères  convenances.  Il  ne  faut  donc 
rien  diflimuler  ;  mais  avouer  de  bonne 
foi  que  les  Idolâtres  à  qui  vous  avez 
affaire ,  font  plus  éloignés  de  nos  prin¬ 
cipes  que  les  anciens  Idolâtres ,  quoique 
dans  le  culte  ils  femblent  fe  rappro¬ 
cher.  Vous  pouvez  vous  fervir  des  Peres, 
principalement  en  imitant  leur  métho¬ 
de  ,  pour  réfuter  les  fables  par  elles- 
mêmes  &  par  les  abfurdités  qu’elles 
renferment ,  quoique  les  fables  que 
vous  combattez  ,  foient  différentes  des 
anciennes.  Mais  je  defire  fur-tout  qu’on 
îes  imite  fidellement  dans  leur  diferé- 
tion  ;  que  l’on  n’explique  les  myf- 


(i)  Note  de  l’Editeur.  Ces  Voyageurs  fa- 
voient-ils  la  langue  des  Bramines  ?  Avoient-ils 
vécu  avec  eux  ?  ConnoifToient-ils  leurs  mœurs 
leurs  ufages  ?  Il  me  paroi t  toujours  étonnant 
qu’on  préféré  le  témoignage  d’un  Voyageur  qui 
fout  clairvoyant  qu’il  eft  ,  n’a  ni  le  temps  ,  ni 
les  moyens  de  bien  connoître  un  pays  &  fes 
habitans ,  à  celui  d’un  Millionnaire  qui  ne 
manque  ni  de  fens  ,  ni  d’elprit ,  8c  qui  a  vieilli 
dans  ce  pays  8c  au  milieu  de  lès  habitans  -,  8c 
jj’ofe  le  dire ,  M.  de  Fleury  parle  ici  plutôt 
d’après  les  préjugés  que  d’après  fa  raifon  3  û 
droite  pour  l’ordinaire. 
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teres  qu’autant  que  les  auditeurs  en 
font  capables  ,  &  que  Ton  ne  les  expo- 
fe  jamais  au  mépris  &  à  la  rifée  des 
Infidèles ,  puifque  le  précepte  de  l’Evan¬ 
gile  y  eft  exprès  ,  &  que  l’on  ne  pré¬ 
vienne  jamais  les  objeftions  ;  mais  que 
l’on  attende ,  pour  les  réfuter  ,  qu’elles 
foient  effe&ivement  propofées ,  &  que 
l’on  fe  contente  d’y  répondre  ce  qui 
eft  précifément  néceffaire  pour  les  ré¬ 
futer  ,  fans  jamais  aller  au-delà.  Si  cette 
réglé  de  difcrétion  avoir  été  réligieu- 
fement  obfervée  dans  les  derniers  fie- 
cles ,  nous  n’aurions  pas  tant  de  volu¬ 
mes  remplis  de  queftions  inutiles  con¬ 
tre  le  précepte  de  Saint-Paul.  Je  vou-. 
drois  encore  que  l’on  fit  un  'point  de 
confcience  d’obferver  la  défenfe  que 
fait  Saint-Paul  de  s’arrêter  aux  fables , 
&  que  l’on  ne  mêlât  jamais  à  la  dotbri- 
ne  chrétienne  rien  qui  fût  indigne  de 
lamajelté  de  l’Evangile.  Je  le  dis  ,  par¬ 
ce  que  je  vois  qu’en  France  les  Million¬ 
naires  &:  les  Catéchiftes  ne  craignent 
point  affez  de  débiter  des  hiftoires  ti¬ 
rées  du  Pédagogue  chrétien ,  &  de  la  P  leur 
des  exemples  que  l’on  met  entre  les 
mains  de  tous  les  Peuples,  des  Vies  des 
Saints ,  la  plupart  apocryphes  ,  &  que 
nos  Hiftoires  eccléfiaftiques  les  plus  fe- 
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rieufes ,  je  dis  même  celle  de  Baronius , 
ne  font  pas  alfez  correctes  fur  ce  point. 
Vous  ne  pouvez  donc  y  être  trop  ré- 
fervés.  Employez  autant  qu’il  fera  pof- 
fible  les  hiftoires  de  l’Ecriture-Sainte 
enfiiite  celles  que  vous  croirez  de  bonne 
foi  les  plus  authentiques  ;  car  je  fais  bien 
que  vous  n’avez  ni  le  loifir ,  ni  la  com¬ 
modité  de  faire  des  difcuffions  de  cri¬ 
tique;  mais  fur-tout  gardez-vous  d’ap¬ 
prêter  à  rire  aux  Anglois  &  aux  Hollan- 
dois  :  ils  fe  font  bien  moqués  d’une 
hiftoire  de  Jefus-Chrift  ,  écrite  en  Per- 
fan  par ....  qui  commence  par  Saint- 
J oachim,  Sainte-Anne  &  la  Conception 
de  la  Vierge  ;  &  pour  la  faire  connaître 
a  tout  le  monde  ,  ils  l’ont  imprimée 
en  Hollande.  Je  voudrois  ufer  de  la 
même  précaution  pour  les  images ,  & 
je  ne  fouffrirois  point  que  l’on  propo¬ 
sât  le  dragon  de  Sainte-Marguerite  ,  ni 
celui  de  Saint-Georges,  ni  Saint-Chrif- 
tophe  comme  un  géant ,  ni  Saint-Jac¬ 
ques  en  habit  de  pèlerin.  Ici  tout  le 
Peuple  eft  accoutumé  depuis  long¬ 
temps  à  ces  ouvrages  ,  &  il"y  eft  plus 
difficile  de  les  abolir.  Mais  à  quoi  bon 
les  porter  à  de  nouveaux  Chrétiens  qui 
n’en  ont  aucun  befcin?  On  remarque 
auffi  que  la  plupart  des  Millionnaires 
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font  trop  crédules  fur  le  point  des  for- 
ciers  ou  des  apparitions  d’efpnts ,  ou 
des  miracles.  Plus  vous  trouverez  de 
crédulité  dans  les  Néophites ,  plus  vous 
devez  être  fcrupuleux  à  n’en  pas  abuier» 

THÉ  OLOGIE-M  ORALE. 

Mais  en  quoi  les  Auteurs  eccléfiafti- 
ques  des  premiers  fiecles  peuvent  être 
utiles  ?  c’en  pour  la  difcipline.  Car  je  ne 
vois  rien  qui  empêche  de  la  fuivre  en 
formant  un  chriniamfme  tout  neuf  8c 
dans  des  pays  où  on  ne  peut  dire  qu’il 
faille  s’accommoder  à  la  foibleflfe  qui 
refte  d’une  longue  corruption.  Je  crois 
voir  donc  que  l’on  devroit  etudier  exac¬ 
tement  le  Livre  des  Conftitutions  apos¬ 
toliques  ,  qui  eft  au  premier  volume  des 
Conciles  8c  ailleurs.  Quoiqu’il  porte  un 
titre  incertain ,  il  eft  toutefois  conf- 
tamment  ancien  8c  du  temps  des  per- 
fécutions,  8c  il  n’y  a  qu’à  le  lire  pour 
en  connoitre  l’utilité.  On  y  verra  toute 
la  morale  8c  la  difcipline  de  PEglife  9 
toutes  les  précautions  avec  lefquelles  on 
éprouvoit  les  Catechumenes  }  la  difcre- 
tion  dont  on  ufoit  dans  l’adminiftration 
de  h  Pénitence  ;  quelles  étoient  les 
fondions  des  Diacres  ,  l’ordre  des 
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aflemblees  eccléftaftiques ,  la  réglé  des 
familles  chrétiennes  ,  &  tout  le  refte 
que  j’ai  marqué  fuccinêfement  dans  les 
Mœurs ^  des  Chrétiens.  Les  apologies  de 
St.  Juftin ,  d’Athénagore  ,  de  Tertulien  ; 
les  lettres  de  Saint  -Cyprien,  les  Epî- 
très  canoniques  de  St.  Grégoire  Thau¬ 
maturge  ,  de  Saint-Denis  Sz  de  Saint- 
Pierre  ,  tous  deux  Evêques  d’Alexandrie; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  nous  refte  des 
trois  premiers  fiecles ,  femble  avoir  été 
confervé  par  une  providence  particu¬ 
lière  pour  être  les  modèles  fur  lefquels 
on  doit  à  jamais  former  les  Eglifes 
naiflàntes,  &  réformér  les  anciennes (i). 
Je  fais  que  vous  avez  de  grandes  mé- 
fures  à  garder  avec  les  Religieux  Por¬ 
tugais ! ,  &  d’autres  qui ,  n’étant  gueres 
inftruits  dans  l’Antiquité  ,  pourroient 


(ï)  Note  deVEditeur.  Il  n’y  a  qu’à  lire  les  ^ 
Relations  des  Millionnaires ,  pour  fe  convaincre 
que  ceux  qui  ont  porté  dans  l’Inde  la’liimîere 
de  l’Evangile  ,  y  ont  aufïï  établi  une  difeipline 
exade  8c  fuivie  d’après  l’antiquité  la  plus"  ref- 
peélable.  Le  reproche  de  M.  de  Fleury  n’eft  donc 
point  fonde  ;  il  avoit  certainement  de  bonnes 
vues  j  mais  il  n’a  pas  craint  allez  le  danger 
de  prévenir  ceux  à  qui  il  écrivoit ,  contreles 
autres  Millionnaires  qui  trayailioient  dans  les 
memes  contrées. 


6»  curuujcs •  4* 

blâmer  des  pratiques  tres-faintes  ,  & 
vous  en  faire  des  crimes  a  Rome ,  mais 
je  crois  qu’il  eft  toujours  bon  de  vous 
propofer  ces  grands  originaux  pour  en 
approcher  le  plus  qu’il  fera  poiuble. 
Cette  connoiflànce  de  Tancienne  dis¬ 
cipline  fuffira  prefque  pour  la  Théolo¬ 
gie-morale  ;  car  dans  les  ouvrages  que 
j’ai  marqués  ,  on  verra  la  plupart  des 
grands  principes  ,  8c  fur-tout  on  y  ap¬ 
prendra  à  le  fervir  de  l’écriture  ,  &  à 
l’appliquer  pour  décider  les  cas  parti¬ 
culiers.  On  trouvera  encore  un  grand 
nombre  de  principes  folidement  établis 
fur  l’Ecriture-Sainte  ,  da*  les  Œuvres 
morales  de  Saint-Bafile ,  principalement 
dans  fes  petites  réglés.  Or,  il  me  fem- 
bîe  que  le  meilleur  en  cette  matière  eft 
d’avoir  des  principes  ,  8c  non  pas  de 
vouloir  defcendre  dans  les  cas  parti¬ 
culiers  ,  comme  ont  fait  nos  Théologiens 
modernes.  Leur  méthode  aplufieurs  in- 
convéniens.  Il  eft  impoflible  de  prévoir 
tous  les  cas.  Il  en  arrive  tous  les  jours 
de  nouveaux  qui  embarrafifent  ceux  qui 
ne  les  trouvent  point  dans  leurs  Livres , 
&  donnent  occalion  d’écrire  8c  d’etu- 
dier  à  l’infini,  8c de  ramafler  un  grand 
nombre  de  cas  extraordinaires  ,  qui  ne 
font  plus  en  ufage ,  fmon  de  falir  les 
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imaginations  de  ceux  qui  les  étudient* 
les  remplir  d’idées  affreufes  ,  &  les  en¬ 
durcir  au  mal. Enfin,  cette  application 
a  des  cas  particuliers  rétrécit  l’efprit 
comme  la  trop  longue  attention  à  des 
petits^objets ,  accourcit  la  vue ,  en  forte 
que  l’on  tombe  dans  des  maximes  trop 
humaines  &  dans  des  fcrupules  judaï¬ 
ques  fort  éloignés  de  la  nobleffe  de  la 
Loi  de  Dieu  ,  que  l’on  perd  de  vue  in- 
lenfiblement  (i).  Les  Anciens  avoient 
donc  raifon  d’écrire  très-peu  fur  cette 
matière,  c’eft-à  -  dire,  feulement  des 
Canons  pénitentiaux  ;  encore  n’étoient- 
ds  connus  que  des  Prêtres,  &  gardés 
fous  un  grand  fècret. 

Je  vois  bien  qu  ii  vous  feroit  plus  com¬ 
mode  de  vous  envoyer  des  Traités  tout 
faits  ;  un  pour  la  Théologie  Jpécula- 
tive  ou  les  myfteres  fuffent  expliqués 
nettement,  8c  appuyés  des  preuves  les 
plus  folides  de  l’Ecriture  8c  des  Con- 
c"!'fsn^vec  les  réponfes  aux  principales 
objections  des  Hérétiques  ;  un  autre , 
pour  la  Théologie-morale  ,  à-peu-près 

(i)  Aofé  de  l  Editeur .  Rien  de  plus  lage  <jue 
ce  qu’obferve  ici  M.  de  Fleury  fur  la  Morale 
&  la  maniéré  de  l’enlèigner. 
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femblable  ;  mais  de  tels  Traités  (i)  nous 
manquent  jufqu’à  préfent.  Les  meilleurs 
Evêques  deFrançe  les  demandent  pour 
Finit  ru  ciâon  de  leurs  Séminaires.  On  en 
a  fait  la  proportion  à  plufieurs  Doâteurs, 
&  aucun  ne  Fa  encore  exécutée.  J’efpere 
toutefois  que  Dieu  procurera  de  notre 
temps  ce  fecours  à  l'on  Jbglife. 

HISTOIRE. 


Une  des  connoiffimces  les  plus  né- 
ceffaires  aux  Millionnaires  orientaux  , 
eft  l’hiftoire  tant  des  pays  où  ils  tra¬ 
vaillent  ,  que  des  nôtres ,  &  non-leule- 
ment  l’hiftoire  des  Etats,  mais  des  Scien¬ 
ces,  des  Arts  &  de  toutes  nos  traditions. 
Si  le  Catéchifme  hiftorique  a  quelque 
avantage  au-defliis  des  autres ,  ce  n  eft 
pas  qu’il  contienne  une  dcftrine  fingu- 
fiere ,  il  ne  vaudroit  rien  :  c’eft  qu’il  met 


(x)  Note  de  l’Editeur.  Avant  M.  de  Fleury  , 
11  y  avoir  de  ces  Traités  ;  mais  prévenu  contre 
la  Théologie  fcholaftique  ,  ou  il  a  oublie  de 
les  citer ,  ou  il  n’a  pas  daigne  en  faire  men¬ 
tion  -,  &  depuis  M.  de  Fleury,  il  en  a  encore 
paru  plufieurs  qui  réunifient  à-peu-pres  tous  les 
avantages  que  délire  ce  (avant  Auteur ,  &  dans 
lefque'ls  on  trouve  de  la  méthode  ,  de  la 
netteté  &  beaucoup  de  recherches  favantes  oc 
lumineufes. 


/ 
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l’Auditeur  eu  état  d’entendre  mieux  k 
doctrine.  Je  voudrais  donc  en  faire  de 
meme  a  l’égard  de  toutes  les  études, 
rour  leur  faire  comprendre  la  néceffité 
du  latin,  je  leur  ferais  Moire  de  nos 
Langues  ;  je  leur  marquerais  l’antiquité 
,  .  etfnd};e  de  l’Empire  Romain;  qu’d 
etoit  divife  en  deux  langues  principales, 
Je  Latin  &  le  Grec;  que  le  Latin  étoit  la 
langue  de  tout  l’occident  ;  qu’il  eft  enco- 
re  la  langue  commune  parmi  les  Savans 
de  1  Europe,  &  que  l’Italien,  le  Fran¬ 
çois  oc  le  Portugais  en  font  venus.  On 
pourrait,  fur  la  Poéfie,  leur  apprendre 
sommairement  ce  que  c’étoit  que  les 
Poetes  des  Grecs  &  des  Romains,  &  de 
quelle  lorte  étoit  leur  idolâtrie ,  afin 
<3ue.  ^î’lls  en  verront  dans  les  Auteurs 
ecclefiaftiques ,  &  dans  l’Ecriture  ,  leur 
mit  moins  nouveau.  De  même  pour  la 
Philo fophie ,  je  leur  en  marquerais  fuc- 
cinctement  l’origine  &  les  progrès  :  qui 
étoit  Pithagore,  dont  les  dogmes  fe  font 
répandus  fi  avant  dans  les  Indes,  &  dont 
le  «om  même  n’y  eft  pas  inconnu;  qui 
etoient Socrate,  Platon, Ariftote  ;  ce  que 
c  etoit  qu’Académiciens , Stoïciens  Epi¬ 
curiens  ;  ces  derniers  même  font  nom- 
mes  dans  PEcriture» 

Iï  faudroit,  fi  je  ne  me  trompe,  com- 
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mencer  par  un  abrégé  de  PHiftoire  gé¬ 
nérale  ,  tel  que  le  Rationarium  tempo- 
rum  du  P.  Pétau ,  ou  quelque  autre  fem-  ■ 
blable,  &  y  joindre  la  Géographie,  ayant 
toujours  la  carte  devant  vous  &  le  livre 
en  main  ,  afin  de  montrer  les  pays ,  à 
mefure  que  vous  les  nommeriez.  Les  étu¬ 
des  font  bien  difficiles,  quand  tout  eft 
nouveau.  J’en  ai  fait  l’expérience  en  étu¬ 
diant  l’hiftoire  de  la  Chine  dans  l’Abré¬ 
gé  du  P.  Martini.  Tous  les  noms  me 
paroiffoient  femblables  ;  je  confondes 
les  perfonnes  avec  les  lieux;tout  m’echap- 
poit  fitôt  que  je  Pavois  lû.  Il  faut  bien 
du  temps  &  de  la  patience  avant  que 
des  idées  toutes  nouvelles  ayent  fait  une 
forte  impreffion  dans  le  cerveau.  Mais 
auffi  quand  la  doârine  eft  liée  à  des 
faits  qui  frappent  l’imagination ,  les  idées 
font  bien  plus  durables.  Des  faits  ,  pour- 
'  vu  qu’ils  foient  fuivis ,  de  qu’on  en  voie 
la  liaifon  ,  font  bien  plus  agréables  que 
des  vérités  abftraites. 

La  fuite  de  l’Hiftoire  générale  &  la 
connoiffance  fommaire  des  pays  qui 
nous  font  les  plus  connus ,  fervira  en¬ 
core  à  foutenir  les  raifonnemens  mé- 
taphyfiques  fur  les  motifs  de  la  crédi¬ 
bilité  ,  en  fourniffant  les  exemples  &  les 
preuves  particulières.  Vous  montrerez  a 
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vos  Néophites  que  ce  n’eft  point  en  l’air 
que  nous  comptons  cinq  ou  fix  mille 
ans  depuis  la  création  du  monde ,  mais 
fiir  une  fuite  (T Auteurs  non-in  terrom- 
pue ,  dont  les  livres  ne  font  point  fe~ 
crets,  mais  répandus  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  que  nous  connoiffons 
chacun  des Hiftoriens  anciens,  fon  nom, 
fon  pays  ,  fon  temps  ;  &  que  ,  bien  que 
les  langues  dont  ils  fe  fervoient,  foient 
mortes ,  nous  avons  pîufieurs  Savans  qui 
les  entendent ,  &  lifent  ces  Auteurs  en 
l’original.  Vous  leur  montrerez  notre 
bonne  foi  en  ce  que  nous  reconnoiffbns 
que  les  Lettres ,  les  Sciences  &;  la  véri¬ 
table  Religion  n’ont  pas  commencé  en 
France;  que  nous  avouons  avoir  reçu 
îes^  Sciences  des  Grecs  &  des  Romains 
qui  ne  fubfiftent  plus ,  &  que  nous  ne 
commençons  notre  Hiftoire  que  depuis 
environ  2000  ans ,  au  lieu  que  l’Hiftoire 
Romaine  &  la  Grecque  remontent  bien 
au-delà.  Peut-être  trouvera-t-on  plus  uti¬ 
le,  au  moins  dans  les  commencemens,de 
leur  propofer  notre  Hiftoire  en  remon¬ 
tant  ,  leur  difant  d’abord  ce  que  nous 
lavons  du  dernier  fiecle  ,  puis  du  pré¬ 
cèdent  ,  &  ainfi ,  en  remontant  toujours 
jufqu’au  temps  de  Jefus-Chrift  &  au- 
ddfus ,  à  proportion.  Cette  méthode  eft 
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plus  propre  à  perfuader  la  vérité  de 
nos  Hiftoires ,  parce  qu’il  eft  plus  vrai- 
femblable  que  l’on  en  ait  de  nouvelles , 
que  d’anciennes;  mais  il  en  faudra  tou- 
tours  revenir  à  l’autre  méthode  qui  va 
en  defcendant ,  pour  leur  mettre  en 
l’efprit  l’ordre  des  temps. 

Cette  même  fuite  d’Hiftoire  fournira 
des  preuves  de  la  nouveauté  du  monde , 
pour  montrer  non- feulement  qu’il  n’eft 
pas  éternel ,  mais  encore  qu’il  eft  beau¬ 
coup  moins  ancien  que  ne  le  font  les 
Indiens ,  &  cela  par  le  progrès  vifible 
des  Arts,  des  Lettres,  des  Sciences,  que 
l’on  voit  commencer  par  les  pays  que 
l’Ecriture  nous  marque  pour  les  pre¬ 
miers  habités  ;  favoir,  la  Chaldée,  l’E¬ 
gypte  &:  la  Syrie,  &  de-là  s’étendre  par 
tout  le  refte  du  monde.  Que  fi  dans  notre 
Chronologie  vous  vous  trouvez  embar- 
rafTé  à  caufe  des  hiftoires  de  la  Chine 
dont  vos  Indiens  ont  fans  doute  une 
grande  opinion ,  vous  pouvez  liiivre  la 
Chronologie  des  Septante  ,  qui  vous 
donnera  fept  ou  huit  cents  ans  (1)  de 


(1)  Note  de  l’Editeur.  La  différence  de  ces 
deux  Chronologies  ,  eft  ,  fuivant  Riccioli ,  de 
1450  ans  dont  850  après  le  déluge. Riccioli 
Ciirotiologid  reformata. 
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plus ,  &  vous  mettra  fort  au  large.  Elle 
a  été  depuis  peu  fort  bien  expliquée  par 
le  P.  Pezeron  de  l’Ordre  de  Cîteaux. 

Quant  à  la  Théologie,  l’exemple  du' 
Catéchifme  me  fait  voir  combien  l’Hif. 
toire  y  peut  être  utile,  puifque  le  Ca¬ 
téchifme  n’eft  que  l’abrégé  de  la  Théo¬ 
logie.  Le  Théologien  doit  donc  favoir 
plus  exaâement  que  le  fimple  fideîe, 
l’hiftoire  de  la  Religion  ,  tant  fous  l’an¬ 
cien  que  fous  le  nouveau  Teftament. 
Quant  à  l’hiftoire  de  l’ancien  Teftament, 
il  n’y  a  rien  à  chercher  hors  de  l’Ecri¬ 
ture.  Tant  de  gros  volumes  fur  ce  fu- 
jet ,  n’ont  rien  ajouté  au  texte  de  la  Bible 

Sue  des  diflertations ,  des  curiofités  & 
es  paroles. 

Pour  l’Hiftoire  eccléfiaftique  du  nou¬ 
veau  Teftament,  il  faut  en  attendant 
mieux ,  vous  contenter  de  ceux  qui  ont 
abrégé  Baronius ,  du  moins  pour  le 
feptieme  fiecle  &  les  fuivans  :  car  pour 
les  fix  premiers,  ce  fera  plutôt  fait  de 
lire  Eufebe  &  les  autres  Hiftoriens  origi¬ 
naux.  Mais  de  quelque  Auteur  qu’on  fe 
ferve,  il  me  paroît  néceflàire  de  con- 
noître  la  fondation  &  la  fucceflion  des 
principales  Eglifes  ,  la  propagation  de 
l’Evangile ,  les  perfécutions  &  même  en 
particulier,  les  aétes  les  plus  authenti¬ 
ques 
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ques  des  principaux  Martyrs  ,  par  où 
on  peut  juger  des  autres  ;  les  héréfies 
les  plus  fameufes  &  qui  ont  eu  le  plus 
de  fuite ,  les  Peres  de  l’Eglife  les  plus 
illuftres ,  &  dont  nous  avons  les  écrits  y 
les  Conciles  univerfels  &  particuliers 
les  plus  célébrés.  Sans  avoir  une  tein¬ 
ture  au  moins  légère  de  ces  faits ,  je 
ne  vois  pas  qu’il  foit  poffible  de  favoir 
ni  Théologie ,  ni  difcipline  eccléliaftî- 
que.  La  plûpart  de  ces  faits  nous  font 
familiers  dès  l’enfance.  11  n’v  a  pas*  de 
femme  qui  n’ait  oui  parler ,  toute  fa  vie 
au  moins ,  au  fermon  de  Saint  Auguf-, 
tin  ,  de  Saint  Jerome,  de  Jérufalem  & 
d’Antioche  ;  mais  à  un  Indien,  ces  noms 
font  auffi  étrangers ,  qu’à  nous  ceux  de 
Bartrouhen  &  Padmanata.  En  général 
j’eftime  que  fur  la  plûpart  des  hommes 
la  connoilfance  des  faits ,  &  la  longue 
attention  fur  les  mêmes  objets  ,  font 
plus  d’effet  que  les  raifbnnemens  lub- 
tils  &  liiivis.  Les  Indiens  &  particuliére¬ 
ment  les  Siamois ,  fur  les  relations  que 
j’en  ai  vues  ,  paroiffent  peu  exercés  à 
raifonner  fur  les  matières  abftraites  ôc 
qui  regardent  la  Religion  ,  &  être  plus 
attachés  à  leur  créance  par  habitude 
de  jeuneffe  ,  que  par  une  perfuafion 
folide ,  en  forte  que  ce  feroit  beaucouo 
Tome  XX F.  C 
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gagner  que  de  les  accoutumer  à  penfer 
autrement  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’en 
leur  rempliffant  la  mémoire  d’autres 
faits ,  &  les  en  entretenant  pendant  un 
temps  confidérable.  Je  fais  que  la  con¬ 
viction  par  de  bons  raifonnemens  feroit 
plus  folide  ;  _  mais  quand  on  ne  peut 
faire  ce  que  l’on  defireroit ,  il  faut  fe 
réduire  à  ce  que  l’on  peut. 

Après  avoir  traité  tous  les  points  du 
Mémoire  qui  m’a  été  envoyé  ,  j’ai  cru 
qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  propofer 
quelques  moyens  de  réfuter  les  princi¬ 
paux  fophifmes  des  idolâtres. 

Toutes  Religions  fiont  bonnes • 

Il  y  a  une  apparence  d’équité  à  ne 
condamner  perfonne ,  &  lailfer  à  chacun 
la  liberté  de  fes  opinions.  Dans  le  fond 
ce  n’eft  que  pareflfe  d’examiner  ,  &  dé- 
fefpoir  de  trouver  la  vérité.  On  veut 
faire  compenfation  d’erreurs  ;  fouffrir 
celles  des  autres ,  pour  avoir  droit  de 
garder  la  fienne.  Là  revient  la  tolérance 
mutuelle  desProteftants3&c’eft  le  grand 
chemin  du  Pyrrhonifme.  Je  ne  crois  pas 
que  l’impudence  &  la  ftupidité  puiiïent 
aller  jufqu’à  approuver  toute  forte  d’opi¬ 
nions  fur  la  Religion  ,  puifqu’il  faudroit 
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en  accorder  de  contradi&oires.  Si  toutes 
les  Religions  font  bonnes ,  celle  qui  con¬ 
damne  toutes  les  autres  ,  comme  le 
Chriftianifme  ,  ne  fera  pas  bonne.  Ceux 
qui  n’ont  aucune  Religion  ,  comme  les 
Caffres ,  &  quelques  Peuples  de  l’Amé¬ 
rique  ,  feront  dans  l’erreur. 

Il  faut  diftinguer  dans  les  mœurs  des 
hommes  ,  ce  qui  eft  indifférent  &sce 
qui  ne  l’eft  pas.  Ce  qui  eft  de  leur  inf- 
titution  ,  eft  indifférent ,  comme  le  lan¬ 
gage  ,  la  forme  des  habits ,  des  meu¬ 
bles  ,  des  bâtimens.  Il  a  été  libre  aux 
hommes  d’établir  tels  figues  qu’il  leur 
a  plu  ,  pour  exprimer  leurs  penfées ,  de 
choifir  telles  étoffes  ,  telle  couleur  & 
telle  figure  de  vêtemens  qu’ils  ont  voulu. 
Encore  ,  qui  l’examineroit  bien  ,  trou¬ 
ver  oit  fouvent  qu’ils  ont  été  déterminés 
par  la  qualité  des  pays  chauds  ou  froids  ; 
.  par  la  nature  des  plantes  &  des  animaux 
qui  s’y  trouvent,  &c.  Mais  que  tout  cela 
foit  indifférent,  à  la  bonne  heure;  on 
peut  mettre  en  ce  rang  les  maniérés 
d’exprimer  le  refpeft,  le  deuil  ou  la  joie 
publique  ;  les  formes  de  rendre  la  Ju.fti- 
ce  ;  les  Loix  &  le  Gouvernement.  Mais 
ce  qui  regarde  le  fond  des  mœurs ,  eft 
le  meme  chez  tous  les  hommes.  Tous 
conviennent  qu’il  faut  tenir  ce  qu’on 
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promet  ;  qu’il  faut  dire  la  vérité  ;  qu’il 
ne  faut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  vouions  pas  qu’ils  nous  faflent  ;  qu’il 
ne  faut  point  faire  de  mal  à  qui  ne  nous 
em-fait  point ,  &  être  reconnoiffant  du 
bien  que  l’on  nous  fait  ;  qu’il  faut  aider 
les  autres  dans  leurs  befoins  ;  qu’un  mari 
&  une  femme  doivent  s’aimer  &  fe  fe- 
courir  qu’ils  doivent  aimer  leurs  en- 
fans  ,  les  nourrir  &  les  élever  tant  qu’ils 
font  petits  ;  que'les  enfans  doivent  les 
honorer  &  les  fervir.  Ces  maximes  & 
plu fieurs  autres  que  l’on  pourroit  re¬ 
chercher  ,  fe  trouveront  dans  le  cœur 
de  toutes  les  Nations ,  avec  celle  qui  en 
eft  une  fuite  ;  que  ceux  qui  ne  les  fui- 
vent  pas, font  méchans  &  méritent  d’être 
punis.  C’eft  fur  ce  s  réglés  qu’eft  fondé 
le  commerce  entre  les  Nations  les  plus 
éloignées  ;  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  fe 
font  pas  accordées  pour  les  établir; 
mais  que  chacune  de  leur  côté ,  elles 
les  ont  trouvées  chez  elles.  En  un  mot , 
ç’eft  la  Loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes ,  &  inféparable  de 
la  lumière  de  la  raifon. 

Et  il  ne  faut  pas  être  troublé  de  ce 
que  l’induftion  n’eft  pas  abfolument  gé¬ 
nérale  ,  &  qu’il  fe  trouve  quelques  Na¬ 
tions  particulières  qui  font  profeflioq 
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de  cruauté,  de  tromperie  &  de  quelque 
autre  vice  ;  car  il  s’en  trouve  aufïi  qui 
font  accoutumés  à  manger  la  chair  hu¬ 
maine  ,  ou  à  pervertir  Tordre  de  la  gé¬ 
nération  ,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu’au¬ 
cun  homme  fenfé  regarde  comme  in¬ 
différent,  Comme  il  y  a  des  hommes 
particuliers ,  extravagants  ou  méchants , 
l’extravagance  ou  la  malice  peuvent  aufii 
gagner  toute  une  famille  ou  toute  une 
Nation  (1).  Mais  il  faut  voir  de  quoi 
conviennent  la  plupart  des  hommes  , 
principalement  quand  ils  jugent  des 
autres ,  &  qu’ils  n’y  ont  point  d’intérêt. 
Il  faut  enfuite  prouver  que  la  Religion 
appartient  à  cette  Loi  naturelle  qui  eft 
la  même  en  tous  les  hommes.  La  Reli¬ 
gion  eft  une  partie  de  la  Juftice.  S’il  faut 
être  reconnoiifant  d’un  bienfait  parti- 


(ï)  Note  de  VEditcur.  On  remarque  efFe&i- 
vement  que  ces  coutumes  anti-naturelles  pour 
ainfi  dire,  ne  le  trouvent  que  chez  des  Peuples 
peu  nombreux  ,  prefque  ifolés  ,  qu’on  les  ra¬ 
mené  fans  beaucoup  de  peine  à  convenir  de 
leur  tort ,  &  à  reconnoître  la  vérité  des  prin¬ 
cipes  contraires  à  leurs  ulàges.  C  eft  ce  qui  eft 
fur-tout  arrivé  chez  les  Sauvages  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  &  fêptentrionale.  Ils  fe  font 
rendus  fans  beaucoup  de  peine  à  ces  principes 
fi  lumineux  &  fi  naturels. 

C  il} 
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culier,  à  plus  forte  raifon  de  tous  & 
du  fondement  de  tous  ?  qui  eft  hêtre, 
ïl  faut  donc  revenir  à  prouver  un  Dieu 
créateur  &  confervateur  de  tout ,  un  être 
fouverainement  parfait  ?  tout  puiffant  , 
tout  fage  &  tout  bon;  &hon  aura  prouvé 
la  néceffité  de  l’honorer  &  de  lui  obéir. 
Oeft  for  ce-  point  d’un  Dieu  unique  , 
indépendant  5  fouverain ,  qu’il  faut  prin¬ 
cipalement  infifter.  Car  encore  que  ces  : 
mots  ne  foient  pas  inconnus  aux  Indiens, 
il  femble  qu’ils  n’en  Tentent  pas  la  for-  : 
ce  ,  puifqu’iîs  parlent  comme  fi  nous  \ 
avions  notre  Dieu  &  eux  le  leur ,  & 
qu’ils  comptent  plufieurs  hommes  de¬ 
venus  dieux  fuccefiivement.  Il  y  a  ap¬ 
parence  que  le  commerce  avec  les  Ma- 
îiométans  ,  les  Chrétiens  &  les  Juifs  les 
ont  accoutumés  à  parler  d’un  Dieu  tout- 
puiftant,  quoiqu’ils  n’aient  for  la  Divinité 
que  des  idées  confufes.  Ce  qui  montre 
que  les  Siamois  n’ont  pas  d’idée  claire 
de .  la  Divinité  ]  c’eft  qu’ils  reconnoif- 
fent  que  ceux  qu’ils  nomment  dieux  5 
commencent  &  finiffent  ;  que  le  Som- 
monokodom  eft  né  en  un  certain  temps, 
qu’il  eft  mort  8c  anéanti,,  au  moins  réduit 
en  un  état  où  il  ne  fe  mêle  plus  de  rien  , 

&  n’agit  plus  for  les  hommes  &  fur  le 
refte  du  monde.  Avant  donc  la  naiflànce 
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du  Sommonokodom  ,  ou  plutôt  avant 
qu’il  fût  devenu  dieu  ,  il  n’y  avoir  point 
de  dieu.  S’il  y  en  avoit  un  autre ,  avoit-il 
commencé  ?  On  peut  les  pouffer  ainfî 
jufqu’à  ce  qu’ils  reconnoiffent  un  être 
éternel.  Comme  la  Religion  de  Siam  eft 
venue  des  Indes ,  il  y  a  apparence  que 
ce  font  dans  le  fond  les  mêmes  prin¬ 
cipes  8e  les  mêmes  fables  ;  du  moins  j’y 
vois  une  grande  conformité. 

Or  ,  Tes  Bramines  donnent  un  corps 
&  une  figure  humaine  à  leur  fouverain 
dieu ,  foit  Viftnou  ,  foit  Efouara  ;  ils  lui 
donnent  aufîi  une  femme  &  des  enfans , 
le  font  fujet  à  la  coîere  &  aux  autres 
pallions  ,  à  peu  près  comme  les  Grecs 
parloient  de  leur  Jupiter  qui  étoit  le 
fouverain  dieu  ,  qui  toutefois  ne  pouvoir 
réfifter  au  deftin,&avoit  fouvent  que¬ 
relle  avec  les  autres  dieux.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’arrêter  aux  termes  généraux 
d’un  grand  dieu  fouverain,  tout-puiffant  ; 
voyez  quelle  idée  y  répond ,  &  fi  elle 
fe  fondent  par-tout.  J’admire  entr’autres 
le  raifonnement  des  Siamois  qui  veu¬ 
lent  que  la  puiffance  de  leur  dieu  s’étende 
jufqu’à  pouvoir  s’anéantir  lui-même. 

Il  femble  plutôt  que  les  Indiens  &  les 
Chinois  ne  connoiiîent  point,  à  propre¬ 
ment  parler,  de  Dieu  ;  ils  veulent  que 

C  iv 
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tout  foit  par  néceflité  ;  &  que  ,  comme 
il  y  a  aes  Loix  néceflàires  pour  les  mou- 
vemens  des  corps  ,  il  y  en  ait  auffi 
pour  la  punition  ou  la  récompenfe  des 
efprits  fuivant  leur  mérite,  en  forte  que 
le  bon  &  ie  mauvais  ufage  de  la  liberté 
attire  par  une  fuite  nécefiàire  &  une  e£- 
pece  de  fatalité  ,  le  bonheur  ou  le  mal¬ 
heur.  Si  cela  eft,  il  faut  reprendre  avec 
eux  la  Religion  dès  les  premiers  fonde- 
rnens. 

Travaillez  donc  à  montrer  qu’il  y  a 
un  Etre  néceifaire  qui  fubfifte  par  lui- 
meme ,  immuable  6e  infini  ,  qui  eft  pu¬ 
rement  &  Amplement,  fans  aucune  ad¬ 
dition  ,  fans  différence*  de  tems  ni  de 
lieu ,  puifque  tout  ce  qui  s’ajoute  à  l’idée 
de  l’Etre,  marque  un  Etre  borné,  comme 
dire,  qu’il  a  été ,  qu’il  fera  ,  ou  qu’il  ne 
fera  plus ,  ou  qu’il  eft  étendu  jufqu’à  cer¬ 
tains  termes.  Prenons  garde  que  les  mots 
ne  nous  trompent.  Infini  eft  un  terme 
négatif,  parce  que  nous  ne  fommes  ac¬ 
coutumés  à  confidérer  que  des  chofes 
finies  ;  mais  à  proprement  parler ,  c’eft 
le  fini  qui  emporte  négation  de  durée  r 
ou  d’étendue  ,.ou  de  vertu  au-delà  de 
fon  terme  ;  &  l’infini  eft  le  pofitif  qui 
eft  purement  &  Amplement  fans  limi¬ 
tation.  Cet  Etre  infini  eft  corps  ou 
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çfprit  ;  nous  n’avons  d’idées  que  de  ces 
deux  fubftances.  S’il  effc  corps,  il  n’y  a 
donc  que  des  corps,  ou  plutôt  qu’un  feuî 
corps,  fans  divifion  6e  fans  mouvement* 
Car  d’où  lui  viendroit  le  mouvement  5 
&  comment  fe  p ou rr oit-il  mouvoir  ,  s’il 
étoit  infini  &  rempliifant  tout  ?  On 
ne  pourvoit  dire  aufîi  qu'il  y  eut  plu- 
fieurs  corps,  puifque  chacun  feroit  bor¬ 
né  ,  du  moins  à  l’égard  de  l’autre  ,  6e  par 
conféquent  aucun  ne  feroit  infini  contre 
la  fuppofition.  L’être  infini  eft  donc 
e (prit ,  &  c’eft  ce  que  nous  foutenons. 
Or ,  nous  convenons  qu’un  efprit  infini 
peut  mouvoir  les  corps ,  &  même  les 
faire  de  rien  ,  puifqu’étant  infini ,  il  doit 
avoir  toutes  les  perfeâions ,  &  par  con¬ 
féquent  une  puiffance  infinie.  Si  l’on  dit 
qu’outre  l’efprit  infini ,  il  y  a  aufli  la  ma¬ 
tière  qu’il  peut  mouvoir  6e  arranger, 
quoiqu’il  ne  l’ait  pas  faite  ;  je  demande¬ 
rai  pourquoi  cette  matière  n’eft  pas  im- 
menfe  auffi  bien  qu’éternelle.  Si  on  la 
fuppofe  immenfe  ,  on  revient  à  la  pre¬ 
mière  fuppofition  que  j’ai  détruite ,  en 
montrant  qu’il  n’y  auroit  qu'un  feuï 
corps ,  6e  qu'il  feroit  immobile.  Si  on 
la  fuppofe  bornée  6e  divifëe  en  plufieurs 
corps ,  comme  l’expérience  le  fait  voir , 
qui  a  pu  lui  donner  ces  bornes ,  fi  elle 
•  C  v 
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eft  indépendante  quant  à  l’être  &  à  la 
fubftance?  Mais  il  y  a  grande  apparence 
que  ceux  à  qui  vous  avez  affaire,  ne 
font  pas  capables ,  pour  la  plupart ,  de 
ces  raifonnemens  métaphyfiques.  Reve¬ 
nons  donc  à  des  preuves  plus  fenfibles 
d’une  première  caufe.  L’exemple  d’un 
Palais  qui  ne  fe  bâtit  pas  toutfeul;  quand 
vous  avez  ferré  quelque  chofe  dans  un 
coffre  ,  fi  vous  ne  la  trouvez  pas  ,  vous 
êtes  furpris;  elle  ne  s’en  eft  pas  allée 
toute  feule  ;  nous  cherchons  la  caufe 
du  moindre  accident  ;  faire  obferver  la 
ftruéhire  merveilîetife  des  corps  naturels; 
cela  s’eft-il  fait  par  hafard  ?  eft-ce  un 
homme  qui  l’a  fait? 

A  l’egard  des  Siamois ,  vous  avez  be- 
foin  particuliérement  de  diftinguer  les 
genres  de  caufes,  pour  détruire  Féqui- 
voque  de  leur  caufe  méritoire.  Les  hom¬ 
mes  ,  difent-iîs  ,  font  punis  &  récom- 
penfés  par  leurs  mérites ,  comme  fi  le 
mérite  étoit  une  caufe  efficiente  ,  ou 
agiffante  ;  &c  après  cela  ils  ne  cherchent 
plus  de  Dieu  pour  punir  ou  récompen- 
ler.  Montrez-îeur  la  différence  de  la 
caufe  efficiente  &  de  la  finale  ,  dont  le 
motif  eft  une  efpece.  Un  ouvrier  bâtit 
une  maifon  par  Feipérance  du  gain  ; 
direz-vous  que  c’eft  l’intérêt  qui  a  bâti 
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cette  maifon  ?  En  ferez-vous  un  perfon- 
nage  fubfiftant ,  qui  puiffe  remuer  du 
bois  &  des  pierres  ?  Ce  criminel  a  été 
puni  à  caufe  de  fon  crime  ;  eft  -  ce 
fon  crime  qui  a  pris  fon  épée  pour 
lui  couper  la  tête  ?  Ne  voyez  -  vous 
pas  que  fon  crime  a  été  le  motif  qui 
a  porté  le  Juge  à  le  condamner  &  le 
bourreau  à  l’exécuter,  comme  le  gain  a 
été  le  motif  quia  excité  le  maçon  à  bâtir> 
Travaillez  à  leur  faire  entendre  la  chofe  > 
fans  vous  mettre  en  peine  de  leur  ap¬ 
prendre  les  noms  de  caufe  efficiente , 
finale  ou  matérielle.  Si  vous  pouvez  une 
fois  établir  Pidée  d’un  efprit  infini  & 
agiffiant  5  en  un  mot ,  d’un  Dieu  créateur  y. 
il  ne  fera  pas  difficile  d’établir  Ja  né- 
ceffité  d’une  feule  Religion.  Tout  l’uni¬ 
vers  n’a  qu’un  feul  Maître  ,  il  ne  faut  donc 
plus  dire  votre  Dieu  &  le  nôtre;  le  Maî¬ 
tre  doit  être  fervi  non  au  gré  de  fes 
efclaves,  mais  au  lien.  C’eft  à  lui  à  leur 
faire  la  loi  ;  mais  dira-t-on  y  il  eft  allez 
grand  pour  être  fervi  par  divers  Peuples 
en  diverfes  maniérés  ;  il  eft  à  croire 
qu’il  fe  plaît  à  cette  aiverfité,  puifqiPil  la 
fouffre ,  comme  il  fe  plaît  à  la  diverfité 
de  leurs  figures ,  de  leurs  couleurs ,  de 
leurs  moeurs  &  de  leurs  langages.  Tout 
cela  ne  font  que  des  conjeôfures  ,  &  par 
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ce  principe  de  la  tolérance  ,  on  conclii- 
rqlt  que  Dieu  approuve  tous  les  crimes  ;, 
c^r  il  pourrait  abfolument  les  empêcher. 
Il  raut  donc  revenir  aux  preuves  effec¬ 
tives  de  fa  volonté  ,  &  il  eit  queftion  de 
favoir  s’il  a  parlé  aux  hommes  pour  la 
leur  apprendre ,  &  de  connoitre  fa  pa¬ 
role.  Je  crois  que  tous  les  idolâtres  ont 
des  Livres  qu'ils  eftiment  facrés,  & 
croyent  être  la  parole  deDieu/oit  à  l'imi¬ 
tation  de  la  vraie  Religion,  ou  autrement. 
Ils  croyent  en  aveugle  tout  ce  qui  eft 
écrit  dans  ces  Livres.  Ils  feferoient  grand 
fcrupule  d’en  douter ,  ou  de  douter  que 
ces  Livres  fuffent  divins;  en  un  mot, 
ils  oppofent  leur  prétendue  foi  à  tous 
les  raifbnnemens.Ce  point  .mérite  d’être 
examiné,. 

Jl  ne  fiant  pas  reufionner  fiur  la  Religion *, 

Toutes  les  fauffes  Religions  imitent  en 
ce  point  le  langage  de  la  véritable.  H 
faut  croire  ,  fe  foumettre  ,  fe  défier  de 
la  raifon  ,  ne  la  point  écouter.  L’auto¬ 
rité  divine  l’emporte  far  tous  les  rai- 
fonnemens. .Ainfi ,  les  Mahomé.tans  ne 
parlent  que  de  foi  :  ainfi  ,  les  anciens 
Idolâtres  ,  quand  on  les  prelToit  fur 
Fabfurdité  de  leurs  fables avoient  re- 
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cours  à  l’antiquité.  Nos  Peres  l’ont  cru 
ainfi  ,  eux  qui  étoient  plus  fages  que 
nous.  Nos  Poètes  l’ont  appris  des  dieux, 
les  chofes  divines  palfant  leur  portée. 
Puis  ils  exhaltoient  l’élégance  des  poë- 
lies  qui  étoient  leurs  Livres  facrés ,  com¬ 
me  les  tins  font  valoir  le  ftyle  de  leur 
Alcoran  ,  les  autres  de  leur  Bali.  Mais 
ni  les  anciens ,  ni  les  nouveaux  Infidèles 
ne  viennent  point  à  examiner  comment 
ils  font  allurés  que  Dieu  a  parlé,  & 
que  leurs  Livres  font  fa  parole.  Toute¬ 
fois  cet  examen  eft  nécelfaire  pour  dif- 
tinguer  la  crédulité  téméraire  d’avec  la 
foi  prudente.  Car  on  ne  peut  nier  qu’il 
n’y  ait  eu  des  impofteurs  ;  autrement 
il  faudrait  croire  la  doctrine  du  pre¬ 
mier  venu.  Vous  devriez  donc,  leur 
dirois-je  ,  croire  la  nôtre  5  &  enfuite  s’il 
venoit  un  Mahomëtan  ,  vous  devriez 
encore  le  croire  ,  &  ainfi  à  l’infini ,  fans 
jamais  vous  arrêter  à  aucune  créance.  Il 
faut  donc  revenir  à  des  lignes  évidens 
de  l’autorité  de  Dieu ,  qui  foient  comme 
des  Lettres  de  créance  de  ceux  qui 
viennent  de  fi  part ,  fans  lefquelles  oa 
ne  doit  pas  feulement  les  écouter. 

Ces  lignes  ne  peuvent  être  que  des 
miracles.  Car  pour  montrer  que  l’oa 
parle  au  nom  de  l’Auteur  de  la  nature  * 
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il  faut  faire  quelque  chofe  qui  ne  foit 
poffible  qu’à  lui,  c’eft-à-dire  ,  qui  foit 
au-deffus  des  forces  de  la  nature.  Il  fem- 
blera  peut-être  à  quelqu’un  qu’il  feroit 
de  la  bonté  de  Dieu  de  fe  faire  ainfi  con- 
noître  à  chaque  homme  en  particulier , 
&  de  faire  voir  à  chacun  des  miracles , 
pour  l’aflurer  de  la  vraie  Religion ,  au 
moins  une  fois  en  fa  vie.  Mais  fi  les  mi¬ 
racles  étoient  fi  fréquens  ,  ils  ne  feroient 
plus  miracles.  Il  ne  faut  pas  une  moin¬ 
dre  puiifance  ,  ni  une  moindre  fageffe , 
pour  former  un  homme  dans  le  ventre 
de  fa  mere,  que  pour  reffufciter  un  mort. 
Rejoindre  une  ame  à  un  corps  encore 
entier  ,  ou  même  raflembler  les  parties 
de  ce  corps  déjà  diflipées ,  n’eft  pas  plus 
difficile  que  de  le  former  la  premiè¬ 
re  fois ,  &  y  joindre  la  même  ame. 
Il  n’y  a  que  l’habitude  de  yoir  naître 
tous  les  jours  des  hommes  &  des  ani¬ 
maux  ,  qui  fait  que  nous  n’admirons  pas 
ces  merveilles  ;  &  fi  la  réfurreêtion  étoit 
auffi  fréquente,  nous  l’admirerions  aufïi 
peu.  D’ailleurs  ce  n’efl:  pas  à  nous  à 
donner  des  Loix  à  Dieu ,  ni  à  lui  pref- 
crire  quand  il  doit  faire  des  miracles» 
Il  fuffit  qu’il  en  ait  fait  de  très-évidens  , 
en  préfence  d’un  très-grand  nombre  de 
témoins ,  &  que  nous  en  ayons  entre 
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les  mains  des  preuves  inconteftables. 
Tels  font  les  miracles  de  Moyfe ,  ceux 
d’Elie ,  d’Elizée  &  des  autres  Prophètes; 
ceux  de  Jefus-Chrift  &  de  fes  Difciples, 
Ils  ont  été  faits  en  public  pour  la  plu¬ 
part  ;  ils  ont  été  reconnus  dans  le  temps, 
écrits  par  ceux  qui  les  avoient  vus ,  dans 
des  livres  qui  ont  toujours  fubfiftés  de¬ 
puis  ,  &  que  nous  avons  encore.  Nous 
voyons  les  effets  de  ces  miracles  ;  de 
ceux  de  Moyfe  en  toute  la  Nation  des 
Juifs  ,  qui  fubfifte  depuis  fi  long-temps 
dans  tout  le  monde ,  dans  un  état  fi  fin- 
guiier  ;  de  ceux  de  Jefus-Chrift  ,  dans 
Î’étabîiffement  de  la  Religion  chrétienne, 
fi  fublime  &  fi  au-deflùs  de  la  nature  > 
&  principalement  dans  la  maniéré  dont 
elle  s’eft  établie,  par  la  fouffrance  &  le 
martyre  pendant  300  ans  de  perfécu- 
tion.Je  ne  m’étends  point  fur  ces  preu¬ 
ves  qui  ont  été  fi  bien  traitées  par  les 
Peres  de  l’Eglife ,  &  principalement  par 
Saint  Chryfoftôme  &  Saint  Auguftin. 

Le  feul  miracle  de  la  réfurreaion  de 
Jefus-Chrift  fuffit  pour  prouver  tous  les 
autres ,  &  par  confequent  tous  ceux  de 
Moyfe  à  qui  Jefus-Chrift  a  rendu  témoi¬ 
gnage.  C’eft  pourquoi  les  Apôtres  ont 
pris  tant  de  foin  de  prouver  invincible¬ 
ment  fa  réfurreaion.  Or ,  celui  qui  ne 
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fe  rend  pas  à  ces  preuves,  feroit  bien 
en  danger  de  ne  fe  pas  rendre  à  la  vue 
du  miracle  même.  Car  on  ne  peut  re- 
flifer  d’ajouter  foi  à  tin  fait  fi  bien  prou¬ 
vé  ,  que  par  une  mauvaife  difpofition 
d’efprit ,  ou  pour  n’en  pas  admettre  les 
conséquences  qui  font  de  fuivre  la  doc¬ 
trine  de  J eftus-Chrift ,  renoncer  au  pîai- 
fir,  &  combattre  fes  paffxofts;  ou  fim- 
pîement  par  orgueil,  pour  ne  fe  pas  con- 
feflèr  vaincus  ,  pour  fe  diftinguer  du 
commun,  &  faire  l’efprit  fort.  Or,  les 
mêmes  difpofitions  feroient  rejeter  un 
miracle  quand  on  l’auroit  vu.  Entre  les 
Juifs  qui  furent  préfents  à  la  réfurrec- 
tion  du  Lazarre ,  il  y  en  eut  plufieurs 
qui  ne  crurent  pas  à  Jefus-Chrift  plus 
que  devant.  Au  contraire,  ils  furent  plus 
irrités ,  &  perfifterent  dans  le  deffein  de 
faire  mourir  Jefus-Chrift.  Ils  y  ajoutè¬ 
rent  le  deffein  de  tuer  le  Lazarre ,  afin 
de  s’ôter  de  devant  les  yeux  cette  con- 
viêtion  manifefte  de  leur  aveuglement. 
Tels  font  les  hommes  paftionnés  ;  plus 
on  leur  fait  voir  leur  tort ,  plus  on  les 
irrite.  S’il  vous  arrive  de  fermer  la  bou¬ 
che  aux  Talapoins ,  &  de  mettre  en  évi¬ 
dence  leurs  erreurs,  ne  vous  -attendez 
qiftà  les  avoir  pour  ennemis  implaca¬ 
bles.  Comme  notre  ame  eft  la  principale 
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partie  de  nous  mêmes ,  &  la  raifon ,  ce 
qui  nous  fait  hommes  eflentiellement , 
rien  ne  nous  eft  plus  précieux.  Nous 
attaquer  en  cet  endroit ,  eft  ,  ce  femble  , 
nous  vouloir  anéantir  &  nous  détruire. 
Or ,  on  attaque  notre  raifon  toutes  les 
fois  que  l’on  entreprend  de  nous  mon¬ 
trer  notre  tort.  C’eft  la  fource  de  toutes 
les  difputes  •  &  de-là  viennent  ces  mou- 
vemens  fi  violens  ,  en  conteftant  fur 
des  maximes,  &  même  fur  des  faits 
qui  fouvent  ne  nous  importent  en  rien 
t  ans  le  fond,  Tout  ceci  fait  voir  claire¬ 
ment  la  vérité  de  cette  parole  de  Jefus- 
Chrift  (x)  que  ceux  qui  ne  fe  rendent  pas 
à  l’autorité  de  l’Ecriture ,  ne  croiraient 
pas  un  mort  revenu  de  l’autre  monde. 

Il  refte  maintenant  à  examiner  fur 
quelles  preiives  les  Siamois  ajoutent 
foi  à  leur  Bali  ,  les  Indiens  à  leur 
Beth  ou  Vedam ,  les  Mufulmans ,  à  leur 
Alcoran.  Je  m’attache  à  ces  derniers 
que  je  connois  mieux.  Ce  que  j’en 
dirai ,  pourra  s’appliquer  aux^  autres. 
L’Alcoran  dit-on~  eft  fi  bien  écrit  ,  & 
parle  fi  dignement  de  Dieu  ,  qu’il  eft 
clair  que  ce  n’eft  pas  l’ouvrage  des 
hommes.  Quant  à  la  beauté  du  ftyle  , 


(i)  Luc  16  ,  ÿ,  31. 


Lettres  édifiantes 

Homere  le  difputeroit  &  remporterait 
de  bien  loin  ;  il  eft  bien  mieux  fuivi  8c 
occupe  l’efprit  bien  plus  agréablement 
il  plaît  meme  dans  des  Traditions  fort 
imparfaites  ,  au  lieu  que  l’Alcoran,  quoi- 
gue  bien  traduit,  eft  fort  ennuyeux. 
Mais  qui  ne  voit  la  foibîelfe  de  cette 
preuve  >  Comme  fi  on  ne  voyoit  pas 
tous  les  jours  des  méchants  qui  parlent 
bien  ,  &  difent  de  bonnes  chofes.  Au 
contraire  ,  un  menteur  &  un  charlatan 
prennent  plus  de  foin  de  bien  parier 
que  celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle  fe  foui 
tient  de  foi-même.  Le  fuccès  ,  difent 
les  Mahometans ,  a  montré  que  notre 
rrophete  étoit  envoyé  de  Dieu;  autre 
ogne  très-équivoque.  Combien  de  fois 
Dieu  a-t-il  permis ,  pour  punir  les  crimes 
des  hommes ,  que  l’erreur  ait  prévalu  ! 
Les  Mufulmans  eux-mêmes  ne  nom¬ 
ment-ils  pas  temps  d’ignorance  tout  ce 
qui  a  précédé  leurProphete?Par  la  même 
raifon ,  tous  les  Héréfiarques ,  tous  les 
Auteurs  des  fauftes  Religions,  feroient 
envoyés  de  Dieu;  8c  fans  fortir  des  In- 
des  ,  un  Brama  ,  un  Sommonokodom  ? 
feront  des  dieux.  De  plus ,  nous  favons 
comment  la  doârine  de  Mahomet  s’eft 
établie  avec  la  domination  temporelle 
&  par  la  force  des  armes  ;  en  quoi  il 
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n’y  a  rien  de  furnaturel.  Qui  pourroit 
favoir  comment  la  Religion  des  Siamois, 
ou  des  autfes  Indiens  ^s’eft  introduite, 
y  trouveroit  auffi.  fans  doute  le  contre¬ 
dit.  Quant  aux  miracles ,  Mahomet  mar¬ 
que  fouvent  qu’on  lui  en  demandoit ,  8c 
il  ne  répond  que  par  des  difcours  ge- 
néraux.  Dieu  ,  dit-il  3  en  a  afiez  rait  par 
fes  anciens  Prophètes ,  fans  que  le  monde 
y  ait  cru.  Pour  moi ,  il  ne  m’a  pas  en¬ 
voyé  faire  des  miracles  ,  mais  precner 
les  peines  de  l’enfer.  Je  fais  que  les 
Mufulmans  racontent  des  miracles ,  6c 
en  attribuent  quelques-uns  a  Mahomet  * 
mais  ils  ont  été  écrits  long-temps  après , 
8c  ils  n’ont  point  de  témoignage  cer¬ 
tain,  8c  font  en  fubftance  bien  diffé- 
rens  des  vrais  miracles  ,  fans  utilité  , 
fans  liaifon  avec  les  faits  véritables  8c 
connus  d’ailleurs.  D’alléguer  pour  preu¬ 
ve  qu’un  livre  eil  divin  ,  la  longue  poi- 
fellion  où  l’on  eft  de  le  croire  tel  5  ce 
feroit  ne  pas  raifonner.  On  ne  prefcnt 
pas  contre  la  vérité  ,  il  faut  venir  a  ia 
lource  ,  8c  voir  fi  les  premiers  ont  eu 
raifon  d’y  croire  ;  car  fi  leur  créance  a 
été  téméraire  ,  elle  ne  peut  afllirer  celle 
de  leurs  defcendans.  De  dire  nous 
avons  bonne  opinion  de  nos  ancêtres  , 
8e  nous  préfumons  qu’ils  n’ont  cru  que 
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fur  de  puiflàntes  raifons;  c’eft  revenir 
a  autonfer  toutes  les  Religions;  car  tous 
les  I  euples  peuvent  en  dire  autant.  Donc 
Dieu  aura  enfeigné  également  l’Evan¬ 
gile,  1  Alcoran,  le  Beth,  le  Baîi,  quoi¬ 
que  tous  ces  Livres  fe  contredirent  &  fe 
detruifent  l’un  l’autre. 

Mais-  outre  que  l’Alcoran  n’a  aucune 
preuve-  d’autorité  divine  ,  il  a  des  preu¬ 
ves  pofitivès  de  fuppofition  &  de  faufTe- 
te.  11  fe  contredit  en  reconüoiffant  Moy- 
Jeftîs-Clirift  comnie  envoyés  de 
Dieu  ,  &  toutefois  détournant  les  hom¬ 
mes  de  fuivre  leur  Loi.  II  confond  Marie 
tour  de  Moy  fe ,  avec  Marie ,  merp  dé 
j  élus  -  Chrift  ,  qui  ont  vécu  à  2000  ans 
1  une  de  l’autre.  U  raconte  des  hiftoires 
impertinentes  de  Salomon  ,  &  de  la 
huppe  &  de  la  fourmi  qui  lui  parlèrent 
&  d’autres  femblables.  Ces  contredits’ 
font  encore  plus  forts  contre  des  livres 
W  contiennent  des  abfurdités  plus  ma- 
mtelies  ,  contre  des  faits  évidens  par 
la  limple  expérience,  ou  par  des  dé- 
rfionftrations  aftronomiques,  comme  les 
reveries  des  Indiens  &  des  Siamois  , 
touchant  la  grande  montagne  qui  caufe 
la  nuit  ;  touchant  les  éclypfes  &  le  refte. 

H  faut  extrêmement  infifter  fur  ces  argu- 
gumens  fenil  b  le  s ,  &  montrer  que  Dieu 
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ne  peut  fe  contredire  &  nous  dire  dans 
un  livre  le  contraire  de  ce  qu’il  nous 
dit  dans  la  nature  ,  par  les  fens  &  la' 
raifon  que  lui-même  nous  a  donnés. 
Toutefois  il  ne  faut  pas ,  outrer  cet  ar¬ 
gument,  ni  faire  la  raifon  juge  de  la 
parole  de  Dieu ,  en  forte  que  ,  quand 
nous  trouverons  dans  un  livre  quelque 
chofe  que  nous  ne  pouvons  accorder 
avec  nos  lumières  naturelles ,  nous  re¬ 
jetions  ce  livre  comme  ne  pouvant  venir 
de  Dieu  qui  nous  a  donné  ces  lumiè¬ 
res.  Ce  feroit  fapper  par  le  fondement 
toute  Religion  ,  &  nous  réduire  à  une 
pure  Philofophie  humaine.  Il  ne  faut 
donc  pas  commencer  par  cet  examen , 
pour  difcerner  fi  un  livre  eft  divin  ,  ou 
non.  Comme  notre  raifon  eft  foible  & 
obfcurcie  par  les  pallions  ,  nous  pour¬ 
rions  nous  y  tromper.  Je  ne  dirai  pas 
d’abord  ,  pour  voir  fi  ce  livre  eft  divin  : 
je  veux  l’examiner  en  lui  -  même  ,  & 
juger  s’il  ne  contient  rien  que  de  raifon- 
nable  &  digne  de  Dieu.  Mais  je  dirai  ; 
Voyons  d’abord  d’où  il  nous  vient,  & 
comment  nous  favons  que  c’eft  la  pa¬ 
role  de  Dieu  >  S’il  n’y  en  a  pas  de  preu¬ 
ve  ,  je  n’ai  rien  à  examiner  davantage. 
Si  l’on  me  prouve ,  en  forte  que  je  n’ea 
puifïe  douter  ,  que  c’eft  la  parole  de 
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Dieu  ,  alors  je  la  lirai  avec  refpect  & 
avec  foi ,  difpofé  à  y  foumettre  ma  rai- 
fon.  Si  j’y  trouve  des  chofes  obfcures , 
je  jugerai  qu’elles  ne  le  feroient  pas  à 
un  efprit  plus  éclairé  ,  &  je  ne  bifferai 
pas  de  les  croire,  quoique  je  ne  les 
comprenne  pas  :  &  voilà  la  foi  des  myf- 
teres ,  fondée  fur  l’autorité  de  la  parole 
de  Dieu.  Mais  avant  que  de  s’y  foumet¬ 
tre  ,  il  faut  etre  alluré  d’ailleurs  que  ce 
foit  fa  parole.  Si  vous  commencez  par 
vous  prévenir  qu’un  tel  livre  eft  divin  , 
Amplement  parce  que  tout  un  Peuple 
le  dit ,  ou  (  ce  qui  efl  encore  plus  ab- 
furde  )  parce  que  vous  vous  imaginez 
Y  Par  vous-même  un  caractère  de 
divinité  ,  comme  difent  les  Proteftans , 
vous  vous  expofez  à  croire  toutes  les 
fables  imaginables  ;  ou  fi  vous  croyez 
en  lavoir  plus  que  le  commun ,  vous 
vous  expofez  à  ne  rien  croire.  Nous  de¬ 
vons  nous  rendre  à  l’autorité  de  Dieu , 
à  proportion  comme  nous  nous  rendons 
à  celle  des  hommes.  Un  malade,  pour 
agir  prudemment ,  ne  doit  pas  fe  com¬ 
mettre  au  premier  venu  qui  promet 
de  le  guérir ,  mais  au  meilleur  Médecin 
qu’il  pourra  trouver;  &  comment  le 
connoîtra-t-il  ?  Sera-ce  en  l’examinant  à 
fond ,  ou  en  le  faifant  diicourir  de  fon 
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Art?  Il  faudroit  que  le  malade  fût  plus 
favant  en  Médecine  que  le  Médecin 
même.  11  faut  donc  en  venir  aux  préju¬ 
gés  extérieurs:  ell- il  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté  ?  Paffe-t-il  pour  favant ,  pour  fage , 
pour  expérimenté?  Eft-il  fort  employé  ? 
A-t-il  fait  grand  nombre  de  belles  cu¬ 
res  ?  On  s’engage  fur  la  foi  publique  ; 
on  le  fait  venir  \  on  lui  explique  le  mal. 
Seroit-il  raifonnable  d’examiner  fes  rai- 
fonnemens  fur  les  caufes  &  les  effets  de 
la  maladie ,  de  difputer  perpétuellement 
contre  lui,  de  vouloir  connoître  la  com- 
pofition  des  remedes?  Non,  le  malade 
y  ayant  une  fois  pris  confiance ,  s’aban¬ 
donne  à  fa  conduite  ,  fouvent  même 
contre  ce  que  lui  dit  fa  raifon. 

Il  en  efl  de  même  d’un  Avocat  pour 
la  conduite  d’une  affaire  ,  d’un  pilote  , 
pour  la  navigation  ;  &  toute  la  vie  hu¬ 
maine  roule  fur  cette  confiance  que  l’on 
eft  obligé  de  prendre  en  ceux  qui  font 
communément  eflimés  habiles  en  quel¬ 
ques  Arts.  Il  n’y  a  point  de  Science  qui 
donne  moins  à  l’autorité  que  les  Mathé¬ 
matiques.  Toutefois  fi  le  difciple  vouloit 
contefter  à  fon  Maître ,  &  ne  pouvant 
nier  la  vérité  des  axiomes  &  des  défi¬ 
nitions  ,  du  moins  en  difputer  l’utilité 
qui  ne  paroît  pas  d’abord ,  il  n’appren- 
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droit  jamais  rien.  Ce  qu’on  appelle  do¬ 
cilité  ,  n’eft  autre  chofe ,  que  cette  difi 
pofition  modefte  qui  fait  dire  à  un  dif- 
ciple  ,  cet  homme  en  fait  plus  que 
moi  ;  il  faut  donc  le  croire  fur  fa  paro- 
îe ,  jufqu’à  ce  qu’il  m’ait  mis  en  état 
d’entendre  les  raifons  qu’il  me  dit,  & 
de  les  voir  parf  moi-même. 

Au  refte,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  myfteres  que  la  vraie  Religion 
nous  enfeigne ,  &  les  abfurdités  que 
propofent  les  fauffes  Religions.  Que  le 
foleil  fe  cache  tous  les  jours  derrière 
ûne  montagne;  qu’il  y  ait  des  mers  de 
lait,  de  crème,  de  fucre  ;  que  la  terre 
foit  foutenue  par  des  éléphants ,  foute- 
nue  par  une  tortue  ,  c’eft  ce  qui  s’appelle 
des  contes  de  vieilles ,  dont  on  amufè 
les  enfans  ;  mais  que  l’efprit  infini  ne 
puiffe  être  compris  par  les  efprits  qu’il 
a  faits  &  qu’il  a  bornés,  il  n’y  a  rien 
en  cela  que  de  raifonnable.  Si  nous  n’en¬ 
tendons  pas  nettement  ce  que  nous 
fournies  nous  -  mêmes  ,  comment  un 
corps  &  un  efprit ,  deux  natures  fi  dif¬ 
ferentes  ,  s’unifient  en  nous  pour  ne  faire 
qu’une  perfonne  ;  comment  c’eft  le 
meme  efprit  qui  veut  &  qui  connoit , 
quoique  connoître  &  vouloir  foient  des 
a  étions  fi  diftinétes  ;  fi  ,  dis-je  ,  nous** 

mêmes 
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mêmes  nous  entendons  fi  peu  tout  cela , 
devons-nous  trouver  étrange  que  nous 
n’entendions  pas  ce  qu’il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  découvrir  de  la  Trinité  des 
Perfonnes  de  la  Nature  divine  ,  ou  en 
Jefus-Chrift,  l’unité  de  perfonne  fub- 
fiftant  en  deux  natures  Ml  eft  vrai  que 
l’Euchariftie  eft  un  objet  fenfibîe  &  d’ex¬ 
périence  journalière  ,,  mais  le  change¬ 
ment  que  nous  y  croyons,  n’eft  que  dans 
la  fubftance  qui  ne  tombe  pas  fous  les 
fens.  La  foi  de  ces  Myfteres  ne  con- 
fille  pas  à  démentir  la  fenfation  ,  mais  k 
redrefterte  jugement;  elle  ne  me  fait  pas 
dire  :  Je  ne  vois  rien  de  blanc ,  ni  de 
rond  fur  l’Autel ,  mais  feulement  ce  que 
je  vois  de  blanc  &  de  rond  fur' l’Autel, 
n’eft  pas  du  pain,  mais  le  corps  de  Jefus- 
Chrift.  Nos  jugemens  fuivent  de  fi  près 
nos  fenfations ,  que  nous  les  confondons 
fouvent.  Je  dis  que  je  vois  un  grand  ar¬ 
bre  à  200  pas,  je  le  vois  en  effet  petit 
par  rapport  à  moi;  mais  la  diftance  8c 
la  comparaifon  des  objets  qui  en  font 
proches ,  me  le  fait  juger  grand.  Je 
marche  fur  un  pavé  de  marbre  ,.8c  je- 
dis  que  toutes  les  pièces  en  font  quar¬ 
tes  ,  quoique  celles  qui  s’éloignent  de 
moi ,  me  paroiffent  en  lofange  ,  &  avec 
les  angles  plus  inégaux ,  plus  ils  s’éloi- 
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gnent.  Je  dis  le  même  de  l’Euchariftie  ; 
je  vois  un  objet  blanc  &  rond  ,  que  je 
juge  en  telles  circonftances  être  le  corps 
de  Jefus-Chrift  ,  par  la  foi  que  j’ai  à  fa 
parole  infaillible  &  toute  puilfante. 

Telles  font  donc  les  bornes  de  la 
raifon  &  de  la  foi.  11  faut  raifonner  pour 
difcerner  la  vraie  autorité  de  la  préven¬ 
tion  téméraire.  Ce  qui  fait  naître  tant 
d’opinions  &  d’erreurs  parmi  les  hom¬ 
mes  ,  c’eft  la  facilité  à  croire  au  hafard, 
particuliérement  dans  la  jeuneffe  ,  tout 
ce  que  leur  difent  ceux  avec  lefquels  ils 
fe  rencontrent  ,  foit  pour  les  faits , 
ioit  pour  les  réglés  de  conduite  ,  &  de 
n’ufer  pas  allez  de  leur  raifon  pour  dil- 
tinguer  à  qui  il  faut  croire.  Cet  examen 
feroit  difficile.  C’eft  plutôt  fait  de  fuivre 
Le  torrent  ;  &  ce  qui  les  rend  inexcufa- 
blés  d’en  ufer  ainfi  à  l’égard  de  la  Re¬ 
ligion  &  de  la  Morale  ,  c’eft  qu’ils  ne 
font  pas  fi  crédules  en  ce  qui  regarde 
leur  intérêt  temporel.  Ils  examinent  par 
eux-mêmes ,  &  confultent  ceux  qu’ils 
çftiment  les  plus  habiles,  marque  allurée 
que  ces  intérêts  leur  tiennent  plus  à  cœur, 
que  ceux  de  leur  ame  &  de  leur  falut. 
Voilà  le  crime  de  la  crédulité  téméraire 
qui  attache  aux  faulfes  Religions ,  crime 
d’autant  plus  grand, que  la  matière  eft  plus 
importante  8e  la  négligence  plus  affeaée. 
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Mais ,  dira  quelqu’un  ,  la  plupart  des 
Chrétiens  n’agiffent-ils  pas  fur  ce  point 
comme  les  Infidèles?  N’eft-ce  pas  le  bon¬ 
heur  de  la  naiflance  qui  les  détermine 
à  la  vraie  Religion?  Penfent-ils  feulement 
à  l’examiner  ,  &  ne  condamneroient- 
ils  pas  cet  examen  comme  une  dange- 
reufe  tentation ,  puifqu’il  fuppoferoit  le 
doute  &  par  conlëquent  l’extinêfion,  ou 
du  moins  l’affoibliffement  de  la  foi  ?  Je 
réponds  que  Dieu  feul  fait  le  fecret  qui 
fe  paffe  dans  les  cœurs;  lui  feul  connoîc 
l’effet  de  la  foi  qu’il  répand  dans  l’arne 
des  enfans  à  leur  baptême  ;  lui  feul  faic 
quand  chacun  d’eux  commence  à  en 
produire  des  aéfes  ;  quels  font  les  ob¬ 
jets  &  les  occafions  qui  les  y  excitent  • 
comment  l’habitude  fe  fortifie  ,  s’affoi- 
blit  ou  fe  perd  tout-à-fait;  qui  font  ceux 
qui  ont  une  véritable  foi  divine  &  fur- 
naturelle  ,  &  ceux  qui  ne  tiennent  à  la 
Religion  que  par  une  foi  humaine  &  une 
crédulité  téméraire?  Car  comme  il  n’eft 
que  trop  certain  que  la  plupart  desChré- 
tiens  perdent  la  charité  ,  il  eft  vraifem- 
blable  qu’il  y  en  a  plufieurs  qui  perdent 
la  foi.  Il  y  a  des  Apoftats.  Or, on  ne  doit 
pas  croire  qu’ils  ne  perdent  la  foi  qu’au 
moment  qu’ils  renoncent  à  la  vraie 
Religion.  Elle  étoit  éteinte  auparavant 
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dans  leur  cœur  :  on  peut  juger  le  même 
des  libertins  &  des  impies  ;  elle  eft 
fans  doute  bien  foible  dans  les  grands 
pécheurs ,  &  languiflante  dans  le  com¬ 
mun  des  chrétiens  ,  qui  prend  fi  peu. 
de  foin  de  la  fortifier  par. des  actes  & 
un  exercice  fréquent. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  ; 
les  fimples  &  les  ignorans  font  bien 
des  raifonnemens  &  des  réflexions  fans 
î^en  àppercevoir ,  Sc  il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  croire  qu’ils  ne  penfent  qu’à 
ce  qu’ils  font  capables  de  dire.  L’hom¬ 
me  le  plus  greffier  ,  pourvu  qu’il  rai- 
fonne, ,  exerce  toutes  les  opérations  de 
la  Logique  ;  comme  en  marchant  &  en 
fe  remuant  il  pratique  les  réglés  de  la 
méchanique  ,  lans  les  favoir.  Ainfi ,  ne 
doutez  pas  que  ,  touchant  les  objets  de 
la  foi  5  il  ne  foit  frappé  de  tous  les  mo¬ 
tifs  de  crédibilité  qu’il  peut  entendre  , 
&  par  la  providence  divine  il  y  en  a 
de  proportionnés  à  tous  les  efprits  : 
ce  font  des  faits  fenfibles  &  évidens.  Il 
eft  clair ,  au  moins  dans  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons ,  depuis  l’en¬ 
trée  de  la  Per  fa  jufqu’à  l’extrémité  de 
l’Efpagne  ,  qu’il  y  a  toujours  eu  une 
fociété  d’hommes  faifant  profeffion 
d’adorer  un  feul  Dieu,  créateur  ,  du  ciel 
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&  de  la  terre  ;  que  ,  depuis  la  venue  de 
Jefus-Chrift,  ce  culte  s’eft  étendu  dans 
le  monde  de  tous  côtés  5  &  que ,  pour 
la  conduite  de  cette  fociété  qui  eftPEgli* 
fe,  il  y  a  eu  des  Pafteurs  dont  la  fuite 
n’a  point  été  interrompue  jufqu’à  nous. 
C’en:  aux  Indiens  à  montrer ,  s’ils  peu¬ 
vent  ,  de  leur  côté  ,  quelque  chofe  de 
femblable. 

Méthode  D’Instruction 

Il  faudroit  être  fur  les  lieux ,  8c  con- 
noitre  la  aifpoiition  des  efprits  aux¬ 
quels  vous  avez  affaire  ?  pour  vous  don¬ 
ner  fur  ce  point  des  réglés  certaines-! 
Voici  celles  qui  me  paroiffent  les  plus 
importantes  tant  en  général,  que  pour  les 
Indiens  en  particulier  ,  fuivant  le  peu  de 
connoiffance  que  j’ai  de  leurs  mœurs  6c 
de  leurs  maximes. 

(1)  On  ne  peut  établir  une  Religion 
qu’avec  bien  du  tems ,  du  travail  8c  de 
la  patience.  L’expérience  nous  le  fait 
voir  dans  toute  l’hiftoire  de  l’Eglife. 

(i)  Note  de  l’Editeur.  Nous  ajouterons  à  ce 
que  dit  ici  M.  de  Fleury  qu’il  faut  pour  réuflir 
dans  la  prédication  de  l’Evangile,  unfecours 
particulier  de  Dieu.  Il  faut  que  la  grâce  fafTe 
entrer  dans  le  cœur  de  U  Auditeur  les  paroles 
du  Millionnaire  j  on  ne  doit  pas  lans  doute  né* 
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Dans  les  deux  ou  trois  premiers  fiecïes 
où  les  miracles  étoient  fi  fréquens  ,  le 
progrès  fut  plus  prompt.  Auflî ,  y  avoit- 
iî  d’ailleurs  des  difpofitions  que  vous  ne 
trouvez  pas.  Les  Apôtres  s’adreflbient 
d’abord  aux  Juifs  déjà  inftruits  du  fond 
de  la  Religion ,  à  qui  il  ne  falîoit  qu’ex- 
pliquer  les  Prophéties,  &  leur  faire  con- 
noître  ce  Meflie  qu’ils  attendoient ,  & 
dont  ils  favoient  que  le  temps  étoit 
venu.  Les  Grecs  &  les  Romains  étoient 
préparés  par  la  Philofophie  qui  les  avoir 
déjà  défabufés  des  fables  de  leurs  Poè¬ 
tes  ,  en  forte  que  les  gens  d’efprit  étoient 
pour  la  plupart  fans  Religion ,  &  ne  fou- 
tenoient  l’idolâtrie  que  par  politique 
pour  le  Peuple.  Cependant  il  fallut  300 
ans  avant  que  la  Religion  pût  prendre 
le  defliis  fur  l’idolâtrie  ,  &  même  fous 
les  Empereurs  chrétiens,  le  Paganifme  fe 
foutint  encore  plus  de  deux  fiecles ,  prin¬ 
cipalement  dans  le  menu  Peuple.  La 
vafle  étendue  de  l’Empire  Romain  don- 


gliger  les  moyens  humains-,  mais  6*eft  princi¬ 
palement  des  moyens  furnaturels  qu’il  faut  at¬ 
tendre  le  fuccès.  Souvent  il  eû  lent  -,  quelque¬ 
fois  auffî  il  efl  prompt.  Saint-Pierre  dans  fou 
premier  Difcours  convertit  5000  Juifs  &  dans 
îe  temps  même  où  la  prévention  contre  Jefus- 
Ghrift  étoit  &  plus  récente  &  plus  violente. 
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jioit  une  grande  commodité  pour  le  pro¬ 
grès  de  la  Religion;  mais  nous  ne  voyons 
guere  qu’elle  ait  fubfifté  au  delà.  Les 
traditions  touchant  la  prédication  des 
Apôtres  ,  font  très-obfcures.  Il  y  eut  à 
la  vérité  de  grandes  Eglifes  dans  les 
terres  des  Parthes  &  des  nouveaux  Per- 
fes  ,  mais  toujours  perfécutées ,  &  les 
Sarrafins  Mufulmans  achevèrent  de 
les  ruiner.  Quant  à  la  million  de  Saint 
Thomas  dans  les  Indes ,  l’hiftoire  en  efl 
affez  incertaine.  On  ne  fait  ce  que  c’eft 
que  cette  Calamine  où  le  Martyrologe 
Romain  marque  fa  fépulture  (i)  ;  & 
quant  au  fépulcre  qui  étoit  honoré  à 
Méliapour  ,  quand  les  Portugais  y  arri¬ 
vèrent,  les  Savans  ont  vérifié  que  c’étoit 

(i)  Note  de  V Editeur.  M.  de  Fleury  auroit 
bien  fait  de  citer  les  Savans  qui  ont  vérifié  ce 
fait.  Je  doute  que  leurs  preuves  l’oient  aulîl 
decifives  qu’il  le  penfe ,  &  d’après  les  traditions 
du  pays ,  l’examen  des  lieux  ,  les  événemens  qui 
tiennent  du  miracle,  le  Pere  Tachard  &:  d’au¬ 
tres  Millionnaires  ,  qui  n’étoient  pas  trop  cré¬ 
dules  ,  ni  fi  ignorants ,  &  dont  le  témoignage 
vaut  bien  celui  des  favans  Protellans,  font  d  une 
opinion  très-contraire  à  celle  de  M.  de  Fleufy 
qui  après  tout  n’a  ni  vu  ,  ni  lu  ce  qu’il  nie  ô 
pofitivement  :  fi  l’on  doit  fe  défier  un  peu  des 
préventions  pour  les  faits  extraordinaires ,  ne 
doit-on  pas  aufïï  ,  n’efbil  pas  même  jufte  ,  d’être 
en  garde  contre  les  préventions  contre  eux  ? 
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îe  fépulcre  deMar-Thoma,  ou  Seigneur 
2  horaas ,  Marchand  Neftorien ,  qui  y 
avoit  prêché  l’Evangile  à  fa  mode.  Mais 
je  ce  vous  confeille  pas  d’entrer  fur  ce 
point  en  difpute  avec  lesPortugais.  Dans 
cette  partie  de  l’Europe  que  nous  con- 
noiflons  diftinâement ,  nous  voyons  que 
les  Barbares  ,  c’eft-  à -dire  ,  ceux  qui 
étoient  hors  de  l’Empire  Romain  ,  fe 
font  convertis  fort  tard.  La  Flandre  &les 
pays  voifins  ne  reçurent  l’Evangile  que 
vers  îe  milieu  du  feptieme  fiecîe  ,  par 
les  travaux  de  Saint  EÎcy  ;  la  Germanie  , 
un  fiecîe  après  ,  par  les  prédications  de 
Saint  Boniface  qui  y  fouffrit  le  martyre; 
Encore  ne  fut-ce  que  depuis. les  conquê¬ 
tes  de  Charlemagne,  que» la- Religion  y 
fut  établie  à  demeure ,  c’eft-a-dire  ,  dans 
le  neuvième  fiecîe.  Elle  entra  alors  dans 
la  Suède  &  le  -Dannemark  ;  en  Bohême 
&dans  les  autres  pays  des  Sclayes,  dans 
le  dixième  fiecîe  ;  en  Hongrie ,  dans  le 
même  temps;  en  Pologne,  dans  le  on¬ 
zième  fiecîe.  Eft-ce  que  Saint  Germain 
d’Auxerre  ,  Saint  Loup  de  Troyes  ,  St. 
Remy  n’auroient  pu  prêcher  aux  Alle¬ 
mands  dont  ils  étoient  fi  voifins  ?  Ils  né 
manquoient  pas  de  zele  ;  mais  ils  at- 
tendoient  les  difpofitions  favorables. 

Je  fais  que  ces  Peuples  étoient  bru- 
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taux  &  farouches,  &  que  vos  Indiens  font 
doux  &  polis  ;  mais  leur  douceur  les 
rend  pareffeux  &indifférens.  Nous  avons 
oui  parler  de  l’orgueil  des  Chinois  &  de 
l’opinion  qu’ils  ont  de  leurs  connoiffan- 
ces.  Du  moins  nos  Barbares  d’occident 
fe  reconnoiffoient  ignorans ,  &  refpec- 
toient  les  Romains.  Ce  qui  eft  toujours 
commun  aux  Nations  fort  éloignées. , 
c’eft  d’avoir  des  coutumes  &  des  opi¬ 
nions  très-difficiles  à  vaincre.  Ce  qui  vient 
d’un  autre  bout  du  monde  ,  nous  par  oit 
à  peine  férieux.  Le  Roi  de  Siam  &  meme 
le  Roi  de  la  Chine  femblent  prefqu’être 
des  Rois  de  théâtre.  Le  premier  mouve¬ 
ment  porte  à  rire ,  quand  on  voit  ces 
hommes  d’une  couleur  &  d’une  figure 
fi  différente.  Nous  devons  etre  aufïi  ex¬ 
traordinaires  aux  Indiens  ,  que  ^les  In¬ 
diens  le  font  ici.  Des  hommes  vêtus  de 
longs  habits ,  à  qui  on  ne  voit  que  le  vi- 
fage  fort  blanc  ,  doivent  y  paraître  des 
fpeftres ,  &  je  ne  m’étonne  pas  fi  les  Sia¬ 
mois  s’enfuient  d’abord  a  l’approche  des 
Millionnaires.  Mais  quand  des  gens  fi 
extraordinaires  viennent  vous  dire  que 
vous  êtes  tous  dans  l’erreur  ,  que 
tous  vos  ancêtres  font  damnés  3  &  que 
vous  le  ferez  comme  eux  ,  ce  n’eft  pas 
le  moyen  d’être  bien  reçus. 
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(i)  Il  faut  donc  prendre  un  long  dé¬ 
tour  ,  &  ufer  de  grandes  précautions , 
;eur  tnfpirer  le  goût  de  la  vérité  dans 
les  matières  indifférentes,  comme  les 
Mathématiques  &  la  Phyfique ,  afin  de 
les  accoutumer  peu-à-peu  à  raifonner  plus 
Julie  qu’ils  n’ont  fait  jufqu’ici  ;  leur 
raconter  des  hiftoires  véritables  ,  prin¬ 
cipalement  de  celles  qui  n’ont  rien  que 
de  naturel,  pour  leur  faire  fentir,  fans 
le  leur  dire ,  la  différence  des  fables  • 
travailler  en  même  terns  à  pofer  les 
principes  de  la  Métaphyfique  que  j’ai 
marques,  fans  en  faire  encore  Inappli¬ 
cation,  Après  avoir  ainfi  préparé  un 
efprit ,  &  l’avoir  long-temps  fortifié  par 
une  bonne  nourriture,  vous  pouvez  com¬ 
mencer  à  lui  faire  appercevoir  les  erreurs 
dans  lefquelles  il  "a  été  élevé  ,  s’il  ne 
les  apperçoit  déjà  lui-même;  car  s’il  a 


(iy  Note  de  l’Editeur.C'eû  la  méthode  qu’ont 
fume  les  premiers  Millionnaires  de  la  Chine  & 
des  Indes ,  comme  il  efi  fort  aile  de  s’en  con¬ 
vaincre  par  la  vie  du  P,  Ricci  &  les  relations 
de  la  Chine  &  de  l’Inde,  &  comme  on  le  pourra 
juger  par  la  lecture  d’un  Ouvrage  du  P.  Ricci  , 
fait  en  Chinois  &  traduit  en  François  par  un. 
Millionnaire  de  Pékin.  On  trouvera  cette  Tra- 
dudion  immédiatement  à  la  fuite  de  ce  Mé¬ 
moire, 
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compris  les  principes ,  &  s’il  en  eft  per- 
fuadé,  pour  peu  qu’il  ait  de  pénétra¬ 
tion  ,  il  les  appliquera  aux  objets  qui 
lui  font  familiers. 

Quand  vous  aurez  une  fois  excité  du 
doute  dans  leurs  efprits,  il  faut  encore 
travailler  à  leur  oter  diverfes  préven¬ 
tions  qui  viennent  du  cœur  plus  que  de 
l’efprit  •  le  refpeâ  pour  leurs  Do&eurs  , 
l’affeâiion  pour  leurs  parens  &c  amis  > 
l’attachement  à  leurs  coutumes.  Je  n’y 
vois  point  de  meilleur  remede  que 
l’amour,  de  la  vérité.  S’ils  l’ont  une  fois 
goûtée  ,  ils  verront  que  rien  ne  lui  doit 
être  préféré^  mais  (1)  il  faut  avouer  qu’il 
n’y  a  que  le  temps  qui  puiffe  guérir  de 
ces  pallions  ,  comme  de  toutes  les  au¬ 
tres.  Ce  même  amour  de  la  vérité  doit 
furmonter  l’indifférence  d’opinions ,  &C 
principalement  des  Religions.  Il  faut 
fouffrir  en  patience  l’erreur  des  autres  ^ 
quand  nous  ne  pouvons  les  en  guérir  ; 
mais  nous  fouîmes  coupables ,  fi.  nous 
y  demeurons  un  moment  à  notre  ef» 
cient.  'On  peut  pardonner  à  un  homme 
de  fe  tromper  ^  mais  d’aflurer  hardi-* 


(I)  Note  de  l'Editeur.  C’eft  fur-tout  de 
la  grâce  qu’il  faut  attendre  cette  guérifan,* 
le  temps  n’y  feroit  rien  fans  elle. 
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nient  ce  qu  il  ne  fait  point,  &  des  fables 
mventees  a  plaiiir  ,  &  le  perfuader  aux 
autres,  c’eft  ce  qui  n’eft  point  excufable. 

Delà  on  peut  venir  à  donner  du  mé¬ 
pris  &  de  l’averfion  des  faux  Doâeurs 
&  des  faux  Prophètes  ,  après  avoir  bien 
convaincu  leur  doèfrine  de  fauffeté.  Tous 
les  impofteurs  &  faux-témoins  font  haït 
fables ,  mais  principalement  ceux  qui 
mentent  en  matière  très-importante  , 
&  qui  féduifent  des  Peuples  entiers. 
De  tous  les  faux-témoins  les  pires  font 
ceux  qui  portent  faux  témoignage  contre 
Dieu  même,  ou  difent  qu’ils  font  en¬ 
voyés  par  lui ,  ou  fe  mettent  à  fa  place , 
en  fe  faifant  rendre  les  honneurs  qui 
font  dus  a  lui  feulement.  Après  avoir 
ieve  ces  _obihacles  extérieurs  qui  vien¬ 
nent^  de  l’attachement  à  leurs  préjugés, 
ou  de  la  négligence  à  s’appliquer  ,  ou 
de  l’autorité  de  leurs  Docteurs  ,  il  faut 
attaquer  les  opinions  qui  réfiftent  plus 
a  notre  doètrine  *  l’éternité  du  monde , 
la  multitude  des*  dieux  ou  tous  enfem- 
ble,  ou  fiicceflïvement  ;  que  tout  foit 
corporel  ;  que  les  âmes  des  bêtes  foient 
immortelles,  ou  qu’elles  palfent  de  corps 
en  corps  ,  &  fur-tout  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  fuivent  le  mérite  par 
une  néceffité  fatale  &  indifpenfable. 
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Avant  que  d’avoir  effacé  ce  préjugé  , 
fi  vous  leur  parlez  de  la  croix  de  Jefus- 
Chrift ,  ce  fera  pour  eux  un  fcandale  ; 
ils  concluront  ,  fuivant  leur  principe  , 
qu’il  avoir  mérité  dans  une  autre  vie  ce 
qu’il  a  fouffert  depuis  fa  naiffance  ?  6 c 
ils  feront  le  même  jugement  des  Mar¬ 
tyrs.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon 
que  les  Jéfuites  ne  fe  font  pas  preffés 
de  parler  aux  Chinois  de  Jefus-Chrift 
crucifié.  Mais  fitôt  qu’on  y  verra  les  Ca¬ 
téchumènes  difpofés  j  on  ne  doit  pas 
différer  à  les  inftruire  d’un  dogme  fi 
capital  au  Chriftianifme.  Tous  ces  pré¬ 
liminaires  femblent  néceffaires  avant 
que  de  venir  à  l’explication  de  la  doc¬ 
trine  chrétienne ,  fi  ce  n’eft  que  l’expé¬ 
rience  vous  ait  appris  que  la  propofi- 
tion  fimple  &  folide  de  la  vérité  fiiffife 
pour  faire  évanouir  les  erreurs  con¬ 
traires  3  comme  le  foleil  diffipe  les  nua¬ 
ges.  Si  je  n’écrivois  pour  des  perfonnes 
d’une  vertu  confommée  ,  je  les  averti- 
rois  de  fe  précautionner  contre  la  ten¬ 
tation  de  faire  paroître  un  grand  fruit 
de  leur  million.  Il  eft  trifte  à  la  Nature 
d’avoir  fait  inutilement  un  fi  grand 
voyage  3  d’avoir  tant  fouffert ,  &  de  de¬ 
meurer  dans  cet  exil  volontaire.  On 
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veut  ?  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  faire 
des  Chrétiens  ;  Famour-propre  fe  dé- 
guife  en  zele.  Regardez  toujours  les 
exemples  des  premiers  fiecles  (i).  On 
eprouvoit  les  Catéchumènes  pendant 
deux  ou  trois  ans  ?  &  on  ne  donnoit  en- 
fuite  le  baptême  qu’à  ceux  qui  le  de¬ 
mandaient  inftamment  ?  &  dont  les 
mœurs  paroiflbient  folidement  corri¬ 
gées*  A  cette  épreuve  fervoient  tant 
d’exor cifmes  &  de  fcrutins  pendant  le 
Carême ,  dont  la  pratique  pourrait  être 
rétablie  très-utilement  dans  les  nouvelles 
Eglifes.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que 
dans  ces  premiers  fiecles  la  converfton 
des  Princes  fût  regardée  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  établir  la  Re¬ 
ligion.  A  la  vérité  ,  quand  l’occafion 
s’en  préfenta,les  faints  Evêques  Fembraf- 
ferent  avec  zele ,  &  en  rendirent  grâces 


(i)  Note  de  V Editeur.  On  éprouve  encore 
les  Catéchumènes  dans  les  Millions  -,  on  prend  9 
pour  s’alîurer  de  leur  fincérité  &  de  leur  foi, 
toutes  les.  précautions  que  fuggere  la  prudence 
chrétienne.  On  en  peut  juger  par  les  relations 
des  Millionnaires  ,  les  adultes  ne  font  admis 
au  Baptême  8c  enfuite  à  la  participation  de 
nos  autres  Sacremens  ,  qu'après  de  longues  3 
rigoureufes  8c  fages  épreuves. 
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à  Dieu, comme  d’un  miracle.  Mais  au  pa- 
ravant  ils  la  regardoient  comme  humai¬ 
nement  impoffibîe ,  par  l’extrême  diffi¬ 
culté  qu’il  y  a  d’accorder  le  fouverain 
pouvoir  ,  les  honneurs  &  le  luxe  de  la 
Cour,  avec  l’humilité,  la  tempérance  Sc 
les  autres  vertus  chrétiennes.  L’on  dit 
que  l’autorité  des  Princes  eft  le  moyen 
le  plus  court  pour  amener  les  Peuples 
au  changement  de  Religion ,  fur-tout  en 
orient  où  les  Rois  font  regardés  comme 
une  divinité.  Mais  je  doute  fort  que  cette 
autorité  produisît  une  conviction  inté¬ 
rieure.  Je  crains  qu’elle  ne  fît  feulement 
un  .changement  dans  le  culte  par  une 
balle  compîaifance,  &  que  de  tels  Chré¬ 
tiens  ne  fulfent  prêts  à  retourner  à  leurs 
idoles ,  au  premier  changement  de  Sou¬ 
verain.  Je  craindrois  encore  que  les 
Millionnaires  ne  fulfent  tentés  d’avoir 
des  complaifances  excelïives  pour  un 
Prince  qui  fe  feroit  déclaré  chrétien  ^ 
&  qu’ils  ne  crulfent  être  obligés ,  pour 
ïe  bien  commun  ,  à  relâcher  beaucoup 
de  la  févérité  de  leur  difcipline.  Je  crois 
du  moins  qu’il  faudr oit,  avant  que  de 
lui  donner  le  Baptême ,  l’éprouver  bien 
plus  que  les  particuliers.  L’exemple  de 
Conftantin  eft  remarquable.  Iî  a  été  30 
ans  le  prote&eur  de  la  Religion  chré* 
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tienne ,  fans  être  baptifé  ;  car  il  eft 

certain  (i)  qtfil  ne  le  fut  qu’à  la  mort- 

Les  biens  &  les  maux  fuivent  le  mérite . 

C’efï  ici ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  l’ob- 
jeêhion  capitale  pour  la  Morale  ;  elle  a 
une  apparence  de  raifon  &  de  juftice  ; 
c’efî: ,  dira-t-on  ,  l’ordre  des  chofes  ;  le 
bonheur  eft  dû  au  bon  ufage  de  la  li¬ 
berté  ,  le  malheur  au  mauvais  ufage  ; 
donc  tout  méchant  eft  malheureux ,  & 
tout  malheureux  eft  méchant  ;  &  com¬ 
me,  l’expérience  eft  contraire  ,  il  y  aura 
d’autres  vies  devant  &  après  ;  devant ,  ' 
pour  avoir  mérité  les  biens  &  les  maux 
de  cette  vie  ;  après  ,  pour  recevoir  la 
peine  &  la  récompenfe  de  ce  qu’on  y 
a  mérité  ;  &  voilà  la  Métemfypcofe.  De¬ 
là  fuivra  que  jamais  l’état  des  efprits  ne 
fera  fixe  ;  car  fi  tout  dépend  de  leur 
volonté  libre  ,  ceux  qui  font  malheu¬ 
reux  ,  pourront ,  s’ils  fe  convertilfent , 
devenir  heureux  ,  &  les  plus  heureux 
pourront  tomber  &  devenir  miférables. 
C’eft  le  fond  des  erreurs  d’Origêne  qui 

(l)Note  de  V Editeur.  Sont-ce  les  Evêques,  8z 
n’ed-ce  pas  Conflantln  lui -même  qui  voulut 
différer  Ton  baptême?  M,  de  Fleury  auroit  dû 
le  marquer. 
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les  avoît  prifes  de  Platon  &  de  Pytha- 
gore  ,  &  à  remonter  plus  haut ,  des 
Egyptiens  de  qui  les  Indiens  peuvent 
les  avoir  autrefois  reçues.  Il  y  a  encore 
d’autres  fuites  de  ce  principe.  S’il  ny 
a  que  le  mérite  qui  diftingue  les  ef- 
prits ,  tous  font  égaux  naturellement , 
ou  du  moins  de  même  nature  ;  le 
même  fera  ange  ,  homme  ,  démon  , 
félon  notre  maniéré  de  parler.  Il  pourra 
même  arriver  à  devenir  Dieu ,  félon 
que  les  Indiens  entendent  que  l’eft  Som- 
monokodom ,  &  les  autres  qui  Pont  été 
&  le  feront.  Donc  ,  c’eft  par  accident 
que  les  efprits  deviennent  âmes  &  font 
unis  à 'des  corps,  pour  peine  ou  pour 
récompenfe  de  leurs  œuvres.  Donc  il  n  y 
a  que  l’ame  à  confidérer*  c’eft  l  ame 
feule  qui  eft  l’homme;  le  corps  n’eft  que 
le  vêtement  ou  la  prifon.  Je  ne  vois  pas 
o ne  les  Indiens  difent  que  les  coips 
n’aient  été  faits  que  pour  punir  les 
efprits.  Au  contraire,  je  vois  qu’ils  comp¬ 
tent ,  pour  récompenfe ,  d’animer  des 
corps  céleftes  ,  comme  le  foleil ,  les 
aftres,  le  premier  ciel  ,  d’où  vient  le 
Xangti  des  Chinois  (i)  ,  qui  eft  comme 


(I )Note  de  l’Editeur. -La  Méthempfycofe  eft 
une  doctrine  peu  fuivie  à  la  Chine.  Tous  le 
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le  Souverain  efprit.  Je  vois  encore  que 
leslnchens  comptent ,  pour  récompen- 

de  dnei!Vemr  ¥S  °U  Ra7as >  &  même 
P  5  e!,! , t  e  certains  animaux 
comme  des  éléphants.  Mais  le  fond  du 
principe  eft  toujours  le  même  :  un  cer¬ 
tain  nombre  d’efprits  qui,  félon  leurs 
mentes  ou  démérites ,  deviennent  heu¬ 
reux  ou  malheureux,  &  ,  après  avoir 
expie  leurs  crimes  par  de  longs  tour¬ 
nons  ,  peuvent  devenir  heureux.  Je  ne 
vois  pas  qu’ils  difent  que  ceux  qui  font 
arrives  au  fouverain  degré  de  bonheur, 
puiflent  tomber.  * 

Ou  l’on  prétend  fonder  cette  doc- 
tune  de  la  Métempfycofe  fur  le  raifon- 
nement,  ou  fur  l’expérience.  D’expé¬ 
rience,  on  ne  peut  en  alléguer  de  cer- 
taine.  Tout  homme  fincere  avouera  qu’il 
ne  le  fouvient  de  rien  avant  cette  vie, 
&  qu  il  ne  fe  fouvient  pas  même  du 
commencement  de  cette  vie  ;  &  c’elî: 
ce  qui  avoit  fait  inventer  aux  Anciens 
leur  fleuve  îéthé  dont  on  faifoit  boire 
aux  âmes  avant  que  de  les  renvoyer  dans 
des  corps.  Quand  donc  Pythagore,  ou 
oommonokodom  ,  ou  qui  on  voudra, 

aett^-^hin°is  Ia  ^jettent.  Voyez  les  Lettres 
des  Miiïlonnaires  de  la  Chine» 
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ont  dit  qu’ils  avoient  été  autrefois  un 
tel  homme  ôc  un  tel  animal ,  ils  n’ont 
pas  dû  être  cru  fur  leur  parole ,  &  il 
étoit  jufte  de  leur  en  demander  des 
preuves.  Et  pourquoi  quelques  particu¬ 
liers  feulement  s’en  feroient-ils  fouvenu  > 
Et  fi  la  Loi  de  la  Métempfycofe  étoit 
générale  pour  tous  les  hommes ,  la  ré¬ 
mi  nifce  ne  e  devroit  être  auffi  générale } 
d’autant  plus  que  l’on  prétend  que  les 
âmes  font  envoyées  en  d’autres  corps  r 
pour  être  punies  ou  récompenfées.  Or  5 
la  punition  eft  inutile ,  fi  le  coupable  ne 
fait  pourquoi  il  fouffre.  On  ne  fe  venge 
qu’à  demi ,  fi  on  ne  le  fait  connoître, 
11  en  eft  de  même  de  la  récompenfè. 
Que  ft  ,  pour  prouver  la  rémmifcence  , 
on  a  recours  aux  notions  qui  font  en 
nous  des  principes  de  toutes  les  Scien¬ 
ces  ,  comme  Platon  prétend  s’en  fervir 
dans  le  Ménon  ;  en  ce  cas  il  faudra  re¬ 
venir  à  ce  qui  a  été  dit  ,  que  tous 
les  hommes  ont  à  la  vérité  ces  princi¬ 
pes  ,  &  que  c’eft  en  quoi  confifte  le  fond 
de  la  raifon.  Mais  il  n’eft  pas  néceffaire 
qu’ils  les  ayent  appris  dans  une  autre 
vie  5  puifque  l’on  demanderoit  par  quels 
moyens  ils  les  auroient  appris  5  &  ainfi 
à  l’infini.  Il  n’y  a  non  plus  aucune  ex¬ 
périence  qui  nous  oblige  à  attacher  des 
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efprits  aux  aftres ,  ni  aux  deux.  Nous 
voyons  bien  que  leurs  mouvemens  ont 
ete  réglés  par  quelque  efprit  très-fage 
ce  tres-puiflànt  ;  mais  que  chacun  ait 
le  lien  qui  y-foit  attaché  ,  c’eft  ce  que 
nous  ne  voyons  point.  Leurs  mouve¬ 
mens  reffemblent  bien  plus  à  ceux  des 
horloges  &  des  autres  machines  artifi¬ 
ciels,  toujours  uniformes,  fuivant  Pim- 
preffion  qui  leur  eft  donnée,  qu’à  ces 
mouvemens  des  animaux  ,  fi  irréguliers 
buvant  les  objets  qui  les  attirent  ou  les 
repouflent.  Quant  aux  bêtes ,  loin  d’être 
oohges  d’avouer  qu’elles  ont  des  âmes 
îemblables  aux  nôtres ,  nous  femmes 
forces  d’avouer  qu’elles  n’en  ont  pas  de 
telles  &  que,  s’il  y  a  en  elles  autre  chofe 
que  le  corps ,  du  moins  il  n’y  a  ni  rai- 
fon  ,  ni  intelligence  ;  ce  qui  mérite 
c  et.re  examiné  à  part.  Il  faut  donc  con¬ 
venir  qu’il  n’y  a  point  d’expérience  cer¬ 
taine  fur  laquelle  on  puifTe  appuyer 
1  opinion  du  pafifage  des  âmes  de  corps 
en  corps.  Il  n’y  en  a  point  non  plus  de 
rationnement  démonfîratif.  Les  hom¬ 
mes  ,  dit-on  ,  foufFrent  dès  qu’ils  entrent 
en  cette  vie  ;  donc  ils  ont  péché  aupa¬ 
ravant.  C’eft  une  conjecture ,  non  une 
preuve,  comme  s’il  ne  pouvoir  y  avoir 
G  autre  caufe  de  ces  fouffrances.  Tou# 
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les  hommes  reconnoiffent  que  l’on  punit 
les  peres  en  la  perfonne  de  leurs  -enfans. 
Pourquoi  donc  n’en  fera-t-ilpas  de  même 
pour  tout  le  genre  humain?  Ce  qui  eft 
en  effet  notre  doctrine  du  péché  originel. 
De  plus  je  nie  qu’il  foit  toujours  mjufte 
de  faire  fouffrir  celui  qui  n’a  point  pé¬ 
ché  ,  pourvu  qu’on  le  récompenfe  enfuite 
de  fa  fouffrance.  Tous  les  hommes  tra¬ 
vaillent  ,  c’eft-à-dire  ,  fouffrent  du  bien 
&  du  mal  dans  l’efpérance  d’un  bien .  à 
venir.  Le  laboureur  qui  a  fouffert  le  froid 
&  le  chaud,  la  faim, la  foif  &  la  laffitude, 
n’a  point  regret  de  fon  travail ,  quand  il 
recueille  une  grande  moilïon.  Moins  on 
a  mérité  de  fouffrir ,  plus  il  y  a  de  vertu  ; 
&  je  ne  crois  pas  qu’aucun  homme  de 
bon  fens  puiffe  mettre  au  même  rang 
un  criminel  qui  fouffre  le  fupplice  du 
à  fon  crime  ,  &  un  homme  de  bien  qui 
veut  bien  fouffrir  des  peines  auffi  ri- 
goureufes.  Nous  louons  encore  celui  qui 
paye  pour  un  autre,  &qui  fouffre  pour 
un  autre  \  c’eft  une  efpece  d’excellente 
vertu.  Ainfi,le  principe  n’eft  pas  vrai  en 
général  :  que  la  peine  fuive  toujours  le 
mérite  comme  par  une  néceffité  fatale , 
&  que  tout  malheureux  foit  méchant. 

Il  faut  encore  démêler  l’équivoque 
de  bien  ôe  de  mal  Le  vrai  bien  de  chaque 
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chofe  ,  eft  ce  qui  la  rend  meilleure  ; 
fon  mal  eft  ce  qui  la  rend  pire.  Donc 
le  bien  eflentiel  d’un  efprit ,  eft  l’amour 
de  la  vérité  8t  de  la  droiture  :  fon  mal 
eft  de  s’en  éloigner.  D’être  attaché  à 
un  corps  ,  a  l’occafion  duquel  l’efprit 
lente  de  la  douleür ,  eft  bien  une  efpece 
de  mal  pour  l’efprit ,  puifque  c’eft  un 
fentiment  fâcheux;  mais  ce  mal,  loin 
de  le  rendre  mauvais,  eft  une  preuve 
&  un  exercice  de  vertu ,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  eft  l’occafion  d’un  vrai  bien  ;  car 
celui  qui  fouffre  ,  doit  fe  conformer  à 
Ion  état  prefent  qu’il  ne  peut  changer, 
l’agréer  &  céder  à  cette  néceffité.  S’il 
le  fait ,  il  fera  louable.  Perfonne  ne  dit 
qu’un  homme  foit  méchant  &  haïffa- 
ble,  parce  qu’il  eft  malade  &  qu’il  fouffre 
de  cruelles  douleurs  ;  on  le  plaint  feu¬ 
lement  comme  malheureux;  on  le  loue 
meme ,  s’il  eft  patient  ;  &  fi  l’on  veut 
deviner  une  vie  précédente  où  il  ait 
mérité  ce  qu’il  fouffre,  ce  n’eft  plus  un 
fentiment  ordinaire  ;  c’eft  un  détour 
recherché  8c  un  rafinement  propre  à 
éteindre  toute  eftime  de  la  patience, 
toute  compallion  8t  tout  fentiment  d’hu¬ 
manité.  Que  fi  le  vrai  bien  de  l’homme 
fur  la  terre  ,  n’eft  que  la  connoiffance 
de  la  vérité  8c  l’exercice  de  la  vertu  , 
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il  eft  facile  de  montrer  Combien  eft 
groffiere  l’imagination  des  Bramines 
qui  paflent  plufieurs  années  fans  chan¬ 
ger  de  pofture ,  &  fouffrent  volontaire¬ 
ment  de  cruels  tourments'  pour  devenir 
Rois  ou  grands  Seigneurs  dans  une  autre 
vie  ,  en  même  temps  qu’ils  font  pro- 
feffion  de  méprifer  les  richeftes  &  les 
honneurs  de  la  terre  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
dès-à-préfent  ils  fe  rendent  malheu¬ 
reux  ,  afin  de  devenir  un  jour  malheu¬ 
reux  d’une  autre  maniéré  ,  &  même 
méchans  ;  car  la  vertu  eft  bien  plus 
difficile  dans  la  grande  fortune  que 
dans  la  médiocre.  .  .  On  ne  voit  rien  de 
femblable  dans  PancienPaganifme  ;  il  y 
avoit  .peu  de  ces  triftes  &  affreufes  fu- 
perftions  :  ce  11’étoit  que  pompe  ,  fpec- 
racles  &:  plaifirs. 

Des  âmes  des  Bêtes. 

La  queftion  des  âmes  des  bêtes  n’eft 
pas  feulement  de  Phyfique  à  l’égard  des 
Indiens  ,  mais  de  Théologie  ,  puifqu’il 
eft  de  la  foi  chrétienne  que  l’homme  eft 
d’une  autre  nature  que  les  bêtes ,  fait  à 
l’image  de  Dieu  qui  les  lui  a  foumifes , 
&  lui  a  permis  de  s’en  fervir  à  toute 
forte  d’ufage  ,  même  de  les  tuer  pour 
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s’en  nourrir.  Il  eft  donc  néceffaire  de 
leur  perfuader  qu’elles  n’ont  pas  d’ames 
raifonnables  &  immortelles ,  &  de  rui¬ 
ner  ainfi  la  Métempfycofe  par  le  fon¬ 
dement. 

Ce  feroit  fans  doute  le  plus  court  de 
montrer  qu’il  n’y  a  dans  les  bêtes  que 
le  corps ,  &  que  tous  leurs  mouvemens 
les  plus  merveilleux  fe  peuvent  expli¬ 
quer  par  des  raifons  méchaniques.  Du 
moins  quand  il  y  auroit  quelqu’un  de 
leurs  mouvemens  que  nous  ne  pourrions 
pas  expliquer  ,  il  faudroit  avouer  fîm- 
plement  notre  ignorance,  plutôt  que 
de  nous  payer  de  mots  que  nous  n’en¬ 
tendons  pas.  Or,  qui  peut  dire  qu’il 
entend  bien  ce  que  c’eft  qu’une  ame 
matérielle ,  qui  n’eft  ni  efprit  ni  corps , 
mais  partie  d’un  corps ,  une  fubftance 
incomplette  ,  une  forme  fubftantielle  > 
Qui  peut  réfoudre  nettement  les  ob¬ 
jections  que  l’on  fait  fur  les  formes 
partielles ,  la  forme  cadavérique ,  les 
deux  ou  trois  âmes  fubor données  en 
un  même  fujet  &  toutes  les  autres  fuites 
de  cette  doctrine?  Pour  moi ,  j’aimerois 
mieux  reconnoître  de  bonne  foi  que  je 
ne  connois  pas  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  bêtes  ;  mais  cette  ignorance  ne  me 
fera  jamais  affurer  ce  que  je  ne-  com¬ 
prends 
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pas ,  encore  moins  admettre  en  elles 
une  ame  feniblable  à  la  mienne  ,  puis¬ 
que  je  n’y  vois  aucun  des  lignes  qui  me 
la  font  reconnoître  dans  les  autres  hom¬ 
mes  ;  ce  feroit  donc  le  chemin  le  plus 
court  de  réduire  les  Indiens  à  cette  né¬ 
gative.  Je  n’ai  aucune  raifon  de  croire 
que  les  bêtes  aient  des  âmes  plutôt  que 
les  horloges  &  les  autres  machines  arti¬ 
ficielles  ;  mais  cela  n’eft  pas  à  efpérer. 
Leurs  anciennes  préventions  les  éloi¬ 
gnent  trop  de  cette  penfée.  Ils  font  trop 
ignorants  de  l’anatomie ,  pour  compren¬ 
dre  les  refforts  qui  peuvent  faire  tant  de 
mouvemens  fi  differents  ,  &  il  eit  im~ 
poffible  de  les  inftruire  qu’en  tuant  des 
bêtes  3  au  moins  fi  l’on  veut  venir  juf- 
qu’à  voir  le  chemin  du  chile  &  la  circu¬ 
lation  du  fang  ;  c’eft-à-dire  y  qu’il  fau- 
droit  les  avoir  perfuadés  avant  que  de 
pouvoir  commencer  la  preuve.  Je  ne 
crois  pas  toutefois  que  les  Millionnaires 
doivent  négliger  de  s’inftruire  de  l’ana¬ 
tomie  autant  qu’il  leur  fera  poffible  :  ce 
n’eft  pas  a  leur  égard  une  fimple  curiofi- 
té,  puifque  delà  dépend  la  réfolution  de 
cette  queftion  de  l’ame  des  bêtes ,  fi 
importante  dans  les  Indes.  Mais  quand 
on  viendra  à  en  tirer  les  conféquences  9 
ils  doivent  prendre  sarde  à  ne  pas 
Tome  XXV.  E 
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paroître  trop  entêtés  de  la  nouvelle  Fhi- 
lofpphie ,  à  caufe  des  Efpagnols  &  au¬ 
tres  Européens  à  qui  elle  pourroit  être 
fufpeâe  ,  faute  de  l’entendre. 

Je  crois  donc  qu’il  faut  fe  contenter 
d’établir  folidement  la  diftinéHon  de 
l’homme  &  de  la  bête  ,  qui  fuffit  pour 
votre  deffein ,  &  voici  comme  j’y  vou- 
drois  procéder.  Nous  ne  devons  raifon- 
ner  que  fuivant  ce  que  nous  connoiffons, 
&  nous  connoiffons  mieux  ce  qui  eft 
en  nous,  que  ce  qui  eft  dehors,  (i)  Je 
fe  ns  en  moi  des  penfées  ,  des  connoif* 
fances,des  volontés.  Je  reconnois  aufft 
que  j’ai  un  corps  étendu,figuré  &  capable 
de  mouvement*  Je  vois  autour  de  moi 
d’autres  corps  entièrement  femblables 
au  mien.  J’en  vois  d’entièrement  diffé¬ 
rents  ,  comme  les  affres ,  les  fleuves  , 
les  pierres.  J’en  vois  partie  femblables, 
partie  différents,  comme  ceux  des  bêtes. 
Quant  aux  animaux  dont  les  corps  font 
tout-à-fait  femblables  au  mien ,  je  vois 
.qu’en  leur  parlant ,  ils  me  répondent  à 
propos  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  me  font  en¬ 
tendre  des  penfées  femblables  aux  mien¬ 
nes  ,  ôt  liées  avec  les  miennes ,  &  cela 
par  des  lignes  qui  n’ont  aucun  rapport 


(i)  V.  Aug.  I.  10 y  de  Trin,  c.  9. 
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naturel  avec  nos  penfées  ,  &  qui  par 
conféquent  doivent  avoir  été  inventés 
ou  concertés  par  ces  animaux  fembla- 
blés  à  nous,  que  nous  appelions  hommes. 
Je  vois  de  plus  que  ces  hommes  ap¬ 
prennent  &  exercent  des  arts  qu’aucun 
d’eux  ne  fait  naturellement ,  comme  de 
bâtir  des  maifons,  faire  des  tiffus  &des 
étoffes  ,  forger  des  métaux  ,  écrire  , 
peindre  ,  &  que  dans  ces  arts  ils  inven¬ 
tent  tous  les  jours  ,  &  fe  perfectionnent 
de  plus  en  plus*  Je  vois  qu’ils  fe  fou- 
viennent  des  chofes  paffées  il  y  a  long¬ 
temps  ;  qu’ils  prévoient  celles  qui  doi¬ 
vent  arriver  long-temps  après  ,  jufqu’à 
prédire  des  éclypfes  long-temps  aupa¬ 
ravant.  Je  vois  qu’ils  font  violemment 
agités  par  des  objets  qui  ne  regardent 
point  le  corps  ,  comme  l’opinion  des 
autres  hommes ,  qui  produit  la  gloire 
ou  l’infamie  ,  d’où  viennent  l’ambition, 
la  honte  &  les  autres  paflions  fembla- 
bles.  Je  fens  en  moi  tous  ces  mouve- 
mens  &  toutes  ces  propriétés  que  je 
vois  dans  les  autres  hommes  ;  d’où  ja^ 
conclus  avec  raifon  qu’ils  ont  tout  ce 
que  j’ai  au  dedans  comme  au  dehors , 
c’eft-a-dire ,  non-feulement  un  corps 
de  la  même  figure  ,  mais  une  ame  de. 
la  même  efpece* 


ioo  Lettres  édifiantes 

Quand  je  viens  aux  autres  animaux  ; 
j’y  vois  à  la  vérité  quelque  reflémblan- 
ce  :  ils  fe  nourrilfent  comme  moi ,  ils 
marchent  ,  ils  font  divers  mouvemens, 
ils  en  font  même  que  je  ne  puis  faire 9 
comme  de  voler  ;  mais  tout  cela  appar¬ 
tient  au  corps  3  &  fans  examiner  tout 
le  relie  qui  pourroit  être  équivoque  , 
je  n’y  vois  aucun  des  lignes  auxquels  j’ai 
dit  que  je  reconnois  les  homntes.  Ils  ne 
parlent  point  5  ou  s’il  y  en  a  qui  pro¬ 
noncent  quelques  paroles  ,  comme  les 
perroquets ,  elles  n’ont  point  de  fuite  , 
ne  répondent  point  à  propos  5  en  un 
mot,  ne  nous  apprennent  point  que  ces 
animaux  aient  des  penfées.  De  dire  que 
les  animaux  de  chaque  efpece  ,  &  prin¬ 
cipalement  les  oifeaux  ,  ont  un  langage 
entr’eux  par  lequel  ils  fe  communiquent 
leurs  penfées  ?  mais  que  nous  ne  l’en¬ 
tendons  pas  :  on  le  dit  fans  preuve  ,  & 
on  peut  le  nier  ;  de  même  nous  voyons 
bien  dans  tous  les  animaux  des  voix  na¬ 
turelles  femblables  à  celles  qui  expri¬ 
ment  nos  partions  ;  mais  nous  n’y  voyons 
aucun  ligne  d’inftitution  femblable  à 
notre  parole. 

En  générai  les  animaux  n’inventent 
rien.  Ils  font  à  la  vérité  des  ouvrages 
dont  nous  admirons  l’artifice ,  comme 
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les  nids  de  tous  les  oifeaux  &  des  hi¬ 
rondelles  en  particulier  ,  les  toiles  des 
araignées,  les  loges  des  mouches  a  miel, 
les  coques  des  vers  à  foie  ;  mais  ils  les 
font  toujours  de  même  ,  dans  tous  les 
pays  ,  dans  tous  les  temps  :  ils  ne  s’inf- 
truifent  point  les  uns  les  autres.  Or ,  en 
nous-mêmes  il  fe  fait  de  grandes  mer¬ 
veilles  auxquelles  notre  raifon  n’a  point 
de  part.  Ce  n’efl:  point  par  fon  fecours 
que  notre  nourriture  fe  digéré  8c  fe 
diftribue;  que  toutes  les  parties  de  notre 
corps ,  même  celles  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas ,  fe  confervent  &  s’augmen¬ 
tent  :  ce  n’eft  point  par  la  raifon  que 
nous  prenons  en  marchant  un  équilibre 
fi  jufte  ,  8c  que  nous  étendons  fi  à  pro¬ 
pos  un  bras ,  quand  il  y  a  péril  de  tom¬ 
ber.  Enfin  ,  la  mere  des  fept  martyrs 
avoit  raifon  de  leur  dire  :  Je  ne  fais 
comment  vous  vous  êtes  trouvés  dans 
mon  fein  ;  ce  n’efl  point  moi  qui  vous 
ai  donné  l’efprit  ,  rame  8c  la  vie  ,  ni 
qui  ai  formé  vos  membres.  Nous  n’at¬ 
tribuons  à  l’homme  que  les  ouvrages 
qu’il  fait  avec  deifein  ,  connoiffance  & 
réflexion. 

Mais,  dira-t-on  ,  les  animaux  font 
capables  d’inftru&ion  :  on  dreffe  des 
chevaux  8c  des  chiens  ;  on  les  accoutume 

E  iij 


102  Lettres  édifiantes 

à  quantité  de  mouvemens  qu’il$  ne  fe¬ 
raient  pas  d’eux-mêmes  5  &  ils  obéiffent 
à  ia  feuie  voix.  Prenez  garde  comment 
fe  fait  cette  inftruâion  :  fuffit-il  de 
parler  à  un  animal  ?  Ne  faut-il  pas  join¬ 
dre  à  la  voix  le  bâton ,  ou  quelque  ap¬ 
pas  de  viande  ,  ou  quelque  chofe  de 
ièmbîabîe  qui  s’applique  immédiate¬ 
ment  à  fbn  corps  ,  ou  du  moins ,  qui 
frappe  fortement  fes  fens>  Enfuite  h 
voix  qui  accompagne  ces  imprefïions , 
venant  à  le  frapper  encore  5  peut  bien 
faire  toute  feule  lé  même  effet.  Après 
cela  il  eft  inutile  d’alléguer  une  infinité 
d’exemples  de  l’induftrie  des  chiens  , 
des  rufes  des  lievres  ,  de  la  docilité 
des  éléphants  ,  &  toutes  ces  hiftoires 
vraies  ou  fauffes ,  par  lefquelles  finiffent 
ordinairement  les  difputes  en  cette  ma¬ 
tière.  Tout  ce  que  Ton  pourra  conter  , 
prouvera  bien  que  les  animaux  font 
conduits  par  une  raifon  très-fage ,  mais 
non  pas  que  cette  raifon  foit  en  eux, 
puifqu’il  demeurera  confiant  que  tous 
les  animaux  de  même  efpece  font  tou¬ 
jours  les  mêmes  chofes  dans  les  mêmes 
circonflances  ;  que  l’expérience  des 
fiecles  paffés  ne  leur  a  rien  appris , 
qu’ils  fe  logent  &  fe  nourriffent,  cdmme 
ils  ont  toujours  fait  ;  que  les  poiffons 
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font  auffi  faciles  à  prendre  ,  les  chevaux 
auili  faciles  à  dompter  qu’ils  Pont  tou¬ 
jours  été ,  ou  plutôt  que  toutes  ces  fa¬ 
cilités  ont  augmenté ,  parce  que  les 
hommes  y  ajoutent  toujours  quelque 
chofe.  Enfin  ,  que  Ton  prenne  l’homme 
le  plus  ignorant  &îe  plus  grolfier,  un  im¬ 
bécile  même  ,  fi  l’on  veut  5  ou  un  infen- 
fë ,  on  y  remarquera  une  infinité  d’ac¬ 
tions  qui  lui  feront  fingulieres ,  &  qui 
marqueront  en  lui  un  principe  inté¬ 
rieur  de  penfées  &  de  volontés  fem- 
blables  aux  nôtres. 

Au  refte  3  en  rabaiffant  Pâme  des 
bêtes  y  quand  on  iroit  jufqu’à  la  nier  t 
il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  la 
nôtre  en  péril ,  ni  d’affoiblir  les  preuves 
de  l’immortalité  de  Pâme.  Elles  ne  dé¬ 
pendent  point  de  ce  qui  efl  hors  de 
nous  3  mais  de  ce  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes  ;  foit  que  dans  les  bêtes  il 
n’y  ait  que  la  machine  des  corps ,  foit 
qu’il  y  ait  quelque  chofe  de  plus,  cela 
ne  fait  rien  pour  nous.  Nous  foinmes 
affinés  que  nous  penfons  &  que  nous 
voulons  ;  c’eft  la  première  connoiffance 
dont  nous  avons  de  la  certitude;  &  fi  Pon 
veut  pouffer  le  raifonnement  jufqu’à  la 
derniere  exaéHtude  ,  on  trouvera  que , 
s’il  y  avoir  en  nous  quelque  partie  dont 
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nous  puffions  douter,  ce  feroit  plutôt 
de  notre  corps  ,  que  de  notre  ame  par 
laquelle  nous  connolflbns  le  corps.  Or , 
que  ce  foient  deux  parties ,  c’eft-à-dire , 
deux  fubftances  différentes  ,  on  le  re- 
connoîtra  clairement,  en  attribuant  à 
chacun  ce  qui  lui  convient  :  en  mettant 
d’un  côté  les  penfëes,  les  connoiffances, 
perceptions  ,  fentimens,  volontés ,  dou¬ 
tes  ,  defirs  8c  a  étions  fembîables  ;  8c  de 
l’autre ,  étendue  ,  figure ,  couleur  ,  mou¬ 
vement  ,  molefîè  ,  dureté  ,  folidité;  on 
verra  que  ce  qui  convient  à  l’un  ,  ne 
peut  jamais  convenir  à  l’autre  que  par 
des  maniérés  figurées  8c  abtifives.  D’où 
iî  s’enfuit  que  nous  devons  tenir  pour 
des  fubftances  différentes  les  fujets  aux¬ 
quels  conviennent  des  attributs  fi  difi- 
férens.  Or,  fi  Pâme  eft  fpirituelle,  elle 
eft  indivifible  8c  incorruptible ,  par  con- 
féquent  immortelle  ;  à  moins  qu’il  ne 
plût  à  Dieu  de  l’anéantir  ,  ce  qu’aucune 
raifon  naturelle  ne  nous  donne  fujet  de 
craindre.  Mais  en  relevant  la  dignité 
de  Pâme  raifonnable  ,  il  faut  montrer 
Pabfurdité  de  ceux  qui  veulent  la  relever 
jufqu’à  l’excès  ,  8c  la  faire  une  portion 
de  Dieu  même.  Aucun  efprit  n’a  des 
parties  divifibles  ,  moins  encore  Pefprit 
fouverain  qui  eft  immenfe  fans  étendue, 
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8c  étemel  fans  durée.  11  ne  peut  être  lui- 
même  fon  propre  ouvrage  ,  lui-même 
être  bon  par  une  de  fes  parties ,  8c 
mauvais  par  l’autre  ,  être  ignorant  8c 
favant ,  fage  8c  infenfé ,  ami  8c  ennemi 
de  lui-même  ,  heureux  8c  malheureux  ; 
ce  font  des  contradictions  trop  mani- 
feftes. 

Il  faut  dire  un  mot  des  plantes  , 
puifque  les  Siamois  y  étendent  leur  Mé- 
tempfycofe ,  du  moins  jufqu’à  certains 
arbres.  Il  eft  bien  plus  facile  à  l’égard 
des  plantes  qu’à  l’égard  des  animaux, 
de  montrer  que  ce  ne  font  que  de  Am¬ 
ples  machines ,  8c  que  ,  fans  y  admettre 
aucun  principe  intérieur  qui  attire  la 
nourriture  (ce  qui  eft  plus  aifé  à  dire 
qu’à  concevoir ,  )  il  fuffît  de  fuppofer 
que  la  chaleur  du  foleil ,  ou  quelqu’au- 
tre  caufe  agitant  les  fucs  qui  font  dans 
la  terre  ,  ils  entrent  dans  les  pores  des 
graines ,  ou  des  racines  qui  font  pro¬ 
pres  à  les  recevoir,  8c  qu’y  étant  une 
fois  engagés  ,  ils  fe  pouffent  toujours  , 
8c  font  augmenter  la  plante.  Il  me  Am¬ 
ble  que  cette  opinion  devient  allez  com¬ 
mune  ,  8c  qu’il  n’y  a  plus  gueres  de 
Philofophes  (i)  qui  s’intéreffent  à  la  ccn- 

_  (r)  Note  de  ?  Editeur,  Depuis  M.  de  Fleury 
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fervation  des  âmes  végétatives.  Mais 
quand  on  voudrait  en  reconnoître  ,  on 
pourrait  fe  fervir  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  différence  de  l’homme  & 
de  la  bête ,  &  bien  plus  fortement ,  & 
je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’Indien  allez 
ftupide ,  pour  défendre  l’ame  des  plan¬ 
tes  ,  après  avoir  abandonné  celle  des  ani¬ 
maux.  Seulement  à  l’égard  des  plantes , 
je  voudrais  infifter  davantage  fur  ce  que 
la  preuve  eft  générale.  S’il  y  a  une  ame 
dans  un  éléphant  ;  il  y  en  a  auffi  dans 
une  mouche,  dans  une  huître.  S’il  yen 
a  une  dans  un  chêne ,  ou  un  cèdre  ,  il 
y  en  a  auffi  dans  une  épine  ,  dans  une 
ortie  ,  dans  la  moindre  herbe.  On  ne 
peut  alléguer  de  raifon  pour  l’un  que 
je  n’applique  à  l’autre.  Donc ,  s’il  n’eft 
pas  permis  de  couper  les  arbres,  de 
peur  de  les  tuer,  il  ne  fera  pas  permis 
de  cueillir  un  brin  d’herbe  ,  ni  un  grain 
de  bled  ou  de  ris,  de  peur  d’en  chafler 
des  âmes  ;  &  je  ne  vois  plus  de  quoi 
les  hommes  ni  les  animaux  fe  nourri- 


les  chofes  ont  bien  changées  ;  la  plupart  de  nos 
^Taturaliffes  veulent  aujourd’hui  tout  animer  : 
les  plantes  ont  leur  fexe  &  prefque  leurs  âmes  > 
on  en  donne  aux  minéraux  mêmes ,  8c  cela  pour 
les  égaler  à  l’homme  dont  on  ne  veut  plus  faire 
«|ue  des  bêtes ,  des  plantes  ou  des  pierres. 
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ront.  Cette  abfurdité  bien  pouflee  peut 
fervir  à  réveiller  les  Indiens ,  8c  les  tirer 
de  leurs  préjugés. 

Dejlinèe ,  Liberté. 

Sur  cette  matière  il  y  a  deux  erreurs 
oppofées  qui  fe  trouvent  fouvent  dans 
les  mêmes  perfonnes  ,fuivant  leurs  dif- 
pofitions  en  des  occafxons  différentes. 
L’idée  confufe  d’une  deftinée,  ou  d’une 
néceffité  fatale  ,  leur  paroît  commode 
pour  fe  difpenfer  d’examiner  l’avenir , 
8c  pour  abréger  les  délibérations  8c  en¬ 
core  plus  pour  s’exeufer ,  quand  ils  ont 
failli.  D’ailleurs  ils  fentent  leur  liberté 
par  une  expérience  continuelle  ,  8c  elle 
flatte  leur  orgueil  en  leur  faifant  croire 
qu’ils  font  la  caufe  unique  du  bien  qu’ils 
font ,  8c  qu’il  y  a  en  eux  un  principe 
d’aâions  entièrement  indépendant. 
L’imagination  d’une  deftinée  8c  d’une 
néceffité  invincible  ,  eft  fondée  fur  l’ex¬ 
périence  du  cours  réglé  de  la  nature  : 
on  a  vu  le  foleil  8c  les  aftres  rouler  tou¬ 
jours  par  les  mêmes  routes  \  les  corps 
légers  ou  pefants  tendre  toujours  au 
même  lieu ,  8c  ainfi  du  refte.  On  a 
donné  à  cet  ordre  invariable  le  nom 
de  nécejjité ,  fans  faire  affez  d’attention  à 
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la  caufe  de  cet  ordre ,  qui  eft  la  volonté 
du  Créateur.  Au  contraire  les  anciens 
Philofophes  ont  cru  que  l’efprit  fouve- 
rain  qui  avoit  formé  l’univers  ,  s’étoit 
afliijetti  à  çette  néceflité  ,  comme  les 
ouvriers  vulgaires.  C’eft  pourquoi  Tirnée 
que  Platon  a  fuivi ,  établit  d’abord  ces 
trois  principes  ,  l’intelligence  ,  la  ma¬ 
tière  &  la  néceflité. On  apafle  plus  loin, 
&  voyant  combien  eft  courte  la  pru¬ 
dence  humaine ,  &  que  les  hommes  , 
malgré  leurs  précautions ,  tombent  fou- 
vent  dans  les  maux  qu’ils  craignent  le 
plus ,  on  a  voulu  croire  qu’il  y  avoit 
même  dans  les  actions  des  hommes  une 
néceflité  inévitable  ,  &les  médians  ont 
cherché  par-là  à  s’autorifer  dans  leurs 
crimes. 

Si  vous  trouvez  des  infidèles  dans  ces 
erreurs,  appliquez-vous  à  leur  faire  en¬ 
tendre  que  nous  ne  jugeons  des  choies 
néceflàires  que  par  rapport  à  nous ,  c’eft- 
à-dire  ,  en  tant  qu’elles  ne  dépendent 
point  de  notre  volonté.  Ainfi  ce  qui  eft 
néteflàire  à  l’égard  de  l’un  ,  eft  volon¬ 
taire  &  arbitraire  à  l’égard  de, l’autre. 
La  volonté  du  maître  devient  une  né¬ 
ceflité  pour  fon  efclave.  Le  caprice  du 
Prince  eft  comme  un  puiflant  reflort 
qui  remue ,  &  fouvent  renverfe  toute 
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la  machine  (le  l’état.  Ainfi  cet  ordre  mer¬ 
veilleux  de  la  nature  fi.  nécefiaire  à  notre 
égard,  n’eft  que  l’effet  de  la  volonté 
de  Dieu.  Il  peut  fe  difpenfer  ,  quand  il 
lui  plaît,  des  loix  de  la  méchanique  8c 
des  autres  réglés  que  lui-même  a  éta¬ 
blies  ,  puifqu’il  peut  faire  des  miracles. 

Quant  à  l’imagination  d’une  néceflîté 
fatale  dans  les  chofes  humaines ,  vous 
la  détruirez  par  les  exemples  des  loix  , 
des  peines  ,  des  récompenfes  ,  des 
délibérations  ,  des  préparatifs  &  des 
provifions  qu’on  fait  pour  l’avenir  ;  en 
un  mot  par  les  mêmes  preuves  qui  mon¬ 
trent  le  libre  arbitre.  Seulement  après 
avoir  établi  l’idée  de  l’être  nécefiaire ,  de 
l’efprit  créateur,  vous  montrerez  qu’il 
doit  être  le  maître  des  créatures  intel¬ 
ligentes  ,  aufii  bien  que  des  autres ,  ÔC 
les  conduire  toutes  par  des  voies  con¬ 
venables  à  chacune ,  pour  accomplir  fes 
defleins.  Que  fi  nous  ne  pouvons  con-  * 
cilier  aifément  avec  notre  liberté  les 
réglés  infaillibles  de  la  providence ,  il 
faut  nous  en  prendre  à  notre  foiblefle 
plutôt  que  de  nier  ce  qui  eft  évident. 
Car  fi  nous  voulions  détruire  l’une  de 
ces  vérités  par  l’autre ,  que  nous  fouîmes 
libres ,  ou  que  nous  dépendons  abfolu- 
ment  de  celui  qui  nous  a  fait  8c  qui 
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nous  conferve;  laquelle  abandonnerions* 
nous  la  première  > 

D’ailleurs ,  pour  ôter  l’idée  que  notre 
liberté  foit  entière ,  8c  pour  abaifTer  l’or¬ 
gueil  humain ,  faites-leur  remarquer  la 
fôibleflè  de  leurs  bons  defirs  8c  de  leurs 
bonnes  réfolutions  ;  combien  il  y  a  de 
différence  entre  l’efprit  8c  le  cœur  ;  com¬ 
bien  il  eft  facile  d’appercevoir  ce  qui 
eft  jufte ,  8c  combien  il  eft  difficile  de 
le  pratiquer  *  la  diftance  entre  connoî- 
tre  8c  vouloir ,  8c  entre  vouloir  impar¬ 
faitement  8c  efficacement  ;  la  rébellion 
du  corps  8c  la  violence  des  pallions  ;  la 
tyrannie  des  mauvaifes  habitudes  ;  en 
lin  mot  toute?  les  preuves  que  nous 
avons  par  notre  propre  expérience  que 
la  nature  n’eft  pas  entière ,  8c  que  l’hom¬ 
me  n’eft  pas  tel  que  là  raifon  lui  fait 
voir  qu’il  devroit  être  :  ici  fervira  tout 
ce  que  Saint  Auguftin  a  dit  contre  les 
Pelagiens ,  tiré  de  la  railon  naturelle. 
Par  cette  doôtrine  du  libre  arbitre , 
vous  poferez  les  fondemens  du  péché 
originel ,  8c  du  befoin  d’un  réparateur. 

FIN. 
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ENTRETIENS 

D’un  Lettré  Chinois  &  d’un  Docleur  Eu¬ 
ropéen  ,  fur  la.  vraie  idée  de  Dieu. 


PREMIER  ENTRETIEN. 

Dieu  a  créé  l’univers ,  &  il  gouverne  tout 
par  fa  providence . 

Le  Lettré  Chinois, 

Le  premier  devoir  de  Phomme  eft 
d’apprendre  à  fe  régler  foi-meme.  C’elt 
par-là  sûrement  qu’il  peut  fe  diftinguer 
des  animaux.  Le  nom  de  fage  n’eft  dû 
qu’à  celui  qui  eft  venu  a  bout  c^p  fe 
rendre  parfait.  Tout  autre  talent  quel^ 
que  brillant  qu’il  foit ,  ne  doit  pas  nous 
tirer  de  la  foule,  La  vertu  fait  le  vrai 
bonheur ,  &  toute  fortune  qui  n’eft  pas 
fondée  fur  la  vertu,  c’eft  à  tort  qu’on 
l’appelle  fortune  ,  c’eft  vraiment  un  état 
de  malheur.  L’homme  eft  fur  la  terre 
comme  dans  un  chemin  où  il  marche: 
tout  chemin  a  un  terme ,  &  ce  que  l’on 
fait  pour  applanir  une  voie ,  n’eft  pas 
pour  la  voie  elle-même ,  c’eft  pour  le 
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ternie  où  la  voie  conduit.  Or ,  tout  ce 
que  nous  faifons  pour  régler  nos  mœurs 
&  notre  conduite ,  où  nous  mene-t-il  > 
J e  comprends  affez  à  quoi  tout  aboutit 
dans  cette  vie  ;  mais  après  la  mort  qu’ar¬ 
rive-t-il  >  voilà  ce  que  je  ne  comprends 
pas.  J’ai  appris ,  M.  ,  que  vous  parcou¬ 
riez  la  Chine  pour  y  prêcher  la  Loi  du 
Seigneur  du  ciel ,  &  que  par-là  vous  en¬ 
gagiez  à  la  vertu  ceux  qui  vous  écou¬ 
tent  :  je  fouhaiterois  bien  vous  entendre. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  fuis  ravi ,  M. ,  d’avoir  l’honneur  de 
vous  entretenir  :  vous  voulez  m’enten¬ 
dre  parler  du  Seigneur  du  ciel.  Souhai¬ 
tez-vous  que  j’explique  fes  perfe&ions , 
&  que  je  dife  ce  qu’il  eft  > 

Le  Lettré  Chinois. 

J’ai  oui  dire  que  votre  doctrine  étoit 
profonde  &  étendue ,  peu  de  paroles  ne 
fuffifent  pas  pour  en  voir  le  fond  ;  mais 
ce  n’efl:  que  dans  votre  pays  que  l’on 
adore  véritablement  le  Seigneur  du  ciel. 
Vous  dites  qu’il  a  créé  les  deux ,  la 
terre ,  l’homme  &  toutes  chofes  ;  qu’il 
gouverne  tout,  &  maintient  tout  dans  le 
bel  ordre  où  nous/le  voyons.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  rien  oui  de  femblable  ,  ôc  nos  plus 
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grands  Philofophes  des  temps  pafles  n’en 
ont  jamais  rien  dit.  Je  ferois  bien  aife 
d’être  inftruit  là-delfus. 

Le  Docteur  Européen. 

Ma  doftrine  touchant  le  Seigneur  du 
ciel ,  n’eft  pas  une  do&rine  particulière 
à  un  feul  homme  ,  à  une  feule  famille , 
à  un  feul  pays.  De  l’orient  à  l’occident , 
tous  les  Empires  l’ont  reçue  depuis  un 
grand  nombre  de  {iecles ,  ôc  ce  que  les 
anciens  Sages  ont  enfeigné  fur  la  créa¬ 
tion  de  l’univers  par  la  toute-puiflànce 
du  Seigneur  du  ciel ,  nos  Livres  facrés 
nous  l’apprennent  encore  aujourd’hui  , 
de  maniéré  qu’il  n’y  a  point  le  moin¬ 
dre  doute  à  -former  la-defiùs.  Jufqu’ici 
les  Savans  de  la  Chine  n’ont  eu  aucune 
communication  avec  les  autres  Royau¬ 
mes  :  ainfi ,  ne  connoilfant  point  les  ca- 
rafteres,  ne  fachant  point  les  langues  des 
Nations  étrangères  ,  ils  ont  ignoré  leurs 
mœurs  &  leur  créance. 

Pour  moi  je  n’ai  qu’à  vous  expofer 
Amplement  la  Loi  univerfelle  du.  Sei¬ 
gneur  du  ciel ,  pour  vous  faire  juger 
auflitôt  que  c’eft  la  véritable  Loi.  Mais 
avant  que  d’entrer  dans  le  detail  de 
cette  fublime  doctrine ,  avant  que  de 
vous  rapporter  les  divins  enfeigncmens 
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que  la  fage  antiquité  nous  a  laiffé  dans 
«os  Livres  faims,  il  eft  à  propos  d’éta- 

fondén  Pnndpe  für  kqUeI  tOUt  eft 
Ce  qui  diftingue  finguïiérementï’hom- 
me  ^5  ?a  ^ete>  c’eft  l’ame  raifonnable; 
cet  eipritpeut  juger  de  ce  qui  eft  &  de 
ce  qui  n’eft  pas ,  &  difcerner  le  vrai  du 
faux.  Il  n’eft  pas  poffible  de  lui  faire  ap¬ 
prouver  ce  qu’il  conçoit  être  contre  la 
railon.  L  animal  au  contraire  ne  dif- 
cerne  rien.  Il  a  du  fentiment ,  du  mou¬ 
vement,  de  certaines  connoiffances  , 
mais  tout  cela  ne  le  rend  que  bien  peiî 
femblable  a  l’homme.  L’animal  ne  rai- 
ionne  point  ;  il  ne  peut  pénétrer  le  fond 
des  chofes,  ni  d’un  principe  tirer  des 
conléquences.  Ainft ,  prefque  tout  fe  ré¬ 
duit  pour  lui  a  boire  ,  à  manger  à  per¬ 
pétuer  fon  efpece.  L’homme  eft  bien 
au-deflus.  Doué  d’une  ame  fpirituelle  il 
diftingue  la  maniéré  d’être  de  chaque 
choie,  d  examine  leurs  propriétés  ,  & 
Par ,  Je  conn°ît  leur  nature  ,  il  en  voir 
es  différents  effets ,  &  il  remonte  à 
la  came.  Toutes  ces  connoiflànces  le 
condurfent  à  embraflèr  le  parti  de  la 
vertu  ,  &  à  fe  livrer  au  travail  dans  cette 
vie  pour  jouir  après  la  mort  d’un  repos 
oc  d  une  félicité  éternelle.  L’efprit  hu- 
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main  ne  peut  point  forcer  fes  propres 
lumières.  Si  la  raifon  nous  préfente  quel¬ 
que  chofe  comme-bon  ou  mauvais ,  nous 
le  regardons  comme  bon  ou  mauvais , 

nous  le  regardons  néceflairement  comme 

tel.  Cette  raifon  eft  dans  l’homme  ce 
que  le  foleil  eft  dans  l’univers.  Ainfi , 
abandonner  les  lumières  de  la  raifon 
pour  fuivre  à  l’aveugle  les  enfeignemens 
d’un  autre  homme ,  c’eft  comme  fi  l’on 
prenoit  une  lanterne  en  plein  jour  pour 
chercher  une  chofe  perdue. 

Ce  point  une  fois  établi ,  fi  vous  fou- 
haitez  ,  M.  ,  m’entendre  parler  de  la  Loi 
du  Seigneur  du  ciel ,  je  fuis  prêta  vous 
mettre  devant  les  yeux  toute  cette  doc¬ 
trine  ,  mais  à  une  condition ,  je  vous 
prie ,  c’eft  que  ,  fi  en  m’écoutant ,  il  vous 
furvient  quelque  chofe  a  m  objeêter  , 
vous  le  propofiez  fans  façon.  De  mon 
côté ,  je  ne  cherche  pas  de  vains  com- 
piimens  ;  &  du  vôtre  ,  la  matière  eft  de 
trop  grande  importance  ,  pour  qu’une 
politeffe  mal-entendue  vous  faffe  perdre 
le  fruit  de  notre  entretien. 

Le  Lettré  Chinois. 

Propofer  fes  difficultés  ,  qu’y  a-t-il  en 
foi  de  mauvais!  L’oifeau  a  des  ailes 
pour  parcourir ,  en  volant ,  les  forets  oc 
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les  montagnes.  L’homme  a  reçu  la  rat¬ 
ion  pour  examiner  &  approfondir  les 
chofes.  Les  difputes  des  gens  fages  n’ont 
d  autre  effet  que  de  mettre  la  vérité 
dans  tout  fon  jour.  Les  objets  de  nos 
connoiflànces  font  infinis ,  &  l’on  peut 
etre  favant  fans  favoir  tout.  Un  homme 
ignore  un  point,  dans  tout  un  Royau¬ 
me  on  peut  trouver  un  autre  homme 
qui  le  faura  ;  &  quand  tout  un  Royau¬ 
me  feroit  là-deffus  dans  l’ignorance 
1 univers  peut  fournir  quelqu’un  qui  en 
fera  inftruit.  Le  fage  prend  la  raifon 
pour  guide  ;  là  où  il  voit  la  raifon  il  s’y 
porte  ;  où  il  ne  la  voit  pas ,  il  change 
de  route.  Quel  homme  fe  conduit  au¬ 
trement  ? 


Le  Docteub.  'Européen. 

Commençons ,  M. ,  puifque  vous  le 
iouhaitez  ,  par  cet  article  fondamen- 
tal ,  qu  il  y  a  un  Seigneur  fuprême  qui 
a  créé ,  &  qui  gouverne  le  ciel ,  la  terre 
.  mutes  chofes.  Pour  moi  je  ne  vois 
rien  de  fi  clair  que  cette  vérité.  Quel 
elt  I  nomme  qui  ne  leve  quelquefois  les 
yeux  au  ciel  >  A  la  vue  d’un  tel  objet 
peut-on  ne  pas  s’écrier  avec  admiration  : 
il  y  a  la  -  haut  un  maître  !  C’eft  à 
ce  maître  que  je  donne  le  nom  du 
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Seigneur  du  ciel ,  &  qu’en  Langue  Eu¬ 
ropéenne  on  appelle  Dieu.  Deux  ou  trois 
réflexions  vont  pleinement  vous  con¬ 
vaincre  fur  cela. 

En  premier  lieu ,  nous  avons  natu¬ 
rellement  des  connoiflances  qui  nous 
viennent  fans  le  fecours  d’aucune  étu¬ 
de.  Tous  les  Peuples  de  la  terre  ,  fans 
autre  maître  que  la  nature  ,  ont  l’idée 
d’un  Etre  fouverain.  Tous  adorent  une 
divinité.  Qu’un  homme  éprouve  quel¬ 
que  malheur ,  c’eft  à  cet  Etre  qu’il  a 
recours  aulli-tôt ,  comme  à  un  pere  plein 
de  bonté.  Qu’un  autre  fe  foit  rendu 
coupable  de  quelque  crime  ,  la  crainte 
s’empare  de  fon  efprit.  Son  cœur  efl: 
tourmenté  de  mille  remords,  &  il  lui 
femble  qu’un  cruel  ennemi  le  pourfuit 
par-tout.  N’eft-ce  pas-là  une  preuve  bien 
fenfible  que  ce  grand  maître  exifte  en 
effet ,  qu’il  gouverne  le  monde ,  &  fur- 
tout  le  cœur  de  l’homme  qu’il  force 
à  reconnoître  fi  bien  ce  qu’il  eft. 

En  fécond  lieu ,  les  chofes  inanimées 
placées  dans  leur  centre  ,  font  abfolu- 
ment  incapables  de  fe  mouvoir  d’elles- 
mêmes  ,  beaucoup  moins  peuvent-elles 
fe  donner  un  mouvement  régulier  ôc 
uniforme.  Elles  ont  néceffairement  be- 
foin  pour  cela  du  fecours  de  quelque 
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intelligence  qui  les  fade  agir.  Sufpendez 
une  pierre  en  l’air ,  ou  mettez-la  fur 
l’eau  ,  elle  tombera  d’abord  à  terre , 
elle  s’y  arrêtera  ôc  ne  pourra  plus  fe 
mouvoir.  D’où  vient  cela  >  c’eft  que  la 
pierre  tend  naturellement  en  bas ,  ôc 
que  ni  l’air,  ni  l’eau  ne  font  pas  fon 
centre.  Ce  que  nous  remarquons  dans 
lèvent  qui  s’élève  de  la  terre  avec  fracas, 
n’eft  point  contraire  à  ce  principe.  Nous 
voyons  allez  que  ce  n’eft-là  qu’un  ef¬ 
fet  d’une  impulfion  tumultueufe  qui 
n’a  rien  de  réglé  dans  fon  mouvement. 
Mais  à  examiner  le  foleil ,  la  lune  ,  les 
autres  planettes  ôc  toutes  les  conftella- 
tions ,  il  faut  bien  raifonner  autrement. 
Ces  corps  merveilleux  font  dans  le  ciel 
comme  dans  leur  centre  :  ils  font  inani¬ 
més.  Cependant  ils  fe  meuvent  ôc  d’une 
maniéré  toute  oppofée  au  mouvement 
général  du  ciel;  car  tandis  que  le  ciel 
fe  meut  d’orient  en  occident ,  ces  glo¬ 
bes  marchent  d’occident  en  orient  :  leur 
mouvement  eft  parfaitement  réglé; 
chacun  fuit  la  route  qui  lui  eiï  propre , 
ôc  parcourt  chaque  ligne  célefte  ,  à  fa 
maniéré ,  fans  qu’il  y  ait  jamais  eu  le 
moindre  dérangement.  Un  ordre  fi  bien 
gardé  ne  prouve-t-il  pas  qu’il  y  a  un 
maître  qui  y  préfide.  Si  vous  voyez  en 
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pleine  mer  un  vaifïèau  battu  d’une  rude 
tempête ,  fe  foutenir  malgré  les  vents 
8c  les  flots ,  8c  continuer  fa  route  quoi¬ 
que  vous  n’apperceviez  perfonne  ,  ne 
jugeriez-vous  pas  qu’il  y  a  fur  le  vaifleau 
un  pilote  habile  qui  le  conduit. 

En  troifieme  lieu ,  les  créatures  en 
qui  l’on  remarque  certaines  connoiflan- 
ces  8c  du  fentiment,  n’ont  pas  pour  cela 
des  âmes  fpirituelles  comme  les  nôtres , 
&  fi  nous  les  voyons  faire  des  chofes 
qui  femblent  n’appartenir  qu’à  l’efprit 
raifonnable ,  n’en  devons-nous  pas  con¬ 
clure  qu’une  intelligence  fupérieure  les 
conduit  ?  Or  ,  jettez  les  yeux  fur  les  di¬ 
vers  animaux  de  l’air  8c  de  la  terre  ;  ils 
font  purement  animaux ,  nullement  fpi- 
rituels  comme  nous  ;  cependant  on  les 
voit  chercher  à  boire  8c  à  manger  dans 
leurs  befoins ,  choifir  des  lieux  écartés 
dans  la  crainte  des  traits  du  chaffeur 
&  des  filets  de  l’oifeleur.  Ils  favent  écar¬ 
ter  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire , 
8c  prendre  des  précautions  pour  con- 
ferver  leurs  vies.  Ils  ont  tous  leur  ma¬ 
niéré  de  nourrir  8c  d’allaiter  leurs  petits. 
Quel  amour  ne  leur  marquent-ils  pas  > 
Toutes  ces  chofes  fi  femblables  à  ce 
que  pourroit  faire  une  créature  douée 
de  raifon ,  ne  démontrent-elles  pas  qu’il 
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y  a  un  maître  qui  inflruit  ces  animaux, 
&c  qui  leur  donne  tous  ces  inftinéts.  Si 
vous  voyiez  voler  une  quantité  de  flé¬ 
chés  qui  toutes  donnaient  droit  au  but , 
quoique  vous  n’apperçuffiez  aucun  ar¬ 
cher,  douteriez-vous  qu’une  main  adroite 
ne  les  eût  lancées  &  dirigées  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  cieux  ,  la  terre  ,  le  nombre  &  la 
beauté  des  chofes  qu’ils  renferment , 
me  font  croire  qu’il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
que  ce  Dieu  ait  tout  créé  &  qu’il  gou¬ 
verne  tout ,  comment  le  prouve-t-on  ? 
Le  Docteur.  Européen. 

En  conftdérant  cette  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  créatures  qui  compofent  l’uni¬ 
vers  ,  on  peut  remarquer  deux  chofes 
également  admirables ,  leur  production , 
leur  difpofition.Quant  à  l’auteur  de  l’une 
&  de  l’autre ,  ce  ne  peut  être  que  Dieu 
feul.  Les  réflexions  iuivantes  dévelop-> 
peront  ma  penfée. 

i°.  Rien  ne  peut  fe  produire  foi- 
même,  &  tout  ce  qui  eft  produit,  a 
befoin  d’une  caufe  extérieure  qui  le  pro- 
duife.  Un  édifice ,  un  palais  ne  s’élève 
pas  de  lui-même.  Il  faut  des  ouvriers 
pour  le.  bâtir.  Sur  ce  principe  ,  ce  n’eft 
pas  d’eux-mêmes  que  les  deux  8c  la  terre 
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fè  font  formés.  Ils  ont  donc  été  créés 
par  quelque  caufe.  C’eft  cette  caufe 
que  nous  appelions  Dieu.  A  la  vue  d’un 
petit  globe  ou  l’on  voit  les  planete* 
&  les  conftellations ,  où  l’on  diftingue 
les  terres ,  les  mers ,  les  rivières  &  les 
montagnes ,  où  tout  enfin  eft  marqué 
par  ordre  &  avec  exaâitude ,  on  conclut 
aufli-tôt  que  c’eft-là  le  travail  d’un  ou¬ 
vrier  entendu ,  &  perfonne  ne  s’avife  de 
penfer  que  ce  globe  fe  foit  fait  de  lui- 
même.  Que  doit-on  dire,  quand  on  fait 
attention  à  l’étendue  immenfe  de  la  terre 
&  des  deux  ,  à  cette  alternative  perpé¬ 
tuelle  de  jours  &  de  nuits  ,  à  cette  bril¬ 
lante  lumière  du  foleil  &  de  la  lune , 
à  ce  merveilleux  arrangement  des  au¬ 
tres  ?  Quand  on  voit  la  terre  produire 
tant  d’arbres  &  de  plantes  ,  les  eaux 
nourrir  tant  de  poiiTons  ,  la  mer  s’en- 
!  fier  &  décroître  fi  régulièrement  ;  mais 
fiir-tout  quand  on  examine  l’homme  qui 
j  furpafie  frfbrt  tout  le  refte  ;  laquelle  de 
toutes  ces  chofes  a  pu  fe  donner  l’être  > 
Mais  fuppofons  un  moment  qu’une 
!  chofe  puiffe  fe  créer  elle-même ,  il  faut 
pour  agir  ,  qu’elle  foit  déjà  ,  &  dès-lors 
puifqu’elle  eft ,  qu?eft-il  néceffaire  qu’elle 
fe  crée  >  Que  fi  elle  n’eft  pas  encore  ,  ce 
qui  agit  pour  la  créer  ,  n’eft  pas  elle. 
Tome  XXV F 


122  Lettres  édifiantes 

Concluons  donc  que  rien  ne  peut  fe 
produire  foi-même. 

2°.  Lorfque  des  cliofes  purement  ma¬ 
térielles  &  d’elles-mêmes  incapables  de 
s’arranger  ,  paroiffent  toutes  placées  en 
bel  ordre ,  chacun  juge  d’abord  qu’un 
artifte  a  pris  foin  de  les  ordonner.  Par 
exemple,  qu’on  voie  une  maifon  bien 
difpofée  dans  toutes  fes  parties ,  ce  qui 
compofe  la  porte  ,  eft  placé  à  l’entrée  ; 
dans  le  fond  fe  trouve  un  jardin  planté 
d’arbres  &  de  fleurs  ;  au  milieu  s’élève 
une  fale  à  recevoir  les  hôtes  ;  fur  les 
ailes  font  des  corps-de-îogis  propres  à 
habiter.  Dans  la  ftruêhûre  de  tous  ces 
édifices  ,  les  pieds  &  les  colonnes  font 
en  bas  pour  foutenir  les  poutres  de  tra- 
verfe  ;  les  toits  font  en  haut  pour  met¬ 
tre  à  l’abri  des  vents  &  de  la  pluie  ;  tout 
enfin  eft  mis  à  fa  place  &  fi  bien  ordon¬ 
né  ,  que  le  maître  peut  y  loger  avec 
sûreté  &  avec  agrément.  Qu’on  voie  , 
dis-je  ,  une  telle  maifon  ;  ne  dira-t-on 
pas  aufli-tôî  qu’un  architeâe  en  a  conçu 
l’idée  ,  &  l’a  fait  bâtir.  Voyez  encore 
-un  amas  de  caraêteres  propres  à  l’Im¬ 
primerie^  chacun  de  ces  caraâeres  a 
fa  lignification  ;  en  les  affemblant ,  on 
peut  compofer  un  membre  de  période , 
une  période  entière  7  &c  enfin  un  dif- 
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cours  fuivi  &: élégant.  Mais  fi  un  homme 
de  lettres  ne  range  ces  cara&eres,  penfez- 
vous  férieufement  que  d’eux-mêmes , 
ou  par  hafard  ,  ils  puiffent  s’affembler 
&  produire  ainfi  une  piece  d’éloquence  > 
Or  ,  jetez  les  yeux  fur  la  terre  ,  les 
cieux  &  toutes  les  créatures  ,  quel 
ordre  merveilleux  !  quelle  admirable 
difpofition  !  La  matière  ,  la  figure ,  l’in¬ 
térieur  ,  l’extérieur  des  chofes ,  y  a-t-il 
rien  à  ajouter,  ou  à  retrancher  ?  Le  ciel 
eft  élevé ,  pur ,  brillant  &  couvre  tout. 
La  terre  eft  baffe  ,  épaiffe  ,  matérielle  , 
&  fondent  tout.  Pris  féparément,  ils 
forment  deux  oppofés  :  étant  réunis  , 
ils  s’allient  parfaitement  dans  la  com- 
pofition  de  l’univers.  Les  étoiles  fixes 
font  au-deffus  du  foleil  &  de  la  lune  : 
le  foleil  &  la  lune  embraffent  la  région 
du  feu  ;  le  feu  enveloppe  l’air  ;  l’air 
s’étend  fur  les  terres  ;  &  les  mers ,  les 
eaux  fe  répandent  &  coulent  autour  de 
la  terre  :  la  terre  immobile  au  centre 
de  l’univers,  reçoit  les  influences  de  tous 
les  élémens  ,  &  par-là  fait  fortir  de  fon 
fein  les  infefites ,  les  plantes  &  les  arbres. 
Les  eaux  entretiennent  des  poiffons  de 
toute  efpece  :  l’air  eft  l’élément  des 
oifeaux*;  la  terre  la  demeure  des  qua¬ 
drupèdes  \  le  feu  échauffe  &  met  tout; 
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en  mouvement.  Au  milieu  de  tant  de 
créatures,  l’homme  eft- ce  qu’il  y  a  de 
plus  admirable.  La  nobleffe  de  fon  ame, 
l’éleve  au-deflüs  de  tout  ;  doué  des  plus 
belles  qualités ,  il  régné  fur  tout.  Cent 
parties  différentes  compofent  fon  corps^ 
il  a  des  yeux  pour  voir  les  couleurs, 
des  oreilles  pour  entendre  les  fons, 
.des  narines  pour  fentir  les  odeurs,  des 
mains  pour  toucher  ,  des  pieds  pour 
marcher ,  du  fang  ,  des  veines ,  un  cœur, 
un  foie ,  des  poumons  pour  entretenir 
la  vie,  de  l’intelligence  pour  comparer, 
obferver  ,  juger  ,  fe  déterminer, 

Paffons  aux  animaux  de  l’air,  clés 
eaux  &  de  la  terre.  Ils  n’ont  pas  la  rai- 
fon  en  partage ,  &  ils  ne  peuvent  par 
eux-mêmes  fe  procurer  tous  leurs  be- 
foins,  ils  ne  fement  point,  &c.  C’eft  en 
tout  cela  qu’ils  font  fort  inférieurs  à 
l’homme  ;  mais  prefque  tous  en  naiffànt, 
ils  fe  trouvent  couverts  de  poil ,  de 
plumes  &d’écailles  qui  leur  tiennent  lieu 
f  de  vêtemens  pour  envelopper  &  préfer- 
ver  leurs  corps.  Ils  font  pourvus  d’armes 
défenfives  pour  rértfler  à  quiconque  les 
attaqué  :  les  uns  ont  des  griffes  ou  des 
cornes  ;  les  autres ,  le  pied  &  la  dent  ; 
ceux-ci , le  bée ,  ceux-là,  le  venin.  La  na^ 
turc  leur  enfeigne  à  çonnoître  parmi  les 
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autres  animaux  ceux  qui  peuvent  leur 
nuire.  La  poule  redoute  Pépervier  ,  le 
paon  ne  lui  caufe  pas  la  moindre  crain¬ 
te.  La  brebis  fuit  devant  le  loup  &  le 
tigre  :  elle  fe  mêle  avec  le  bœuf  &  le 
cheval.  Eft-ce  que  donc  le  tigre,  le 
loup  &  Pépervier  font  d’une  extrême 
grofleur  ,  &  que  le  paon  ,  le  bœuf  &  le 
cheval  font  fort  petits  ?  Non ,  mais  la  bre¬ 
bis  &  la  poule  favent  que  ceux-là  font  fes 
ennemis ,  &  que  ceux-ci  ne  le  font  pas. 

Defcendons  jufqu’aux  arbres  &  aux 
plantes.  Leur  efpece  de  vie  eft  abfolu- 
ment  fans  connoiffances  &  fans  fenti- 
mens.  Comment  fe  conferver  eux- 
mêmes  ?  Comment  conduire  à  maturité 
leurs  fruits  &  leurs  graines  ?  Comment 
éviter  les  coups  de  toute  forte  d’ani¬ 
maux?  Les  uns  font  hérilfés  d’épines, 
les  autres ,  revêtus  d’une  forte  écorce. 
Ils  entourent  leurs  fruits  &  leurs  femen- 
ces  de  diverfes  fortes  d’enveloppes  & 
même  de  coques  fort  dures.  Ils  éten¬ 
dent  de  tous  côtés  leurs  branches,  &  les 
couvrent  de  feuilles  pour  fe  faire  un 
rempart ,  &  fe  preferver.  Raifonnons  à 
préfent  à  la  vue  de  cet  ordre  admirable 
qui  régné  par-tout ,  qui  fe  perpétue , 
&  que  rien  n’eft  capable  d’altérer.  Si 
dès  le  commencement  une. fuprême  In- 

F  iij 


I2Ô  Lettres  édifiantes 

telligence,  en  créant  le  monde,  n’avoit 
pas  rangé  &  difpofé  toutes  les  créatu¬ 
res  ,  comment  eft-ce  que  Punivers  fe 
trouveroit  fi  parfaitement  -  ordonné  ? 
Comment  chaque  chofe  feroit-elle  fi 
bien  à  fa  place  ? 

3°.  Tout  ce  que  l’on  voit  naître  8c 
prendre  un  corps ,  doit  fe  former  dans 
le  fein  de  fa  mere  ,  ou  fortir  d’un  œuf, 
ou  venir  d’une  graine.  Rien  ne  fe  fait  de 
foi-même.  Mais  cette  mere  ,  cet  œuf, 
cette  graine  font  auffi  des  chofes  qui 
ont  dû  recevoir  la  naiftance  avant  que 
de  pouvoir  la  donner  à  d’autres.  Le  noyau 
qui  produit  l’arbre ,  d’où  eft-il  venu  ?  Il 
eft  néceffaire  de  remonter  jufqu’aux 
premiers  individus  de  chaque  efpece. 
Ces  individus  primordiaux  ne  font  pas 
fortis  de  l’efpece  même.  Il  faut  donc  re- 
connoître  un  premier  principe  bien  au- 
defîiis  de  tout  le  refte  qui  a  donné  l’être 
à  tout.  C’eft  ce  premier  principe  que 
nous  appelions  Dieu. 

Le  Lettré  Chinois, 

Puifque  l’univers  a  un  créateur  que 
vous  appeliez  Dieu ,  je  fouhaiterois  ap¬ 
prendre  quelle  eft  Porigine  de  Dieu. 

Le  Docteur  Européen. 

Dieu  eft  l’origine  de  toutes  chofes  . 
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&  tout  ce  qui  a  une  origine ,  n’eft  point 
Dieu.  Parmi  les  créatures ,  les  unes  ont 
un  commencement  &  une  fin ,  comme 
les  animaux ,  les  arbres  &  les  plantes. 
Les  autres  ont  un  commencement  6c 
n’ont  point  de  fin  ,  c’eft-à-dire ,  ne  meu¬ 
rent  point ,  comme  les  efprits ,  l’ame 
de  l’homme.  Dieu  n’a  ni  fin  ni  com¬ 
mencement.  Il  eft  le  principe  &  l’origine 
de  tout.  Si  Dieu  n’étoit  pas ,  il  n’y  auroit 
rien.  Tout  vient  de  Dieu  il  ne  vient 
d’aucun  autre. 

Le  Lettré  Chinois. 

Que  le  monde  au  commencement 
ait  été  créé  par  un  Dieu  incréé  lui- 
même  ,  j’en  fens  la  néceffité  ,  6c  je  n’ai 
plus  rien  à  objeâer  là-defïiis.  Mais  à 
préfent  nous  voyons  qu’un  pere  a  pour 
pere  un  autre  homme  ;  qu’un  animal 
vient  d’un  autre  animal  ;  que  tout  prend 
naiffance  de  cette  maniéré  ,  6c  il  femble 
par  conféquent  que  les  chofes  fe  pro¬ 
pagent  ainfi  d’elles-mêmes ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  recourir  à  Dieu  pour 
cela. 

Le  Docteur  Européen. 

Dieu  donna  d’abord  l’être  aux  pre¬ 
mières  créatures  de  toutes  les  efpeces  , 
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lesquelles  en  ont  produit  d’autres.  Mais 
remarquez  qu’une  chofe  pour  en  pro¬ 
duire  une  autre,  qu’un  homme  pour  être 
ie  pere  d’un  autre  homme  ,  a  néceffai- 
rement  befoin  du  concours  de  Dieu  ; 
c’eft  Dieu  qui  fe  fert  de  l’homme  com¬ 
me  il  fe  fert  de  toutes  fes  créatures  ,  & 
chaque  homme  en  particulier  a  toujours 
Dieu  pour  caufe  principale  &  pour  ori¬ 
gine.  Une  feie  ,  un  cifeau ,  font  des  inf- 
îrumens  propres  à  faire  un  ouvrage. 
Mais  il  faut  que  l’ouvrier  les  mette  en 
œuvre  ,  &  c’eft  à  l’ouvrier  que  l’ouvrage 
eft  attribué  &  non  point  aux  inftrumens. 
Pour  éclaircir  davantage  cette  matière, 
je  vais  expliquer  les  différentes  caufes 
des  chofês.  11  y  a  quatre  fortes  de  cau¬ 
fes  :  l’efficiente  ,  la  matérielle ,  la  for¬ 
melle  &!a  finale.  La  caufe  efficiente  pro¬ 
duit  la  chofe ,  &  fait  qu’elle  foit  quel¬ 
que  chofe  ;  la  caufe  formelle  conftitue 
la  chofe  telle  ,  &  la  diftingue  de  toute 
autre  ;  la  caufe  matérielle  eft  la  matière 
qu’on  emploie  à  faire  la  chofe ,  &  qui 
reçoit  la  forme  qu’on  lui  donne  ;  la 
caufe  finale  eft  ce  pour  quoi  la  chofe 
eft  faite ,  &  qui  en  détermine  l’ufage. 
On  peut  voir  tout  cela  dans  un  ouvrage 
de  mains.  Dans  un  chariot ,  par  exem¬ 
ple,  c’eft  un  charpentier  qui  l’a  fait, 
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voilà  fa  caufe  efficiente  ;  il  a  des  roues , 
un  timon  ,  une  certaine  figure  ,  voilà  fa 
caufe  formelle  ;  on  s’eft  fèrvi  ae  bois 
pour  le  conftruire ,  voilà  fa  caufe  ma¬ 
térielle*,  il  eft  fait  pour  voiturer  ,  voila 
fa  caufe  finale.  Les  mêmes  caufes  peu¬ 
vent  encore  fe  remarquer  dans^  toutes 
fortes  de  productions.  Dans  le  feu ,  par 
exemple  ,  ce  qui  le  produit  ,  eft  un 
autre  feu  ;  la  forme  eft  cette  flamme  ? 
cette  chaleur  qui  agit  fans  ceffie  ,  fa 
matière  eft  l'aliment  qu’on  lui  fournit , 
.&  fa  fin  eft  d’échauffer.  Tout  ici  bas  a 
ces  quatre  efpeces  de  caufes.  Parmi  ces 
caufes ,  la  matérielle  &  la  formelle  font 
intrinfeques  à  la  chofe  ,  &  la  font  ce 
qu’elle  eft.  L’efficiente  ,  aufli  bien  que 
la  finale  ,  lui  font  extrinfeques.  Elles  exis¬ 
tent  avant  elles ,  &  ne  peuvent  point 
compofer  fon  effence  ^  &  quand  ]e  cis 
que  Dieu  eft  la  caufe*  &  l’origine  de  tou¬ 
tes  chofes  ,  j’entends  la  caufe  efficiente 
&  finale  ,  &  nullement  la  matérielle  ,  ni 
la  formelle.  Dieu  renferme  toutes  les 
perfections  dans  une  fimplicité  nier- 
veilleufe  ,  comment  pourroit-on  dire 
.qu’il  fait  partie  de  quelque  chofe  > 

Ne  parlant  donc  ici  que  des  deux 
caufes  efficiente  Se  formelle  ,  il  faut  en- 
diftinguer  la  caufe  prochaine  ôe  la 
Fv 


core 


ï  fO  Lettres  édifiantes 

catifè  éloignée  ,  l’univerfelle  &  la  parti¬ 
culière.  L’éloignée  &  l’univerfelle  eft 
la  principale ,  la  prochaine  &  la  par¬ 
ticulière  eft  la  moindre.  Dieu  eft  la 
catife  éloignée  &  univerfeîle  ,  les 
-créatures  ne  font  que  les  caufes  parti¬ 
culières  &  par-là  les  moindres.  Toutes 
les  caufes  inférieures  dépendent  nécef- 
fairement  de  la  générale.  Un  pere  & 
une  mere  font  dits  être  la  caufe  de  leurs 
fils  ;  mais  ce  n’eft-là  qu’une  caufe  in¬ 
férieure  &  particulière.  S’il  n’y  avoir  pas 
un  ciel  &  une  terre  dont  l’homme  reçoit 
à  tous  momens  les  bienfaits ,  comment 
donneroit-il  naiffance  à  un  autre  hom¬ 
me  ?  Et  s’il  n’y  avoit  pas  un  Dieu  qui 
foutient  &  gouverne  la  terre  &  le  ciel , 
c|iii  eft-ce  qui  pou rr oit  prendre  vie  & 
fubfifter  dans  l’univers  ?  Dieu  eft  donc 
la  fouveraine  caufe  ,  la  fource  &  l’ori¬ 
gine  primitive  de  toutes  chofes.  C’eft 
pour  cela  que  les  anciens  Sages  nom¬ 
ment  Dieu  la  caufe  des  caufes ,  l’ori¬ 
gine  des  origines. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dans  l’univers  il  y  a  des  chofes  ah.-* 
fcîument  différentes  les  unes  des  autres, 
me  feroit-ce  pas-la  une  raifbn  de  penfèr 
qu’elles  ont  auffi  des  caufes  différentes  > 
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Nous  voyons 'que  chaque  riviere  ,  cha¬ 
que  ruilfeau  a  Ta  fource  propre  :  vous 
dites  cependant ,  M. ,  que  Dieu  feul  eit 
l’origine  de  tout  ;  permettez-moi  de  vous 
propofer  encore  ce  doute. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  caufes  particulières  font  nombre , 
mais  la  caufe  vtniverfeîle ,  le  fouverain 
principe  eft  unique.  Comment  cela  ? 
La  première  caufe  qui  a  donné  l’être  à 
tout ,  renferme  en  foi  les  perfections 
de  tout  ce  qu’elle  a  créé.  Elle  furpafife 
infiniment  toutes  les  créatures,  &  fa 
nature  eft  fi  parfaite ,  qu’on  ne  peut 
rien  y  ajouter.  Or ,  fi  dans  l’univers  il 
y  avoir  deux  créateurs ,  deux  dieux  ;  fe- 
roient-ils  égaux  ou  non  ?  S’ils  ne  font 
pas  égaux  ,  le  moindre  ne  feroit  pas 
fouverainement  parfait,  &  le  plus  grand, 
quelque  grand  qu’il  fût ,  pourroit  en¬ 
core  recevoir  les  perfections  du  moin¬ 
dre.  S’ils  font  égaux  en  tout ,  pour  quoi 
y  en  a-t-il  deux  1  Un  feul  fuffiroit." 
Mais  encore  ces  deux  dieux  ,pourroient- 
ils  s’attaquer  &  fe  détruire  l’un  l’autre  r 
ou  non?  S’ils  ne  le  pouvoient  pas,  ce 
défaut  de  puiifance  marqueroit  en  eux 
des  bornes ,  de  l’imperfection  ;  8e  l’on 
ne  pourroit  dire  d’aucmrdcs  deux  qu’il 
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eft  le  maître  fouverain.  Que  s’ils  le  pou- 
voient  ,  celui  qui  feroit  capable  d’être 
vaincu  ,  ne  feroit  point  Dieu. 

Le  monde  compofé  d’une  lî  prodi- 
gieufe  quantité  de  choies  fi  bien  or¬ 
données  ,  ne  doit  avoir  qu’une  fuprê- 
me  Intelligence  qui  le  gouverne ,  autre¬ 
ment  tout  ce  bel  ordre  p  ou  rr  oit-il  fub- 
■fifter  ?  Si  dans  une  nombreufe  troupe 
de  Muiiciens ,  il  n’y  a  pas  un  premier 
maître  qui  réglé  tout  5  l’harmonie  man¬ 
que -&  tombe.  Nous  voyons  que  dans 
une  famille  il  n’y  a  qu’un  chef,  qu’un 
Roi  dans  un  Royaume  5  &  s’il  s’en  éle— 
voit  deux  ,  le  Royaume ,  la  famille  fe- 
Toient  aufli-tôt  dans  le  trouble.  Nous 
voyons  qu’un  homme  n’a  qu’un  corps  ? 
que  ce  corps  n’a  qu’une  tête  5  &  s’il 
paroiffoit  un  homme  à  deux  têtes  ou  à 
deux  corps ,  on  le  regarderoit  comme 
un  monftre.  Ne  devons-nous  pas  juger 
de-îà  que  dans  l’univers  ,  quoiqu’il  y  ait 
différentes  fortes  d’efprits,  il  n’y  a  qu’un 
fetil  Dieu  qui  a  tout  créé ,  &  qui  gou¬ 
verne  tout.  Avez  -  vous  encore  ,  M.  3 
quelque  doute  îà-deffus  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  fuis  pleinement  convaincu ,  M.  3 
qu’il  y  a  un  Dieu  3  maître  fouverain  de 
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toutes  chofes  ,  &  qu’il  n’y  en  a  qu’un  , 
Vous  me  l’avez  démontré.  Mais  voudriez- 
vous  m’expliquer  en  détail  ce  que  c’eft 

que  Dieu. 

Le  Docteur  Européen. 

L’homme  ne  peut  pas  comprendre 
la  nature  d’un  petit  infecte  ,  d’une  four- 
mie  ,  par  exemple  :  comment  pourroit- 
il  pénétrer  dans  la  profondeur  de  la 
nature  divine  ?  Et  fi  l’homme  étoit  ca¬ 
pable  de  comprendre  parfaitement  ce 
que  c’eft  que  Dieu  ,  dès  lors  même 
Dieu  ne  feroit  pas  Dieu. 

Autrefois  un  grand  Prince  voulut 
s’inftruire  de  la  nature  de  Dieu.  Il  in¬ 
terrogea  là-deffus  un  des  Sages  de  fa 
Cour.  Le  Phiîofophe  pria  le  Roi  de  lui 
donner  trois  jours  pour  penfer  à  ce 
qu’il  devoir  répondre.  Ce-  temps  étant 
paffé,  le  Roi  fit  venir  le  Phiîofophe  en 
fa  préfence  ;  le  Sage  pour  réponfe  lui 
demanda  fix  jours , après  quoi  il  pourroit 
parler.  Les  fix  jours  expirés ,  il  en  de¬ 
manda  douze.  Alors  le  Prince  en  colere 
lui  reprocha  qu’il  vouloit  fe  moquer 
de  lui.  Le  Sage  répondit  humblement 
qu’il  ne  porteroit  jamais  l’audace  juf- 
ques-là  ;  mais  que  la  nature  de  Dieu 
étant  fans  bornes,  plus  il  méditoit,  moins 
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il  comprenoit  cette  nature.  Comme  un 
homme  qui  voudrait  à  l’œil  fimple  exa¬ 
miner  le  foleil ,  plus  il  le  regarderait , 
moins  il  ferait  en  état  de  le  voir  ;  que 
c’étoit-là  l’unique  raifon  de  fon  filence. 
L’ancienne  Hiftoire  nous  apprend 

3u’un  faint  &  favant  homme  d’occi- 
ent ,  appellé  Auguftin  ,  réfolut  d’ap¬ 
profondir  la  Divinité ,  &  d’écrire  fur  ce 
fujet.  Un  jour  que,  fe  promenant  fur 
le  bord  de  la  mer ,  il  revoit  à  cette  ma¬ 
tière  avec  toute  l’application  de  fon  grand 
génie ,  il  apperçut  un  enfant  qui ,  après 
avoir  fait  un  petit  creux  en  terre ,  prit 
«ne  coquille ,  &  puifant  de  l’eau  à  la 
mer  ,  en  rempliffoit  ce  creux.  Mon  fils , 
lui  demanda  le  Docteur ,  que  prétendez- 
vous  faire  ?  L’enfant  répondit  qu’il  vou- 
loit  avec  fa  coquille  épuifer  toutes  les 
eaux  de  la  mer ,  &:  les  faire  entrer  dans 
le  creux  qu’il  avoit  fait.  Vous  n’êtes  en¬ 
core  qu’un  enfant,  lui  dit  Auguftin ,  en 
founant ,  votre  inftrument  eft  trop  pe¬ 
tit,  la  mer  eft  immenfe  ,&  que  peut- 
il  entrer  d’eau  dans  l’efpace  que  vous 
avez  creufé  ?  Mais  vous  ,  reprit  l’enfant , 
qui  favez  fi  bien  qu’un  fi  petit  vafe  ne 
peut  pas  épuifer  les  eaux  de  la  mer ,  & 
qu’un  fi  petit  creux  n’eft  pas  capable 
de  les  contenir ,  comment  eft-ce  que 
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tous  vous  tourmentez  l’efprit  à  vouloir 
par  les  feules  forces  humaines  pénétrer 
dans  l’abîme  des  grandeurs  de  la  Di¬ 
vinité  ,  &  renfermer  dans  un  écrit  cette 
fublime  do&rine.  Après  quoi  il  difpa- 
rut.  Le  Docfteur  humilié  &  éclairé  tout 
enfembîe  ,  comprit  que  Dieu  lui  avoit 
envoyé  un  ange  pour  Pînftruire  &  l’em¬ 
pêcher  de  porter  plus  loin  fes  inutiles 
recherches. 

Nous  pouvons  bien  raifonner  des 
chofes  matérielles  ;  elles  fe  réduifent 
toutes  à  certaines  efpeces ,  à  certains 
genres.  Connoiffant  ces  genres ,  ces  ef¬ 
peces  ,  nous  examinons  en  quoi  elles 
conviennent ,  &  en  quoi  elles  different. 
Par-là  nous  jugeons  de  leur  nature  :  elles 
ont  une  configuration  de  parties  ;  elles 
réfonnent  en  fe  rencontrant ,  en  fe 
choquant;  Pœil  voit  leurs  couleurs  ;  l’o¬ 
reille  entend  leurs  fons  ;  tout  cela  fait 
connoître  leurs  qualités  :  en  les  mefurant 
d’un  bout  à  l’autre  y  nous  favons  leur 
étendue. 

Mais  que  pouvons-nous  dire  de  Dieu  ? 
Sous  quelle  efpece  de  chofes  peut -il 
être  placé?  Il  eft  infiniment  au-defïiis 
de  tout  :  rien  ne  lui  eft  comparable. 
Dieu  n’a  ni  corps ,  ni  parties ,  comment 
juger  de  ce  qu’il  eft  ?  Il  n’eft  point 
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renfermé  dans  des  bornes ,  l’univers  en¬ 
tier  ne  peut  pas  le  contenir  ;  quelle  idée 
pouvons-nous  avoir  de  fon  immenfité  ? 
L’unique  parti  à -prendre  pour  s’expli¬ 
quer  d’une  maniéré  encore  imparfaite 
fur  la  nature  de  Dieu  ,  c’eft  d’ufer  de 
ternies  négatifs  ,  &  de  dire  ce  qu’il  n’eft 
pas  :  vouloir  dire  ce  qu’il  eft  complète¬ 
ment,  c’eft  entreprendre  plus  que  ne 
peut  l’intelligence  humaine. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais  quoi  !  l’Etre  par  effence  &  par 
excellence ,  comment  peut-il  être  connu 
fous  des  termes  négatifs? 

Le  Docteur  Européen. 

La  foibleffe  de  notre  efprit  n’eft  pas  ca¬ 
pable  de  fou  tenir*  l’éclat  des  perfeêfions 
divines.Par  quelle  voie  pourrions-nous 
nous  élever  jufqu’à  connoître  la  noblelfe, 
la  grandeur  &  tous  les  attributs  de 
Dieu  ?  Ainfi ,  pour  parler  de  ce  Maître 
fouverain  ,  contentons  -  nous  de  dire  : 
Dieu  n’eft  point  le  ciel ,  Dieu  n’eft  point 
ce  qu’on  appelle  ordinairement  un  ef¬ 
prit  ;  fa  nature  eft  d’une  fpiritualité  plus 
excellente  que  celle  de  toutes  les  autres 
fubftances  fpirituelles.  Dieu  n’eft  point 
l’homme  ;  qu’eft-ce  que  toute  la  fageffe 
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8c  la  fainteté  humaine  comparée  a  la 
divine?  Dieu  n’eft  point  précifément 
ce  eue  nou's  entendons  par  la  vertu  & 
la  raifon;  c’eft  la  fource  de  toute  vertu 
8c  de  toute  raifon.  Par  rapport  à  Dieu  , 
il  n’y  a  ni  temps  paffé  ,  ni  temps  à 
venir;  &  fi  nous  voulons  lui  attribuer 
l’avenir  ou  le  paffé  ,  nous  devons  dire 
qu’il  n’a  point  eu  de  commencement , 
&  qu’il  n’aura  point  de  fin.  Pour  nous 
former  quelque  idee  de  fon  immenfite^ 
nous  difons  qu’il  n’y  a  aucun  lieu  ou 
il  ne  foit ,  &  qu’aucun  lieu  ne  peut  le 
contenir.  Dieu  eft  fans  mouvement ,  & 
c’eft  lui  qui  donne  le  mouvement  à  tout. 
Rien  ne  peut  arrêter  ni  affoibîir  fa  puif- 
fance  :  le  néant  même  lui  obéit  &  de¬ 
vient  fécond  fous  fa  main.  Rien  ne  peut 
fe  dérober  à  fa  connoiftance  ,  ni  la  trom¬ 
per  ,  dans  les  milliers  d’annees  déjà 
écoulées  ,  dans  les  milliers  ci’annees  en¬ 
core  à  venir ,  tout  eft  prefent  a  fes  yeux* 
Sa  bonté  eft  fans  aucun  mélange  ;  le 
mal  le  plus  léger  lui  eft  entièrement 
oppofé ,  il  eft  le  centre  de  tout  bien  ; 
fa  libéralité  eft  fans  bornes ,  fans  par¬ 
tialité  :  elle  s’étend  à  tout ,  jufqu’à  un 
vermiffeau  ,  un  infefite.  Tout  ce  qu’il  y  a 
de  bien  dans  l’univers  moral  ou  phyfi- 
que  3  vient  de  Dieu  ;  &  tout  ce  bien 
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comparé  a  la  fource ,  n’eft  pas  encore 

ce  qu  eft  une  goutte  d’eau  comparée  à 
la  mer.  r 

Dieu  en  un  mot  eft  infiniment  parfait  & 
louverainemen t  heureux.Rien  ne  lui  man¬ 
que  ,  &  il  n’a  rien  de  trop.  On  peut  abfo- 
lument  épuifer  toutes  les  eaux  des  fleuves 
&  des  mers  ;  on  peut  compter  tous  les 
grains  de  fable  qui  font  fur  leurs  bords  • 
on  peut  remplir  le  grand  vtiide  que 
nous  voyons  entre  la  terre  &  les  deux  : 
mais  il  n  eft  pas  poffible  de  connoitre 
entièrement  Dieu  &  moins  encore  d’ex¬ 
pliquer  entièrement  ce  qu’il  eft. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ah  !  M.  ?  quelle  abondance  déchoies 
merveille ufe s  î  Vous  connoiftèz  ce  qui 
eft  au  -  deftiis  de  toute  connolfïance  : 
vous^  penetrez  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus 
impénétrable.  Après  avoir  reçu  vos  inf- 
trustions ,  je  commence  à  comprendre 
cette  admirable  doârine  qui  conduit 
au  grand  principe.  Je  defire  d’y  entrer 
plus  avant ,  &  d’en  voir  le  fond; mais 
pour  aujourd’hui  je  ne  vous«ai  que  trop 
fatigué ,  j’aurai  l’honneur  de  vous  voir 
demain. 

Le  Docteur  Européen. 

Quelle  fatigue  ,  M.  ?  Peu  de  paroles 
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fuffifent  à  un  homme  d’efprit  pour  com¬ 
prendre  beaucoup.  Soyez  perfuadé  que 
la  connoiflànce  de  ce  premier  article  , 
applanit  toutes  les  difficultés.  Le  fonde¬ 
ment  une  fois  pofe  3  le  refte  de  1  édifice 
s’élève  fans  peine. 


IL  ENTRETIEN. 

Les  hommes  ont  de  touffes  idées  fur  la 
Divinité. 


Le  Lettré  Chinois. 

I  a  fublime  doébrine  ,  M.  ,  dont  vous 
m’entreteniez  hier,a  charmé  mon  efprit. 
J’y  ai  penfé  toute  la  nuit ,  &  j’en  aï 
oublié  le  fommeil.  Je  reviens  aujourd’hui 
vous  prier  de  me  continuer  vos  leçons  , 
&  d’achever  enfin  de  réfoudre  toutes  mes 
difficultés.  Nous  avons  en  Chine  trois 
différentes  Religions  ;  chacune  a  fon 
Ecole.  Les  Difciples  de  Lao  prétendent 
que  tout  eft  venu  de  rien ,  &  le  rien  efL 
tout  le  fondement  de  leur  doftrine.Ceux 
qui  fuivent  Fo  y  affiirent  que  toutes  les 
chofes  vifibles  font  forties  du  vuide  ,  8c 
le  vuide  eft  tout  le  but  de  leurs  médi¬ 
tations.  Les  Lettrés  au  contraire  difent 
que  notre  grand  livre  claffique  parlant 
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expreflement  de  Tai-ki,  ce  doit  être-là 
le  premier  être ,  l’origine  de  toutes  cho¬ 
ies,  &  la  folide  vertu  fait  toute  leur 
etude.  Je  ne  fais ,  M. ,  quelle  eft  fur  cela 
votre  penfée  ? 

Le  Docteur  Européen. 

.  Ces  deux  Sedes  fondées  l’une  fur  le 
rien,  l’autre  fur  le  vuide ,  font  abfolu- 
ment  oppofées  à  la  rai  fin  &  à  la  loi 
fainte  du  vrai  Dieu.  Ainfi,  c’efb  une 
chofè  claire  qu’on  ne  peut  pas  s’y  at¬ 
tacher.  Pour  ceux  qui  reconnoiflènt  un 
premier  être ,  &  qui  s’attachent  à  la 
folide  vertu ,  quoique  je  n’aye  pas  tout- 
à-fait  approfondi  leur  dodrine ,  il  me 
paroît  qu’elle  approche  de  la  vérité. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Sages  attaquent  auffi  ces  deux 
fortes  de  Sedaires,  &  ils  témoignent  en 
avoir  beaucoup  d’horreur. 

Le  Docteur  Européen. 

Pour  quoi  les  haïr  ?  il  faut  les  plain¬ 
dre  ,  les  réfuter ,  &  plutôt  par  des  rai¬ 
sons  que  par  des  reprochés.  Ils  ont  Dieu 
pour  pere  auffi  bien  que  nous  :  ils  font 
nos  freres.  Si  quelqu’un  de  nous  voyoit 
fon  frere  tomber  en  démence ,  le  haï- 


&  curie  ufes.  14 1 

roit-il  >  le  pourfuivroit  -  il  en  ennemi? 
Ne  lui  rendroit-il  pas  au  contraire  tous 
les  bons  offices  qu’exige  le  devoir  d’un 
frere  ?  Il  faut  inftruire  ces  pauvres  er¬ 
rants,  c’eft  notre  devoir,  J’ai-là  grand 
nombre  d’écrits  Chinois  où  l’on  ne  ceffie 
de  maltraiter  les  deux  Setbes.  Par-tout 
on  leur  dit  des  injures  ;  mais  je  n’ai 
point  encore  trouvé  d’ Auteur  qui  ait 
entrepris  de  les  combattre  par  de  bonnes 
raifons.  Nous  difons  qu’ils  fe  trompent; 
eux  à  leur  tour  ,  difent  que  nous  nous 
trompons  :  voilà  une  guerre  ;  aucun  parti 
ne  veut  céder  à  l’autre ,  &  depuis  plus 
de  quinze  lie  clés ,  point  d’accord.  Si 
chacun  propofoit  fes  raifons  ,  alors 
fans  difputes ,  fans  clameurs ,  on  jugeroit 
du  faux  &  du  vrai,  &  l’on  fe  réuniroit 
peut- être.  On  dit  en  Europe  qu’une 
bonne  corde  peut  arrêter  la  corne  d’un 
bœuf,  &  qu’une  folide  raifon  eft  capa¬ 
ble  de  convaincre  Pefprit  de  l’homme. 
Autrefois  dans  un  pays  fort  voilin  du 
mien  ,  les  Seêtes  ne  fe  bornoient  point 
à  trois.  Elles  y  étoient  multipliées  à 
centaines  &  à  milliers.  Peu-à-peu  nos 
Sages  &  nos  Savans ,  foit  par  leurs  inf- 
trucbioQs  ,  foit  par  leurs  bons  exemples  , 
en  ont  beaucoup  ramené  à  la  bor.ns 
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voie ,  &  l’on  n’y  pratique  prefque  -plus 

aujourd’hui  que  la  Loi  du  vrai  Dieu. 

Le  Lettré' Chinois. 

La  véritable  do&rine  eft  une  ;  cepen¬ 
dant  “o  &  Lao  ne  parlent  pas  fans  quel¬ 
que  fondement.  D’abord  il  n’y  avoit 
que  du  vuide ,  enfuite  a  paru  le  folide. 
Auparavant  il  n’y  avoit  rien,  après  il 
y  a  eu  des  chofes  :  voilà  ce  qui  fait 
dire  que  le  rien  &  le  vuide  font  l’origine 
de  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Des  chofes  les  plus  baffes  on  peut  re¬ 
monter  à  la  connoifïànce  des  plus  rele¬ 
vées.  Qu’eftiment  les  hommes?  ce  qui  eft 
quelque  chofe,  ce  qui  eft  folide.  Que’ 
méprifent-ils  ?  ce  qui  eft  vuide ,  ce  qui 
n’eft  rien.  Or ,  le  grand  principe  de  tous 
les  êtres ,  étant  infiniment  parfait ,  fou- 
verainement  eftimable ,  comment  peut- 
on  prétendre  que  ce  foit  le  vuide ,  que  ce 
lbit  le  rien.  De  plus ,  ce  qui  de  foi  n’eft 
rien ,  ne  peut  rien  produire  ,  cela  eft 
confiant  ?  Que  font  d’eux-mêmes  le 
vuide  &  le  rien  ?  Comment  donc  ont- 
ils  tout  produit?  Quand  une  chofe  eft 
réellement,  on  dit  qu’elle  eft  quelque 
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chofe.  Ce  qui  n’eft  pas  réel ,  n’eft  rien , 
&  l’on  doit  compter  pour  rien  tout  ce 
qu’on  attribue  à  une  caufe  fans  réalité. 
L’homme  le  plus  fage  &  le  plus  habile 
ne  peut  pas  de  rien  faire  quelque  chofe. 
Le  rien  lui-même  &  le  vuide  travaillant 
fur  le  vuide  &  le  rien ,  ont-ils  pu  donner 
l’être  à  tout  >  Rappeliez-vous  ce  que  j’ai 
dit  des  différentes  caufes.  Fuifque  le 
vuide  eft  vuide ,  que  le  rien  n’eft  rien , 
ils  ne  peuvent  pas  être  ni  caufe  maté¬ 
rielle  ,  ni  caufe  formelle  des  chofes  ,  ni 
caufe  efficiente  ou  finale.  En  quel  autre 
fens  peut-on  dire  que  l’être  foit  l’effet 
ou  le  produit  du  vuide  ou  du  rien  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  dites ,  M. ,  me  paroît 
très-folide  :  néanmoins  avant  tous  les 
êtres ,  étoit  le  rien  ;  enfuite  les  êtres  onr 
été.  N’y  auroit-il  pas-là  quelque  petit 
fujet  de  douter  > 

Le  Docteur  Européen. 

De  tout  ce  qui  a  commencé ,  on  peut 
dire  qu’auparavant  il  n’étoit  rien ,  & 
qu’enfuite  il  a  été  quelque  chofe.  Mais 
on  ne  peut  pas  s’exprimer  ainfi  de  ce 
qui  n’a  jamais  eu  de  commencement. 
Un  être  fans  commencement  y  il  n’y  a 
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aucun  temps  où  il  n’ait  été.  En  quel 
tempsTeroit-il  vrai  qu’auparavant  il  ne 
fut  pas  >  Après  avoir  fait  cette  diffé¬ 
rence  ,  on  peut  dire  de  certains  êtres  ; 
auparavant  ils  n’étoient  pas  ,  enfuite  ils 
ont  été.  Parler  ainfi  de  tous  fans  excep¬ 
tion  ,  c’eft  fe  tromper.  Un  homme  avant 
que  d’être  produit ,  n’eft  pas  encore  un 
homme ,  puifqu’il  eft  produit ,  &  qu’en, 
iiiite  il  eft,  il  faut  qu’avant  la  pro- 
duèfion  ,  les  caufes  qui  le  produifent , 
exiftent  pour  pouvoir  le  produire. 
Dans  l’univers  entier  tout  fuit  cette 
réglé ,  &  fi  l’on  remonte  jufqu’a  la  pre¬ 
mière  origine ,  on  trouve  que  c’eii 
Dieu /le  créateur  de  toutes  chofes. 

Le  Lettré  Chinois. 

Tout  homme  doit  difcerner  le  vrai 
du  faux.  Quiconque  ne  fe  rend  pas  aux 
bonnes  raifons  que  vous  venez  de  dire , 
n’eft  plus  un  homme ,  &  il  ne  mérite  pas 
qu’on  l’écoute.  Quoi  !  un  vuide,  un  rien, 
qui  n’eft  point  un  homme,  qui  n’eft 
point  un  efprit ,  qui  eft  fans  propriété , 
fans  nature ,  qui  n’a  ni  connoiflance  , 
ni  fentiment ,  ni  bonté  ,  ni  juftice ,  qui 
n’eft  en  un  mot  eftimable  par  aucun 
endroit ,  &  qui  ne  peut  pas  même  être 
comparé  à  la  choie  la  plus  vile,  telle 
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qu’eft  un  grain  de  moutarde  ,  feroit  la 
caufe  8t  le  principe  de  tout  ce  qui  com- 
pofe  l’iinivers  ?  Cette  doctrine  eft  extra¬ 
vagante  ;  mais  j’ai  oui  dire  que  le  rien 
n’eft  pas  un  pur  rien  ,  ni  le  vuide  un  pur 
vuide.  Que  c’eft  quelque  chofe  de  fort 
fubtil  8c  tout-à-fait  dégagé  de  la  matiè¬ 
re;  en  ce  cas ,  quelle  différence  y  auroit- 
il  entre  le  vuide  ,  le  rien  &  Dieu  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ah  !  M. ,  cette  comparaifon  eft  inju- 
rieufe  à  Dieu.  Dieu  peut-il  êtreainfi  cor- 
fondu  ,  dégradé?  Une  fubftance  fpiri- 
tuelle  a  fa  nature  ,  des  connoiffances  , 
des  perfeétions.  Elle  eft  pure  6c  d’un 
rang  fort  fupérieur  à  la  nature  même 
de  l’homme  corporel.  Elle  exifte  véri¬ 
tablement  ôt en  toute  réalité;  mais  parce 
qu’elle  n’a  ni  corps  ,  ni  figure ,  doit-on 
pour  cela  la  confondre  avec  le  vuide  , 
avec  le  rien  ?  Le  rien  ôt  l’immatériel  font 
autant  éloignés  que  le  ciel  l’eft  de  la 
terre;  8c  prendre  pour  principe  de  Re¬ 
ligion  que  c’eft  la  même  chofe,  non- 
feulement  ce  n’eft  pas  éclairer  le  mon» 
de ,  c’eft  le  remplir  de  doutes  6c  de 
ténèbres. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  nous  autres  Gens  de  lettres 
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difons  du  Tai-ki  ?  M.  ,  vous  pàroît-il 

folide? 

Le  Docteur  Européen. 

Quoique  je  ne  fois  pas  arrivé  jeune 
à  là  Chine  ,  je  n’ai  pas  laiffé  d’étudier 
avec  application  &  avec  afliduité  les 
•livres  clafliques.  Il  y  eft  rapporté  que 
les  anciens  Sages  adoroient  le  Chang-îi, 
maître  fouverain  du  ciel  &  de  la  terre  ; 
mais  je  n’y  ai  point  lû  qu’ils  enflent  au¬ 
cune  vénération  pour  le  Tai-ki .  Que  fi 
f  on  prétend  que  le  Tai-ki  foit  la  même 
chofe  que  le  Uiang-îi ,  créateur  de  Puni- 
vers  ,  comment  eft-ce  que  les  Anciens 
n’en  ont  rien  dit  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Anciens  n’avoient  pas  ce  terme  ; 
mais  ils  avoient  l’idée  qui  y  répond.  Il 
èft  vrai  que  l’explication  du  fymbole 
hiéroglyphique  du  Talki  eft  plus  ré¬ 
cente. 

Le  Docteur  Européen. 

Tout  difeours  bien  raifonné  n’eft  point 
contredit  par  un  homme  fage  ;  mais  je 
doute  que  l’explication  du  Tai-ki  foit 
trouvée  conforme  à  la  raifon.  Lorfque 
; 'examine  le  ■  fymbole  &  tout  ce  qu’on 
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en  dit ,  je  ne  vois  qu’un  hiéroglyphe 
informe ,  compofé  d’une  ligne  entière 
&  d’une  brifée  de  blanc  &  de  noir  , 
du  pair  &  de  l’impair ,  du  fimpîe  &  du 
compofé ,  ou  comme  on  veut  l’expli¬ 
quer ,  du  haut  &  du  bas ,  du  noble  &  du 
vil ,  du  fort  &  du  foible ,  du  parfait  & 
de  l’imparfait.  Mais  le  réel  dont  cet  hié¬ 
roglyphe  eit  l’image,  où  efb-il >  ce  n’dl 
point  affurément  le  créateur  du  ciel  & 
de  la  terre.  La  vraie  doélrine  fur  la  di¬ 
vinité  s’eft  tranfmife  dans  toute  fa  pu¬ 
reté  depuis  les  premiers  temps  jufqu’à 
nous.  Elle  eft  complette  ;  rien  "n’y 
manque  ,  comme  vous  le  verrez  ;  & 
lorfque  nous  voulons  la  mettre  par  écrit, 
&  la  prêcher  aux  Peuples  qui  ne  la  con- 
noiffent  pas ,  nous  n’avons  garde  de  rien 
omettre  qui  foit  capable  de  l’établir 
clairement  &  folidement  ;  mais  com- 
!  ment  oferions-nous  nous  appuyer  d’un 
vain  fymbole  qui  n’a  rien  de  réel  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Le  Tai-ki,  M. ,  n’eft  autre  chofe  que 
la  raifon.  Or,  li  dans  la  raifon  même  , 
vous  ne  trouvez  point  de  raifon  ,  où 
faut-il  la  chercher  > 

Le  Docteur  Européen. 

Eh  1  M  ,  quand  une  chofe  n’efr  pas 
Gij 
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dans  ta  jufteffe ,  on  emploie  la  raifbn 
pour  la  reêHfier.  Mais  fi  ce  qu’on  prend 
pour  la  raifcn ,  n’eft  pas  foi-même  jufte , 
ù  qui  anra-t-on  recours?  Diftinguons 
d’abord  les  différentes  claflès  auxquelles 
toutes  les  chofes  fe  réduifent ,  &  pla¬ 
çons  la  raifon  dans  celle  qui  lui  con¬ 
vient.  Il  nous  fera  enfuite  aifé  de  con¬ 
clure  que  fi  la  raifon  eft  la  même  chofe 
que  le  Tai-ki  y  le  T ai  ki  ne  peut  pas 
être  le  grand  principe  &  la  caufe  de 
l’univers.- 

Tous  les  êtres  fe  divifent  en  deux 
genres  ;  fubftance  &  accident.  Ce  qui 
n’a  pas  befoin  d’un  fujet  qui  ie  fou- 
tienne  ,  &  qui  fubfifte  par  lui-même , 
comme  le  ciel  ,  la  terre  ,  les  efprits  , 
l’homme ,  les  animaux ,  les  plantes ,  les 
métaux  ?  les  pierres ,  les  éîénaens ,  eft 
dans  le  genre  de  fubftances.  Ce  qui  ne 
fubfifte  pas  par  lui-même ,  &  qui  a 
befoin  d’un  fujet  qui  le  foutienne , 
comme  les  qualités  de  l’homme,  les 
couleurs ,  les  fons ,  les  goûts ,  eft  dans, 
le  genre  d’accident.  Prenons  pour  exem¬ 
ple  de  Puri  &  de  l’autre  ?  un  cheval  blanc* 
Cheval  blanc  dit  blancheur  ,  &  dit 
cheval.  Le  cheval  peut  être  fans  la  blan¬ 
cheur;  ainfi  ?  c’eft  une  fubftance.  La  blan¬ 
cheur  ne  peut  pas  être  fans .  le  cheval  ; 
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ainfi  ,  c’eft  un  accident.  En  les  compa¬ 
rant  enfemble  ,  la  fubftance  eft  appeiiée 
le  noble,  le  principal;  &  l’accident  n’efi: 
regardé  que  comme  le  vil  &  l’accelfoire. 
Dans  une  chofe  où  il  n’y  a  -qu’une  fubv 
ftance,  les  accidents  peuvent  être  fans 
nombre.  Dans  un  feul  corps  humain  qui 
eft  une  fubftance,  combien  de  divers 
fortes  de  qualités  !  La  figure ,  la  cou¬ 
leur  ,  les  différentes  relations  :  ce  font- 
là  autant  d’accidents,  &  qui  pourroit 
en  compter  toutes  les  efpeces? 

Cela  fuppofé,  lî  le  Tai-ki  n’eft  que 
ce  qu’on  appelle  raifon ,  ce  ne  peut  point 
être  l’origine  de  toutes  chofes.  Car 
enfin  ,  la  raifon  n’eft  que  dans  le 
genre  d’accident ,  de  qualité.  Elle  ne 
fubfifte  point  par  elle-même,  comment 
pourroit-elle  faire  fubfifter  l’univers  > 
Les  Dodeurs  Chinois  parlant  de  la 
raifon  ,  en  diftinguent  de  deux  fortes  ; 
celle  qui  eft  dans  l’homme ,  celle  qui 
eft  dans  le  refte  des  chofes ,  ont  leur 
maniéré  d’être.  Une  chofe  paffe  pour 
bonne  &  pour  vraie  ,  lorfque  fa  maniéré 
d’être  eft  conforme  à  la  raifon  de  l’hom¬ 
me.  L’homme  feul  eft  capable  de  creufèr 
le  fond  des  chofes  ,  &  la  connoiftànce 
parfaite  qu’il  acquiert  par  l’étude  des 
fecrets  de  la  nature  ,  s’appelle  Phiîofo- 
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phie.  Or  5  Pune  &  l’autre  de  ces  deux 
.raifons  font  de  pures  qualités.  Comment 
feroient-  elles  l’origine  de  tous  les  êtres? 
l’une  &  l’autre  n’eft  qu’après  le  fujet 
dans  lequel  elle  fubfifte  ;  &  ce  qui  vient 
après  ,  peut-il  être  la  caufe  de  ce  qui 
eft  auparavant  ? 

Si  l’on  dit  qu’avant  toute  autre  chofè, 
a  dû  être  la  raifon  je  demande  :  cette 
raifon  ,  où  étoit-elle  >  En  quoi  fubfiftoit- 
elle  ?  Une  qualité  ne  fubfifte  que  dans 
le  fujet  qui  la  fondent ,  &  dès-lors 
qu’il  n’y  a  point  de  ftijet  pour  la  lou- 
tenir ,  il  n’y  a  pas  non  plus  de  qualité. 
Si  l’on  répond  qu’elle  étoit  dans  le 
raide  ,  n’y  auroit-il  point  eu  à  craindre 
qu’un  tel  fujet  ne  fuffifiint  pas  pour  la 
fou  tenir  ^  la  raifon  ne  fe  fût  perdue 
dans  le  vuide  >  Suppofons-le  cependant 
pour  un  mpment...,  puis  qu’avant  même 
Pan-koii  (i)  ,  le  premier  homme,  la 
raifon  étoit  déjà ,  pourquoi  demeuroit- 
elle  oiffve  au  milieu  du  vuide  ?  Que  ne 
produifoit-elle  >  Qui  l’a  mife  enfuite  en 
mouvement  ?  Mais  la  raifon  eft  incapa¬ 
ble  de  mouvement  &  de  repos*  beau- 


(l  )  Note  de  V Editeur.  Pan-kou  eft  cet  homme 
fabuleux  ,  Auteur  dû  genre  humain  ,  iûivant 
une  certaine  Sede  des  Chinois.. 
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coup  moins  peut-elle  fe  mouvoir  elle- 
même.  Que  fi  Ton  dit  encore  qu’au-, 
paravant  la  raifon  ne  faifoit  rien ,  & 
qu’après  ,  elle  voulut  tout  produire; 
mais  la  raifon  qui  n’efl:  qu’un  accident , 
qu’une  qualité ,  prend-elle  feule  des 
defleins  ?  Eft-elle  capable  d’abord  de 
ne  vouloir  pas ,  &  de  vouloir  enfuite  > 

Le  Lettré  Chinois. 

S’il  n’y  avoit  pas  une  raifon  y  une 
maniéré  d’être  des  chofes  y  les  chofes 
ne  feroient  pas  :  voilà  ce  qui  a  fait 
croire  au  Dodteur  Tchcrou  que  cette 
raifon  étoit  l’origine  de  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

S’il  n’y  avoit  point  de  fils ,  il  n’y 
adroit  point  de  pere  ;  qui  penfera  jamais 
que  le  pere  tire  fon  origine  du  fils  ? 
Les  chofes  relatives  ont  toutes  cette 
propriété  ,  que  l’une  fuit  néceflairement 
de  l’autre ,  foit  pour  le  pofitif ,  foin  pour 
le  négatif.  Il  y  a  un  Roi ,  donc  il  y  a 
des  fujets.  Il  n’y  fa  point  de  fujets  y 
donc  il  n’y  a  point  de  Roi.  Telle  chofe 
exifte  y  fa  raifon  ,  fa'  maniéré  d’être  exis¬ 
te  aufli.  Telle  chofe  n’efl:  point  réelle  , 
fa  raifon  ne  l’eft  pas  non  plus.  Prendre 
une  raifon  imaginaire  pour  la  caufe  du 
G  iv 
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monde,  c’eft  ne  différer  en  rien  de 
Fo8c  de  Lao  ;  c’eft  attaquer  une  erreur 
par  une  autre  erreur  ;  c’eft  appaifer  un 
trouble  par  un  autre  trouble.  La  raifon 
des  chofes  d’à  préfent, toute  réelle  qu’elle 
eft ,  ne  peut  rien  produire.  Comment 
eft-ce  qu’autrefois  une  raifon  vuide  & 
fans  réalité  a  tout  produit  ?  Voyez, 
un  Charpentier  ,  il  a  très -bien  dans 
l’efprit  l’idée  d’un  chariot;  fa  raifon  8c 
ia  maniéré  dont  il  doit  être  confirait. 
Pourquoi  ce  chariot  n’eft  -  il  pas  fait 
tout-à-coup  ?■  Pourquoi ,  pour  le  conf- 
truire  ,  faut-il  des  matériaux ,  des  inf- 
trumens ,  le  travail  d’un  ouvrier  ?  Quoi 
donc ,  ce  qui  autrefois  a  eu  afïèz  de 
force  &  d’habileté  pour  orner  le  ciel  & 
îa  terre ,  eft  aujourd’hui  devenu  fi  lourd 
&  fi  foible ,  qu’il  ne  peut  pas  faire  une 
chofe  de  rien ,  tel  qu’eft  un  chariot  > 

Le  Lettré  Chinois. 

J’ai  îû  que  la  raifon  produifit  d’abord 
h  noble  &  le  vil  avec  les  cinq  élémens , 
&  qu’enfuite  elle  forma  le  ciel  &  la 
terre.  Ainfi ,  vous  voyez ,  M.  ,  qu’il  y 
a  un  ordre  ,  une  fuite  dans  îa  produc¬ 
tion  des  chofes.  Quant  à  ce  que  vous 
propofez  de  la  conftruaion  flibite  de 
ce  chariot ,  cela  ne  peut  pas  être  ap¬ 
porté  en  exemple. 
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Le  Docteur  Européen. 

Permettez,  M. ,  que  je  vous  demande 
fi  la  raifbn  du  vil  &  du  noble  &  des 
cinq  élénlens  ,  foit  par  le  mouvement , 
foit  par  le  repos  ,  a  pu  fur  le  champ 
produire  le  noble  ,  le  vil  &  les  élémens  ; 
d’où  vient  que  la  raifon  du  chariot  au¬ 
jourd’hui  très-réelle  ,  n’agit  point  ,  & 
ne  fait  pas  ce  chariot?  De  plus  y la  raifon 
eft  dans  tous  les  lieux  poflxbles  ;  elle 
eft  incapable  de  deffein  ;  n’a  point ,  à 
proprement  parler  7  une  nature  ;  elle  eft 
fans  liberté.  Une  fois  déterminée  à 
agir,  elle  agit  néceflairement ,  &  ne 
peut  pas  d’elle-méme  s’arrêter  ;  pour 
quoi  donc  à  préfent  ne  produit-elle  pas 
tin  nouveau  noble  ,  de  nouveaux  dé¬ 
mens  ?  Qui  eft-ce  qui  y  met  obftacîe? 

Remarquez ,  M, ,  que  le  terme  dY/rc 
eft  un  terme  univerfel.  Qu’y  a-t-il  qu’on 
ne  puifle  &  qu’on  11e  doive  appeler 
être  ?  On  trouve  cependant  dans  l’ex¬ 
plication  du  fymbole  du  Tai-kï ,  que 
la  raifon  n’eft  pas  un  être.  Quoi! 
l’être  fe  divife  en  tant  d’efpeces  diffé¬ 
rentes  x  qui  toutes  retiennent  le  nom 
èüûrt  :  fubftances ,  accident ,  efprit ,  ma¬ 
tière  ,  figuré ,  non  figuré.  Puifque  la 
raifon  n’eft  pas  du  nombre  des  êtres 
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qui  ont  un  corps  &  une  figure,  pourquoi 
ne  peut-on  pas  la  mettre  dans  le  rang 
de  ceux  qui  n’en  ont  point  >  Souffrez 
que  je  vous  demande  encore  :  la  raifon 
eft-elle  fpirituelle,  éclairée  ,  pénétrante, 
judicieufe,  ou  non?  Si  vous  répondez 
qu’oui,  la  voilà  dans  le  genre  des  ef- 
prits.  Pourquoi  l’àppellez-vous  Tai-ki> 
Pourquoi Pappellez-vous  raifon?  Si  vous 
dites  que  non ,  quelle  fera  donc  l’ori¬ 
gine  du  Chan'g-ti,  des  efprits  rde  Pâme  T 
de  l’homme  ?  La  raifon  n’a  pas  pu  leur 
communiquer  ce  qu’elle  n’a  pas.  N’étant 
pas  fpirîtuelle  ,  comment  auroit  -  elle 
produit  le  fpirituel  ?  Cela  feul  qui  a  des 
connoiffances ,  produit  ce  qui  a  des 
connoiffances.  On  voit  bien  le  fpiritueT 
produire  des  chofes  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  on  n’a  jamais  vu  que  ce  qui  n’efl 
pas  fpiritueî ,  produisît  une  chofe  qui 
le  fût.:  l’effet  ne  peut  pas  être  plus 
noble  que  la  caufe. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu’une  chofe  fpirituelle  en  produife 
une  autre  fpirituelîe ,1a  raifon  des  chofes 
n’a  en  cela  aucune  part ,  j’en  conviens  ; 
mais  la  raifon,  par  fon  mouvement, 
produit  le  noble.  Or ,  le  n'obîe  de  foi-' 
même  eft  fpirituel  :  qu’en  penfez-vous?5 
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Le  Docteur  Européen. 

Vous  revenez  toujours  à  cette  talion , 
il  vous  fâche  de  l’abandonner.  Mai-s  , 
M.  ,  ce  noble  ,  d’où  lui  vient  d’être  fpi- 
rituel  ?  Dire  qu’il  le  foit  de  lui-même  y 
cela  répugne. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  dites,  M. ,  que  Dieu  n*a  ni  corps, 
ni  figure ,  &  que  cependant  il  a  créé 
toutes  choies  corporelles  ;  pourquoi  le 
T ai-ki ,  fans  être  fpirituel ,  ne  peut-il 
pas  avoir  produit  des  chofes  fpirituelles  ? 
Le  Docteur  Européen. 

La  réponfe  eft  aifëe  :  le  fpirituel  eft 
le  pur  ,  l’élevé  ;  le  corporel  eft  le  bas , 
le  greffier.  Dire  que  le  pur  y  l’élevé 
puiife  produire  le  bas  ,  le  greffier  ,  il 
n’y  a  rien-là  que  dans  l’ordre  ;  mais 
prétendre  que  le  bas  3  le  greffier  puiife 
former  le  pur  ,  l’élevé ,  cela  bleife  toutes 
les  réglés.  11  faut  remarquer  qu’une  chofe 
peut  en  contenir  une  autre  en-  trois  ma¬ 
niérés  ;  ou  formellement ,  comme  un 
pié  (i)  contient  dix  pouces  ;  ou  équiva- 
lemment  ,  comme  les  perfeftions  de 
l’homme  contiennent  celles  des  bêtes* 


(i)  Note  de  V Editeur.  Le  pié  Chinois  ne  con- 
tient  que  dix  pouces. 

G  vj 
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©u  éminemment ,  comme  Dieu  contient 
la  nature  8c  les  perfections  de  toutes 
-les  créatures.  La  nature  de  Dieu  eft  in¬ 
finiment  parfaite  ;  l’homme  n’eft  pas 
capable  de  la  comprendre ,  8c  rien  ne 
peut  _  lui  être  comparé.  Cependant  je 
nie  l'ers  de  la  eomparaifon  fuivante , 
toute  défectueijfe  qu’elle  eft.Unemon- 
noie  d’or  en  vaut  dix  d’argent ,  8c  mille 
de  cuivre.  Pourquoi  cela  ?  c’eft  que  l’or 
étant  un  métal  beaucoup  plus  pur  8c 
plus  beau  que  le  cuivre  &  l’argent ,  on 
ne  peut  égaler  fon  prix  qu’en  multi¬ 
pliant  les  autres  métaux.  De  même  quoi¬ 
que  la  nature,  de  Dieu  foit  parfaitement 
firnple  ,  elle  renferme  la  nature,  les 
qualités  8c  les  perfections  de  tous  les 
êtres., Sa  puiffanee  eft.  fans  bornes,  8c 
tout,  immenfe  ,  tout  immatériel  qu’il 
eft  ,  quelle  difficulté  y  a-t-il  qu’il  ait 
créé  tout  ce  qui  eft  matière  ?  la  raifon 
eft  d’un  genre  bien  différent.  Ce  n’eft 
qu’une  fimple  qualité  qui  ne  fubfifte 
point  par  elle-même ,. comment  pourroit- 
eîle  contenir  en  foi  les  fubftanc.es  8c  fur- 
iput  les  Ipiritueîîes?  La  raifon  eft  pour 
les  chofes,  les  chofes  ne  font  point  pour 
la-  raifon.  La-  raifon  eft  moins  noble, 
que  l’homme  :  c’eft  pour  cela  que  Kong - 
foutrj  a  dit  que  l’homme  pouvoir  donner 
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de  Péttodue  à  la  raifon  ;  mais  que  la 
raifon  ne  pouvoir  rien  faire  de  fembla- 
ble  à  Pégard  de  l’homme..  Que  -fi  vous 
entendez  par  le  mot  raifon  ,  un  être  % 
un  principe  qui  renferme  en  foi  tout 
ce  qu’il  y  a  de  perfections  dans  l’uni¬ 
vers  ,  &  qui  a  créé  toutes  cliofes  ,  je 
dirai  alors  que  c?eft  Dieu.  Mais  pour¬ 
quoi  l’appelez  -  vous  raifon  ?  Pourquoi 
Fappelez-vous  T  ai- kl  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  eft ,  quelle  idée  a  donc  eu 
Kong-t^é  en  parlant  du  Tai-ki  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Dans  la  merveiîleufe  conftruâion  du 
monde, Dieu  a  employé  la  matière  pre¬ 
mière  qu’il  avait  créée.  mais  l'origine 
de  tout  ,  fans  origine  elle-même  ,  ne. 
fut  jamais  ni  le  Tai-ki  ,  ni  la  raifon.. 
Je  fais  que  Kong  -  î\é  a  parlé  du  Tai- 
ki.  J’ai  lu  ce  qu’il  en  dit  ;  mais  je  n’ôfe 
pas, fans  une  méditation  iiifîifante,  m’ex¬ 
pliquer  là-deflus.  Je  pourrai  peut-être 
dans  la  foire  en  dire  ma  penfée  dans 
un  Ecrit. 

Le  Lettre  Chinois. 

Depuis  les  premiers  temps  ju  (qu’au- 
jour  d’hui ,  les  Empereurs  &  Les  Man* 


1  $  8  Lettres  édifiantes 

,  f^ar*ns  > en  Chine  ,  n’ont  en  d’autres  ob¬ 
jets  de  leur  culte,  que  le  ciel  &  la  terre 
qu’ils  ont  toujours  regardé  comme  les 
auteurs  &  les  confervateurs  de  leurs 
vies.  C’eft  pour  cela  qu’on  a  établi  les 
cérémonies  des  deux  foiftices  ,  &  que 
dans  ce  temps-là  on  leur  fait  des  obla¬ 
tions.  Or ,  fi  le  ciel  &  la  terre  étoient 
des  productions  du  Tai-ki ,  dès  lors  le 
Tai-ki  feroit  la  première  origine  de 
toute  chofe  ;  &  les  anciens  Sages ,  Em¬ 
pereurs  &  autres  ,  auroient  commencé 
par  lui  décerner  des  honneurs  &  des 
facrifices  ■  mais  cela  ne  s’eft  jamais  fait , 
&  ne  fe  fait  point  encore.  Ainfi,  tout 
ce  que  1  on  dit  du  Fai-ki  eft  fans  doute 
faux.  Vous  avez  réfuté  cette’  doârine , 
M.  ,  avec  toute  la  folidité  poffible  , 
vous  penfez  fur  cela  comme  les  An¬ 
ciens. 

Le  Docteur  Européen. 

Vous  convenez  ,  M. ,  de  ce  point  ; 
mais  il  me  paroît  difficile  d’expliques 
ce  que  vous  venez  de  dire  du  culte  que 
l’on  rend  en  Chine  au  ciel  &  à  la  terre. 
Voilà  deux  êtres ,  &  il  n’y  a  qu’un  Dieu. 
Le  Dieu  que  nous  adorons  en  Europe , 
c’eft  ce  qu’en  Chine  on  appelle  Chang-tlj 
mais  abfolument  différent  de  cette  Idole 
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que  les  Taaffe  révèrent  fous  le  nom  de 
Yu-koang,  &  qu’ils  difent  être  le  maître 
fouverain.  Yu-koang  n’étoit  qu’un  Bonze 
qui  a  paffé  fes  jours  dans  la  montagne 
Vou-tang.  Il  n’avoit  rien  au-defius  de 
l’homme  ;  &  comment  un  homme  peut- 
il  être  le  fouverain  Seigneur  du  ciel  > 
Nous  entendons  par  ce  nom  Dieu  ,  ce 
que  l’on  entend  dans  les  anciens  livres 
claifiques  de  Chine, par  celui  de  Chang-ti. 

Dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Tchong- 
yong ,  on  fait  ainfi  parler  Kong  -  fzf  : 
les  cérémonies  &  les  oblations  des  deux 
Solfiices  font  établies  pour  honorer  le 
Chang  -  ti.  Sur  ce  paflàge  le  Doêfeur 
Tcheou  dit  que  fi  Kong-t/f  ne  nommoit 
point  la  terre  ,  ce  n’a  été  que  pour  abré¬ 
ger  la  phrafe.  Pour  moi  je  penfe  que 
Kong-tf  s’expliquant  clairement  d’une 
feule  chofe,  on  ne  doit  point  lui  at¬ 
tribuer  d’avoir  voulu  parler  de  deux 
chofes ,  &  que  ce  que  Tcheou  avance 
de  la  phrafe  abrégée ,  n’efl  nullement 
recevable. Dans  le  chapitre  Tcheou-long 
du  livre  Chi  ,  on  lit  ces  mots  :  Ouang 
étoit  attentif  &  diligent.  Quels  mérites 
n  a-t-il  pas  acquis  par  fon  applicat'onï 
fon  fils  Tcheng-ouang  &  Kan-ouang  , 
fon  petit-fils  n  ont-ils  pas  règne  glorieu- 
fement  ?  Ils  réc croient  le  Chang-ti.  On 
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voit  dans  le  même  chapitre  :  La  terre, 
■produit  des  riche  fils  fans  fin  ;  l'homme 
fur  le  point  d’en  recueillir  les  fruits  , 
peut-il  ne  pas  reconnaître  les  bienfaits  de 
Ckang-ti  ?  Il  eft  écrit  dans  le  chapitre 
Chang-fong  du  même  livre  ;  Le  fi.  se 
Tang-ouang  défi  avancé,  de  jour  én 
jour  dans  la  pieté.  Dans  peu  il  efl par¬ 
venu  au  véritable  bonheur.  Le  Ckang-ti 
recevoitfis  hommages. Le.  chapitre  Fudit 
encore  :  Ouan  -  ouang  avait  une  grande 
attention  à  tous  fis  devoirs.  Il  étoit  ex¬ 
trêmement  pieux  ;  il  vouloit  plaire  au 
Chang-ti.  On  lit  dans  le  livre  Y:  le  Tl 
eft  venu  de  T  orient..  Or  ,  le  Ti  n’eft  point 
ce  que  nous  appelons  ciel.  Ce  ciel  que 
nous  voyons  ,  renferme  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  ,  comment  pourroit-il 
etre  venu  d’une  de  ces  parties  1  Le  livre 
VY  s’exprime  en  ces  termes  :  Si  la 
vtchme  eft  fans  défaut ,  le  Chang-ti  l’a 
pour  agréable.  Il  eft  encore  dit  :  L’ Em¬ 
pereur  cultive  la  terre  de  fis  propres 
mains  y  les  fruits  qu’elle  donne  ,  font 
pour  être  offerts  au  Ckang-ti.  Dans  le 
chapitre  Tang-chi  du  livre  Chu  ,  on  fait 
ainfi  parler  Tang-ouang  :  Kie-ouang  de 
éu  Dinaftie  des  Kl  A  étoit  un  mauvais 
Prince  •  la  crainte  du  Chang-ti  m’a  obli¬ 
ge  a  le  punir.  Il  eft  dit  dans  le  même 
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chapitre  :  le  Chang-ti  ejl  t unique  maî¬ 
tre.  C  ejl  lui  qui  ejl  l’auteur  des  biens  de 
tous  les  hommes  ;  mais  au  milieu  de 
cette  multitude  innombrable  qui  jouit  de 
fcs  bien  faits ,  l'Empereur  feul  ejl  capa¬ 
ble  de  porter  la  vertu  à  jon  plus  haut 
point.  Le  chapitre  King-teng  du  même 
livre  rapporte  ces  paroles  du  Tchou- 
kong  :  C’eji  par  un  ordre  exprès  émané , 
du  trône  du  7  i  que  Ou-ouang  cl  gouverne 
le  monde .  le  Chang-ti  a  un  trône  ;  ne 
devons-nous  pas  juger  delà  que  le  ciel 
vifible  n*eft  pas  le  Chang-ti  ;  mais  qui¬ 
conque  lira  les  anciens  livres ,  jugera 
par  leur  le&me  ,  fi  je  ne  me  trompe  % 
qu’il  n’y  a  de  différence  entre  le  Change 
U  &  Dieu  que  celle  du  nom. 

Le  Lettré  Chinois. 

On  voit  plufieurs  perfonnes  qui  ai¬ 
ment  l’antiquité  ;  mais  cela  fe  réduit 
communément  à  la  curiofité  de  voir 
d’anciens  monumens ,  ou  de  lire  d’an¬ 
ciennes  écritures.  Où  en  trouvera-t-on 
qui ,  comme  vous ,  M.  ,  s’attachent  à 
l’ancienne  do&rine  ;  fe  fartent  un  plaifir 
de  l’enfeigner  aux  autres ,  &  tâchent 
de  les  y  ramener  ï  Quelque  fatisfaït  que 
je  fois  de  vos  Inftruftîons ,  je  ne  laiflè 
pas  d’avoir  encore  des  difficultés.  En 


u'-  Mitres  édifiantes 
Beaucoup  d’endroits  de  nos  anciens 
Jivies  on  marque  un  grand  refpeèl 
pour  le  ciel.  C’eft  pour  cela  que  le 
Docteur  Jcheou  nomme  le  J*  ciel 
&  le  ciel ,  raifon.  Le  Doreur  Cching 
entie  dans  un  plus  grand  détail  :  pour 
exprimer,  dit-il  ,  ce  qu’il  y  a  de  vi- 
.  ,  &  de  materiel  ;  on  l’appelle  Tien 
ciel  ;  pour  marquer  fon  fouverain  do- 
maine  ,  on  l’appelle  7 i  Seigneur  ;  pour 
diltinguer  fa  nature  &  fes  propriétés  : 
on  le  nomme  Kien  vertu  du  ciel  ;  voilà 
ce  qui  fait  dire  :  honorez  le  ciel  &  la 
terre.  Je  ne  fais  point  fi  cette  explica* 
tion  eft  félon  la  vérité. 


I/E  Docteur  Européen. 

Faites-y  bien  attention ,  M. ,  on  peut 
donner  au  Chang-ti  le  nom  de  ciel  en 
ce  lens ,  que  Tien  ciel,fuivant  l’analyfe 
de  ce  caraétere,  fignifie  Yé-fa  feul  grand- 
mais  pour  ce  qu’on  appelle  raifon  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  le  fou- 
veram  maître  de  toutes  chofes.  Je  l’ai 
prouvé  fort  au  long  :  le  terme  Chang-ti 
elt  tres-clair  :  il  n’a  pas  befoin  d’expli¬ 
cation;  beaucoup  moins  doit-on  l’ex¬ 
pliquer  dans  un  mauvais  fens.  Le  ciel 
matériel  a  neuf  affifes  différentes  com¬ 
ment  peut-on  dire  qu’il  eft  unique  & 
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ieul  maître  >  Le  Chang-ti  eft  fans  figu¬ 
re  ,  comment  peut-on  le  confondre  avec 
«ne  chofe  corporelle!  Prétendre  que 
le  ciel  matériel  d’une  figure  ronde  ,  & 
divifé  comme  il  eft  ,  tournant  fans  ceffe 
de  l’oriênt  à  l’occident ,  n’ayant  ni  tête  , 
pi  ventre  ,  ni  pieds  ,  ni  mains ,  foit 
animé  par  le  Chang-ti ,  de  maniéré  qu’ils 
fafient  enfemble  un  tout  vivant  ;  quoi 
de  plus  ïifibîe  !  Les  démons  même  font 
fans  figures  &  fans  corps;  comment 
s’imagine -t- on  que  l’Efprit  fupérieur 
à  tous  les  efprits ,  le  maître  de  l’uni¬ 
vers  ,  foit  corporel  &  figuré  LDonner 
dans  un  fi  monftrueux  lyftême,  c’eft 
non-feulement  ignorer  la  grande  doc¬ 
trine  qui  regarde  l’homme  &  fon  ori¬ 
gine  ,  c’eft  encore  n’avoir  pas  les  pre¬ 
miers  principes  de  l’Aftronomie  St  de  la 
Phyfique. 

Le  ciel  que  nous  voyons  fur  nos 
têtes ,  n’étant  pas  digne  de  nos  refpeêts , 
en  quoi  la  terre  que  nous  foulons  aux 
pieds  ,  pourroit-elle  nous  paroîtr'e  fi  ref- 
peâable?  La  doârine  effentielle  eft  qu’il 
n’y  a  qu’un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  ,  la 
terre  St  toutes  chofes  ,  pour  la  confer- 
vation  &  l’avantage  de  l’homme.  Dans 
tout  l’univers  il  n’y  a  pas  une  feule 
■créature  qui  ne  foit  pour  notre  ufage» 
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Quelles  a&ions  de  grâces  ne  devons- 
nous  pas  rendre  à  notre  infigne  bien¬ 
faiteur?  Quel  motif  de  redoubler  nos 
hommages ,  &  d’obéir  à  fes  loix  ?  Mais 
abandonner  le  Dieu  fupréme ,  la  fource 
de  tous  les  biens  ,&  prodiguer  l’encens 
a  des  créatures  qui  ne  font  formées  que 
pour  nous  fervir,  quel  renverfèment  î 

Le  Lettré  Chinois. 

Cela  étant  ainfi ,  nous  autres  Chinoïs 
nous  fommes ,  hélas  î  dans  de  bien 

epaifies  tenebres  :  le  plus  grand  nombre 
a  la  vue  du  ciel  ne  fait  autre  chofe  que 
lux  rendre  fes  refpecis ,  &  voilà  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Le  monde  eft  compofé  de  gens  inï- 
truits  &  d’ignorants.  La  Chine  étant 
un  grand  Empire  ,  les  perfonnes  éclai- 
re“  n  y  manquent  pas.  On  peut  dire 
auffi  qu  il  y  en  a  fans  inftruâion  dont 
toutes  les  connoiflànces  fe  bornent  à  ce 
qui  tombe  fous  les  fens.  Ainfi  le  ciel  & 
la  terre  leur  font  connus  ;  mais  le  fou- 
veram  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre 
pâlie  toutes  leurs  idées.  Qu’un  fujet 
dune  province  éloignée  de  la  Cour  fe 
trouve  tout-à-coup  tranfporté  à  rentrée 
du  1  alais  Impérial ,  frappé  de  la  gran- 


&  curieufts •  i6$ 

deur  &  des  beautés  de  ce  fuperbe  édi¬ 
fice  ,  il  fe  profterne  aufli-tôt  en  s’écriant  : 
Je  rends  hommage  à  mon  Prince.  Or 
ce  que  l’on  dit  :  Honorez  le  ciel  &  la 
terre ,  la  multitude  ignorante  le  prend 
à  la  lettre  ,  &  fe  contente  d’honorer 
le  Palais  du  Prince  ,  fans  penfer  au  Prin¬ 
ce  lui-même.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  gens 
inftruits ,  &  qui  raifonnent ,  en  voyant 
rétendue  de  la  terre  &  la  hauteur  du 
ciel  ,  concluent  d’abord  que  le  monde 
a  un  Maître  qui  le  gouverne ,  &  ils  fe 
déterminent  à  adorer  cet  Etre  imma¬ 
tériel  &  incréé  qui,  du  haut  des  Cieux, 
régné  fur  tout  l’Univers.  Quel  eft 
l’homme  fage  qui  regarde  ce  ciel  vifible 
comme  fon  Dieu  ?  Si  quelquefois  ou 
donne  à  Dieu  le  nom  de  Ciel ,  ce  n’eft- 
là  qu’une  façon  de  parler ,  comme  lorf- 
qu’on  prend  une  ville  pour  le  Manda¬ 
rin  qui  la  gouverne  ,  &  qu’au  lieu  de 
dire  :  le  Gouverneur  de  Nan-tchang  a 
ordonné  telle  chofe  ,  on  dit  Amplement 
la  ville  de  Nan-tchang  a  publié  telle  Or¬ 
donnance.  Suivant  cette  comparaifon  , 
on  peut  donner  à  Dieu  le  nom  du  Ciel , 
mais  cela  ne  fignifie  nullement  que  ni 
le  piel  ni  la  terre  faffent  un  même  tout 
avec  Dieu.  En  un  mot  ,  il  y  a  un  MaG 
tre  Souverain  ,  Créateur  de  l’Uuivers  | 
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&  dans  la  crainte  où  j’ai  été  qu’on  n’en 
eut  pris  une  fauffe  idée  ,  je  l’ai  appelé 
Seigneur  du  Ciel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  agiflez  ,  M.  ,  en  maître  lage  & 
éclairé.  Ayant  à  enfeigner  la  vérita¬ 
ble  dpÉbine  :  vous  employez  dès  les 
commencemens  les  véritables  expref- 
fions.  Par  -  là  vous  ferez  connoître 
clairement  la  Religion  que  vous  nous 
avez  apportée  d’Europe  ,  &  il  ne  fera 
pas  à  craindre  que  dans  la  fuite  il  s'in¬ 
troduire  du  trouble  &  de  la  confufiôn 
(i)-(  Vous  avez  entièrement  diffipé  les 
ténèbres  de  mon  efprit.  Il  ne  me  relie 
plus  aucun  doute  :  la  do&rine  touchant 
un  feul  Dieu  ,  eft  profonde  &  folide; 
Quelle  honte  pour  nos  Sçavans  de  la 

(i)  Note  de  l’Editeur.  Cela  efl:  cependant 
arrivé  au  fujet  même  de  l’exprefïïon  dont  fe 
fervoient  les  Miffionnaires  ,  pour  défigner  le 
maître  de  l’univers  *,  &  tout*  le  monde  fait 
les  querelles  qu  on  a  liucitees  aux  füccefTeurs 
du  P.  Ricci  v  les  reproches  qu’on  leur  a  faits  , 
les  imputations  de  fauteurs  d'idolâtrie  dont 
on  les  a  accables  y  8c  tout  le  monde  fait  auïïi 
qu’ils  n ont  guere  répondu  que  par  leur  fou-, 
million  à  l’autorité  ,  8c  leur  confiance  à  obli-  * 
ger  meme,  autant  qu  ils  le  pouvoient,  ceux  qui 
les  attaquoient. 
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Chine  de  ne  pas  s’y  appliquer  !  Ils  né¬ 
gligent  l’effentiel  &  s’attachent  avec 
ardeur  à  des  bagatelles  ;  ils  ne  favent 
pas  remonter  à  la  fource.  Nous  rece¬ 
vons  de  nos  parents  nos  corps  ,  cela 
nous  engage  à  tous  les  devoirs  de  fils  : 
nous  recevons  du  Prince  des  terres ,  des 
poffeffions  pour  nourrir  nos  peres ,  nos 
meres,  nos  enfans,  cela  nous  oblige  à 
tous  les  devoirs  de  fiijets.  Dieu  eft  le 
premier  Pere  ,  le  premier  Prince ,  c’eft 
le  Chef  de  tous  les  ancêtres  ,  le  Maître 
de  tous  les  Rois  ;  c’eft  lui  qui  a  tout 
créé  ,  &  qui  gouverne  tout  :  comment 
le  méconnoître  !  comment  ne  pas  le 
fervir  !  mais  il  n’eft  pas  pas  pciïible  de 
tout  dire  en  un  jour  :  fouffrez ,  M.  , 
que  je  revienne  une  autre  fois. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  que  vous  me  demandez  ,  M.  , 
ne  me  coûte  rien  à  accorder  :  vous 
ne  cherchez  qiui  connoître  la  véri¬ 
té.  C’eft  un  double  bienfait  de  Dieu  , 
qui  me  donne  à  moi  la  force  de  vous 
inftruire  3  &  à  vous  l’occahon  d’être 
inftruit.  Toutes  les  fois  que  vous  me 
ferez  l'honneur  de  vous  adreflfer  à  moi  3 
vous  me  trouverez  difpofé  à  vous  fa- 
tisfaire. 


Lettres  édifiantes 


US 


III.  ENTRETIEN. 

L'homme  a  me  ame  immortelle.  En  quoi 
il  différé  effentiellement  des  autres 
animaux. 

Le  Lettré  Chinois. 

P ARMI  toutes  les  créatures  vifibles , 
l’homme  eft  la  plus  noble  :  les  autres 
animaux  ne  peuvent  pas  lui  être  com¬ 
parés  ;  c’eft  pour  cela  qu’on  dit  que 
l’homme  contient  en  foi  tout  ce  que  le 
ciel  8c  la  terre  ont  de  beau ,  8c  qu’on 
Pappelle  le  petit  monde.  Cependant  lî 
l’on  examine  de  plus  près  les  animaux, 
6c  qu’on  les  rapproche  de  l’homme ,  on 
trouve  qu’ils  mènent  une  vie  bien  plus 
aifée  8c  bien  plus  libre.  Comment  cela  > 
A  peine  font-ils  nés  ,  qu’ils  ont  affez  de 
force  pour  fe  mouvoir  8c  pour  agir , 
qu’ils  lcavent  prendre  les  alimens  qui 
leur  conviennent  8c  éviter  ce  qui  peut 
leur  nuire.  Leurs  corps  fe  trouvent  cou¬ 
verts  de  poils  ou  de  plumes* ,  fans  qu’il 
foit  néceffaire  qu’ils  fe  pourvoyent  de 
vêtemens  :  les  ailes  8c  les  griffes  leur 
viennent  d’elles-mêmes.  Ils  ne  labourent 
ni  ne  fement ,  ils  n’ont  aucun  befoin  de 
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ramaffer  des  provinons  dans  des  gre¬ 
niers  :  ils  ne  connoiffent  point  les  affai- 
fonnemens  ;  ils  mangent  quand  il  leur 
plaît ,  &  ce  qui  eft  capable  de  les  nour¬ 
rir  ;  ils  fe  repofent  &  dorment  à  leur 
fantaifie  ;  ils  ont  le  monde  entier  pour 
Courir  &  pour  voler.  libres  de  toute 
affaire  ,  ils  jouiffent  d’un  plein  loifir  z 
parmi  eux ,  il  n’y  a  ni  mien  ni  tien  3  nulle 
diftin&ion  de  pauvre  &  de  riche ,  de 
noble  &  de  roturier.  Point  d’efforts  , 
point  de  mouvemens  pour  des  confeils  , 
des  délibérations  ,  pour  mériter  des 
récompenfes ,  pour  acquérir  un  grand 
nom  :  tout  eft  libre ,  tout  eft  tranquille  ; 
chacun  chaque  jour  fait  ce  qui  lui  plaît  y 
&  vit  fans  inquiétude. 

Mais  l’homme  ,  la  mere  ne  l’enfante 
qu’avec  douleur  :  il  naît  tout  nud  ;  il 
ne  commence  à  ouvrir  la  bouche  que: 
pour  crier  ,  &  fembîe  par-là  déjà  con- 
noître  qu’il  ne  vient  au  monde  que  pour 
fouffrir.  Durant  fa  première  enfance  ,  il 
eft  fi  foible  qu’il  ne  peut  fe  foütenir  , 
&  ce  n’eft  qu’après  trois  ou  quatre  ans 
entiers  qu’il  eft  bien  capable  de  marcher. 
Devenu  plus  grand  ,  d’abord  on  lui  afli- 
gne  une  profeflîon  toujours  laborieufe  : 
le  Laboureur  travaille  durant  les  quatre 
faifons  ;  le  Marchand  paffe  fa  vie  dans 
Tome  XXV  H  * 
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de  pénibles  voyages  fur  mer  &  fur  terre  • 
î’Artifan  fatigue  inceffamment  fes  bras  • 
l’homme  de  Lettres ,  jour  &  nuit ,  s’é¬ 
chauffe  la  tête  ;  en  un  mot ,  les  Grands 
tourmentent  leurs  efprits ,  &  les  petits 
ruinent  leurs  corps:  cinquante  ans  de  vie, 
font  cinquante  an  s  de  mifere  &  de  maux. 
Notre  corps  eft  fujet  à  mille  fortes  d’in¬ 
firmités  :  les  livres  de  Médecine  com¬ 
ptent  trois  cents  maladies  de  l’œil  feuî. 
Combien  n’y  en  a-t-il  pas  pour  chaque 
autre  partie  >  Qui  pourroit  en  dire  le 
nombre  ?  Que  fi  l’on  entreprend  de  le 
faire  traiter  d’une  feule ,  ce  n’eft  jamais 
qu’avec  des  remedes  durs ,  amers  &  dé- 
goûtans. 

La  terre  eft  remplie  d’animaux  qui , 
tous  fans  diftinétion  de  groffeur  ou  de 
petitelfe  ,  femblent  avoir  conjuré  contre 
la  nature  humaine  ,  tous  font  en  état 
de  l’attaquer  &  deftui  nuire.  Il  ne  faut 
qu’un  petit  infecte  pour  défoîer  le  plus 
grand  &  le  plus  robufte  des  hommes. 
Les  hommes  eux-mêmes  ne  fe  font-ils 
pas  des  guerres  cruelles  ?  Ils  fabriquent 
cent  efpeces  d’armes  pour  fe  mutiler  & 
s’.entre-tuer.  Pour  combien  la  loi  gé¬ 
nérale  de  mourir ,  n’eft-elle  pas  en  quel¬ 
que  forte  inutilement  portée  >  Ceux  qui 
aujourd’hui  rejettent  les  anciennes  ar- 
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mes  comme  trop  foibîes  ,  en  inven¬ 
tent  tous  les  jours  de  beaucoup  plus 
meurtrières ,  &  après  avoir  couvert  les 
campagnes  de  cadavres  ,  rempli  les 
villes  de  fang  &  de  carnage ,  ils  ne  font 
pas  encore  fatisfaits.  Si  la  paix  fe  mon¬ 
tre  enfin  pour  quelques  momens ,  quelle 
eft  la  famille  ,  quelle  eft  la  perfonne 
qui  n’ait  pas  quelque  fujet  de  trifteffe? 
Un  homme  a  des  richelfes  ?  il  n’a  point 
d’enfants  ;  un  autre  a  des  enfants ,  ils 
font  fans  talents; celui-ci  a  de  l’habileté, 
il  ne  pçut  fe  fixer  au .  travail  ;  celui-là 
eft  adroit ,  appliqué  ,  on  force  fon  gé¬ 
nie  ,  il  n’eft  pas  le  maître  d’en  fuivre 
l’impulfion.  Chacun  a  fa  peine  ;  &  tandis 
que  de  tous  les  autres  endroits  tout  rit 
à  un  homme  ,  une  feule  amertume  lui 
rend  tout  défagréable  ;  cela  n’eft-il  pas 
général  ? 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  eft 
tiffue ,  fe  terminent  enfin  à  la  plus  grande 
de  toutes ,  à  la  mort.  Il  faut  rentrer  en 
terre  ,  &  qui  en  eft  exempt  ?  C’eft  ce 
qui  faifoit  dire  à  un  ancien  Sage  ,  en 
inftruifant  fon  fils  :  Mon  fils ,  ne  vous 
trompez  pas  vous-même  ,  ne  vous  aveu¬ 
glez  pas  vous-même  ;  toutes  les  démar¬ 
ches  de  l’homme  font  autant  de  pas  qui 
le  mènent  au  tombeau.  Malheureux 
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mortels  !  peut-on  dire  que  nous  vivions  > 
Nous  ne  faifons  que  mourir  continuel¬ 
lement.  En  naiffant  nous  commençons 
notre  mort ,  &  ce  n’eft  qu’après  la  mort 
que  nous  cefïons  de  mourir.  Un  jour 
ell-il  paffë,  notre  vie  eft  accrue  d’un  jour 
&  nous  fouîmes  d’autant  rapprochés  du 
tombeau, 

Ce  ne  font-là  que  des  maux  exté¬ 
rieurs  ,  les  intérieurs  font  bien  plus  in- 
fupportabîes  :  nos  peines  en  ce  monde 
font  de  véritables  peines.  Notre  joie ,  nos 
plaifirs  ne  font  que  de  faux  plaifirs ,  une 
fauffe  joie  :  nos  peines  font  prefque  con¬ 
tinuelles  ;  nos  plaifirs  ne  durent  que 
quelques  inftans.  Le  cœur  de  l’homme 
eft  fans  ceffe  tyrannifé  par  de  cruelles 
pallions  d’amour  ou  de  haine,  de  colere 
ou  de  crainte  ;  fembiable  à  un  arbre 
planté  fur  le  haut  d’une  montagne  ,  ex- 
poféà  tous  les  vents.  Quand  peut-il  être 
tranquille?  Tantôt  c’eft  la  gourmandife 
ou  la  luxure ,  tantôt  c’eft  l’ambition  ou 
l’avarice  qui  le  poffede  :  ne  font-ce  pas- 
là  comme  autant  de  tempêtes  qui  Pagi- 
tent.  Ou  eft  l’homme  content  de  fon 
fort ,  qui  ne  cherche  pas  à  s’en  procu¬ 
rer  un  meilleur  ?  Un  Prince  ,  fût-il  maî¬ 
tre  de  Punivers ,  vît-il  tous  les  peuples 
à  fes  pieds  y  encore  ne  feroit-il  pas  fatis** 
fait  ? 
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L’homme  fi  peu  capable  de  fe  con- 
noître  &  de  fe  régler  foi-même  ,  que 
peut-il  favoir  en  matière  de  religion  > 
Cependant  on  dogmatife  de  toute  part  : 
les  uns  font  pour  Lao  ,  les  autres  pour 
Fo  ;  un  troifieme  parti  fuit  Kong-t^é* 
Par-là  notre  Chine  fe  trouve  divifée  en 
trois  différentes  loix.  Et  comme  fi  cela 
ne  füffifoit  pas  ,  il  s’élève  de  nouveaux 
Chefs ,  ils  tiennent  école  ,  ils  prêchent  ; 
&  dans  peu  au  lieu  de  trois  loix  ,  nous 
en  aurons  trois  mille,  encore  ne  s’en 
tiendra-t-on  pas-là  \  chacun  de  fon  côté 
crie  :  Vraie  doctrine  !  vraie  doctrine  !  & 
le  défordre  ne  fait  qu’augmenter.  Les 
grands  oppriment  les  petits,  les  petits 
n’ont  aucun  refpeèl  pour  les  grands.  Les 
peres  font  coleres  ,  emportés  ;  les  en¬ 
fants  font  revêches  ,  défobéiffimts  :  le 
Prince  &  fes  Officiers  vivent  en  mutuelle 
défiance  ;  les  freres  nourriffent  entr’eux 
de  cruelles  inimitiés  ;  point  d’union  dans 
les  mariages  ,  point  de  fincérité  parmi 
les  amis.  Tout  n’eft  que  diflimulation  , 
tromperie  ,  &  l’on  ne  voit  aucun  jour  à 
de  meilleurs  temps.  Je  me  repréfente 
les  hommes  de  ce  fiécle  ,  comme  autant 
d’infortunés  qui  ,  après  un  trifte  nau¬ 
frage  ,  ont  vu  brifer  leur  vaiffeau  ;  ils  fe 
trouvent  en  pleine  mer  ,  au  milieu  des 
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vagues  ,  &  le  jouet  des  flots  ;  tantôt 
enfeveiis  fous  les  ondes  ,  &  tantôt  re- 
paroiflant  fur  les  eaux  ,  ils  font  jetés  çà 
&  là ,  au  gré  des  vents.  Chacun  penfe 
a  fon  propre  malheur  ,  &  aucun  ne 
penfe  à  fauver  les  autres.  On  s’attache 
à  tout  ce  qui  tombe  fous  la  main ,  plan¬ 
ches  ,  voiles ,  cordages  ,  débris  de  na¬ 
vire  ,  on  le  fàifit  ;  on  l’embraffe  ,  &  on 
ne  le  quitte  qu’avec  la  vie.  Quel  défaf- 
tre  !  fe  ne  vois  pas  quel  motif  a  eu  Dieu 
ûe  mettre  l’homme  dans  un  état  fi  mal* 
heureux  :  il  nous  aime  fans  doute  \  mais 
il  paroît  qu’il  traite  beaucoup  mieux  les 
animaux  irraifonnables. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  monde  n’eft  que  mifere ,  &  nous 
y  attachons  tellement  nos  6ccurs  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  féparer.  Que 
feroit-ce  donc ,  fi  nous  y  vivions  dans 
la  joie?  Les  maux  &  les  amertumes  de 
cette  vie  montent  à  un  fi  haut  point,  & 
les  mortels  font  fi  lfupides ,  qu’ils  ne 
penfent  qu’à  s’y  établir  folidement.  II 
faut  découvrir  &  défricher  de  nouvelles 
terres  ;  il  faut  acquérir  un  grand  nom  ; 
il  faut  fe  procurer  une  -  longue  vie ,  il 
fuit  même  affurer  la  fortune  de  fes  en¬ 
fants  &  de  toute  fa  poftérité.  Trahifon  , 
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révolte  ,  guerre ,  maffacre  ,  rien  n’eft 
épargné  :  que  n’entreprend  -  on-pas> 
Comment  ainfi  ne  pas  vivre  dans  le 
trouble  &  dans  la  confufion  ? 

Autrefois  dans  un  Royaume  d'Occi- 
dent ,  il  y  avoit  deux  Philosophes  cé¬ 
lébrés  5  l’un  defquels  nommé  Heraclite , 
rioit  toujours ,  &  l’autre  appelîé  Démo~ 
crite ,  pleuroit  fans  cédé.  La  caufe  d’une 
conduite  fi  différente  étoit  la  même  : 
c’eft  qu’ils  voyoient  les  hommes  de  leur 
temps  ?  courir  après  les  faux  biens  de 
ce  monde.  Heraclite  ,  par  fes  ris  5  fe 
mocquoit  de  ces  infenfés  ;  &  Démocnte , 
par  fes  pleurs ,  leur  portoit  compaflion. 
On  raconte  encore  qu’un  certain  peu¬ 
ple  qui  n’eft  pas  de  l’antiquité  la  plus 
reculée  ?  avoit  une  'coutume  finguliere  * 
je  ne  fais  s’il  l’a  confervée  jufqu’à  pré- 
fent  :  Auffi-tôt  qu’il  étoit  né  un  enfant 
dans  une  famille  ,  les  parents  &  les 
amis  ne  manquoient  point  d’aller  faire 
des  compliments  de  condoléance  fur 
ce  que  cet  enfant  n’étoit  venu  au  monde 
que  pour  fouffrir.  Au  contraire  ,  lors¬ 
que  quelqu’un  mouroit ,  ils  faifoient 
des  félicitations  &  des  réjouiffances  fur 
ce  que  la  perfonne  morte  étoit  délivrée 
des  maux  de  cette  vie  :  dans  l’idée  dfe 
cette  Nation  ,  vivre  étoit  un  mal ,  & 
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mourir  paffoit  pour  un  bien.  Quelque 
extraordinaire  que  fût  cette  coutume 
elle  fait  bien  voir  que  ce  peuple  avoit 
bien  compris  la  vanité  &  les  miferes  de 
ce  monde  ! 

La  vie  prefente  n^eft  point  la  vraie  vie 
de  l’homme.  Les  animaux  font  fur  la 
terre  comme  dans  leur  patrie  ;  ils  y 
vivent  tranquilles  &  dans  l’abondance. 
L’homme  n’eil  ici  bas  que  comme  un 
étranger  qui  paffe  ;  il  n’y  trouve  point 
ion  repos  \  beaucoup  de  chofès  lui 
manquent.  Vous  êtes ,  M.  homme  de 
Lettres  :  permettez  que  je  faffe  cette 
comparaifon  tiree  de  votre  état*  qu’on 
ait  ordonné  un  examen  général  ?  le  jour 
de  la  détermination  des  grades  étant 
venu  ,  les  Gens  de  lettres ,  Docteurs , 
Bacheliers  ,  paroiftènt  mornes  &  penfifs. 
Au  contraire,  les  Officiers  inférieurs, 
ies  gens  de  fervice  font  dans  la  joie  • 
c’eft  pour  eux  une  fête.  Eft-ce  donc  que 
ces  domeftiques  ont  reçu  des  récompen¬ 
ses  du  grand  Examinateur  ,  &  que  les 
Gens  de  lettres  en  ont  été  maltraités  : 
ce  n’eft  que  l’affaire  d’un  jour  où  il  s’a- 
gk  d’affigner  le  degré  d’un  chacun  :  la 
détermination  faite ,  le  Docteur  eft  ho¬ 
noré ,  &  le  valet  n’eft  qu’un  valet. 

Dieu  ne  fait  naître  l’homme  en  es 
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monde  que  pour  éprouver  fon  cœur ,  & 
lui  faire  pratiquer  la  vertu  :  ainfi  cette 
vie  n’eft  pour  nous  qu’un  lieu  de  paflage  : 
nous  n’y  fournies  pas  pour  toujours  ;  le 
terme  où  nous  allons  n’eft  point  ici  bas  ; 
ce.  n’eft  qu’après  la  mort  que  nous  y 
arriverons  :  notre  véritable  Patrie  n’eft 
point  la  terre  y  c’eft  le  ciel  :  voilà  où 
nous  devons  tourner  toutes  nos  vues* 
Le  temps  préfent  fait  tout  le  bonheur 
des  animaux  ;  c’eft  pour  cela  qu’ils  font 
formés  de  maniéré  qu’ils  regardent  la 
terre.  L’homme  eft  créé  pour  le  ciel  ; 
il  a  la  tête  &  les  yeux  élevés  pour  voir 
fans  ceftè  le  terme  où  il  doit  afpirer* 
Mettre  fa  félicité  dans  les  chofes  ter- 
reftres,  c’eft  defcendre  à  la  condition 
des  bêtes.  Eft-il  donc  furprenant  que 
Dieu  ne  nous  donne  pas  en  ce  monde 
raccompliffement  de  tous  nos  fouhaits  ; 
qu’il  nous  laiffe  même  fouffrir  quelque 
chofè  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Voulez-vous  parler  ,  M.  d’un  Paradis 
&  d’un  Enfer  préparés  aux  hommes 
après  cette  vie?  C’eft  la  doctrine  de 
JFo  :  les  Gens  de  lettres  n’admettent  rien 
de  tout  cela. 
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Le  Docteur  Européen. 

Quelle  raifon  !  la  loi  de  Fo  défend 
Phomicîde  ;  celle  des  Lettrés  la  défend 
de  même.  Doit-on  pour  cela  confondre 
les  Lettrés  avec  lesFodiftes?  L’aigle  vole, 
la  chauve-fouris  vole  auffi  ;  &  quelle 
comparaifon  y  a-t-il  de  Pun  à  Pautre  > 
Deux  chofes  ont  quelquefois  de  petits 
traits  de  reffemblance  ;  mais  dans  le 
fond  elles  different  entièrement.  La  loi 
du  vrai  Dieu  eft  une  loi  ancienne.  Fo  ? 
né  dans  POrient ,  en  a  par  hafard  oui 
parler.  Tout  Chef  de  parti  qui  veut 
dogmatifer  7  doit  couvrir  fes  menfon- 
ges  de  quelques  vérités7autrement  qui  le 
fliivroit  ?  Fo  a  emprunté  de  la  véritable 
religion  le  Paradis  &  PEnfer  pour  faire_ 
paffer  fa  fauffe  feflre  ,  fes  propres  revê- 
rïes.  Pour  moi ,  qui  prêche  cette  vérita¬ 
ble  loi.,,  dois-je  omettre  ce  point ,  parce 
que  Fo  Pa  dit  >  Avant  que  Fo  parut  dans 
ft  monde ,  les  Doèfeurs  de  la  loi  de 
Dieu  ont  enfeigné  que  les  gens  de  bien  r 
après  la  mort  monteroient  au  ciel,  pour 
jouir  d’un  bonheur  éternel ,  &  qu’ils  évi- 
teroient  de  tomber  dans  l’enfer  ,  où  les. 
médians  fouffriront  éternellement  :  d’où 
îl  eft  aifé  de  conclure  que  Pâme  de 
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l’homme  ne  périt  point ,  &  qu’elle  eft 
immortelle. 

Le  Lettré  Chinois. 

Immortalité ,  bonheur  éternel  !  L’hom¬ 
me  ne  peut  rien  defirer  de  plus  grand  ; 
mais  j’avoue  que  je  ne  fuis  pas  bien  au 
fait  de  cette  matière. 

Le  Docteur  Européen. 

L’homme  eft  un  compofé  d’ame  & 
de  corps  :  l’union  de  ces  deux  parties 
fait  l’homme  vivant.  Par  la  mort  le  corps 
périt ,  il  retourne  en  cendres  ;  mais  l’ame 
fubfifte  toujours ,  elle  ne  fe  détruit  point. 
J’ai  appris  ,  en  entrant  en  Chine  ,  que 
quelques  perfonnesy  étoient  dans  l’opi¬ 
nion  que  nos  âmes  périffent  avec  nos 
corps ,  &  qu’en  cela  nous  ne  différons 
point  des  bêtes.  Dans  tout  le  refte  de 
l’univers  ,  il  n’y  a  aucune  Loi  connue 
qui  n’enfeigne  ,  aucun  peuple  de  quel¬ 
que  nom  qui  ne  penfe  que  l’ame  de 
l’homme  eft  immortelle,  &  qu’en  cela 
même  ,  il  y  a  une  différence  effentielle 
entre  l’homme  8c  la  bête.  Je  vais ,  Mon- 
fieur  ,  vous  expliquer  cette  do&rine  : 
écoutez-moi  ,  je  vous  prie  ,  fans  pré¬ 
ventions. 

Parmi  les  chofes  vivantes ,  on  diftin- 
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gue  trois  fortes  d’arnes  :  ia  moins  noble 
eft  Pâme  végétative  :  Pâme  des  arbres 
&  des  plantes  ;  elle  les  fait  vivre ,  végé¬ 
ter  &  croître  :  la  plante  feche  &  meurt, 
cette  ame  meurt  auffi  ;  Pâme  lènfitive  eft 
au-delfus  de  celle-là  ;  c’eft  Pâme  des 
bêtes  ;  elle  leur  fert  à  vivre  &  fe  nour¬ 
rir  ,  à  prendre  de  Paccroilfement  :  elle 
a  de  plus  la  force  d’animer  leurs  fens , 
leurs  oreilles  pour  entendre ,  leurs  yeux 
pour  voir ,  leur  palais  pour  goûter ,  leurs 
narines  pour  odorer  ,  toutes  les  parties 
de  leur  corps  pour  les  rendre  capables 
de  fentimens  ;  mais  elle  ne  peut  point 
raifonner  :  l’animal  meurt,  nous  croyons 
que  fon  ame  meurt  avec  lui.  La  plus 
noble  de  toutes  &  d’un  genre  tout-à-fàit 
différent  des  autres,  eft  Pâme  raifon- 
sabîe ,  Pâme  de  l’homme  :  elle  a  les 
qualités  des  âmes  végétatives  &  fenfi- 
tives.  Elle  fait  vivre  &  grandir  l’homme  , 
elle  lui  donne  le  fèntiment  &  la  connoif 
fonce  ;  mais  outre  cela  elle  le  rend  ca¬ 
pable  de  raifonnement ,  d’examiner  & 
d’approfondir  les  chofes ,  d’unir  &  de 
Réparer  des  idées  :  quoique  l’homme 
meure  &  que  fon  corps  fe  détruife , 
Pâme  ne  périt  point ,  elle  eft  immor¬ 
telle. 

Quelque  capable  que  foit  une  chofg- 
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de  eonnoiflance  8c  de  fentiment ,  fi  elîe 
dépend  de  la  matière  ,  cette  matière  fs 
détruifant,la  chofe  doit  auffi  fe  détruire. 
C’eft  pour  cela  que  les  âmes  des  plan¬ 
tes  8c  des  bêtes,  étant  dépendantes  des 
corps  qu’elles  animent ,  fuivent  leur  fort 
8c  périffent  avec  elles.  Mais  une  fubftance 
qui  raifonne  ,  un  efprit ,  quelle  dépen¬ 
dance  a-t-il  de  la  matière  >  11  eft  par  lui- 
même  ce  qu’il  eft.  ’Âinfi  que  le  corps 
de  l’homme  périffe  ,  l’ame  refte  ,  elle 
a  toujours  fes  opérations  qui  lui  font 
propres.  Voilà  par  où  l’homme  différé 
effentiellement  des  bêtes  8c  des  plantes. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu’appellez-vous ,  M* ,  dépendre  de 
k  matière ,  ou  n’en  dépendre  pas^ 

Le  Docteur  Européen, 

Ce  qui  nourrit  &  fait  croître  uncorps^ 
n’a  plus  rien  à  faire  croître  ni  à  nourrir 
quand  ce  corps  vient  à  manquer.  L’œil 
eft  l’organe  de  la  vue  ,  6 c  l’oreille  de 
l’ouie  ,  la  bouche  l’eft  du  goût^  &  les 
narines  de  l’odorat ,  tous  nos  membres 
le  font  du  toucher.  Mais  s’il  n’y  a  point 
d’objet  devant  l’œil ,  l’œil  ne  voit  point 
d’objet  ;  fi  le  fon  n’eft  pas  à  portée  de 
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Poule  ,  Poreille  n’entend  point  le  fon  ; 
lorfque  l’odeur  eft  à  une  diftance  pro¬ 
portionnée  des  narines  ,  on  peut  juger 
de  l’odeur  ;  on  n’en  juge  point  lorfqifelle 
eft  très-éioignée  :  Iorfqti’on  mange  une 
viande,  on  en  diftingue  le  goût;  ne  la 
mangeant  pas ,  comment  la  diftingue- 
ra-t-on  ?  Enfin  ,  fi  mon  corps  eft  expofé 
au  froid  ,  au  chaud ,  fi  je  touche  quel¬ 
que  chofe  de  dur  ou  de  mol ,  alors  je 
le  fens  :  éloigné  de  tout  cela ,  que  puis- 
je  fentir  >  De  plus ,  que  le  fon  foit  à 
portée  de  l’oreille  d’un  fourd  ,  il  ne 
l’entend  pas  ;  que  l’objet  foit  proche  de 
l’œil  d’un  aveugle  ,  il  ne  le  voit  pas. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  que  Pâme  fenfi- 
tive  dépend  du  corps  ,  8c  que  le  corps 
périffant ,  cette  aine  périt  auffi,  Pour 
Pâme  raifonnable  ,  elle  a  des  opérations 
particulières  ,  en  quoi  elle  ne  dépend 
en  rien  de  la  matière.  Une  ame  qui 
néceflairement  a  befoin  du  corps  pour 
fubfifter ,  n’eft  que  pour  Futilité  du  corps; 
comment  feroit-elle  capable  de  difcer- 
nement  ?  Ainfi  l’animal  ,  à  la  vue  d’une 
chofe  mangeable  ,  s’y  porte  fans  réfle¬ 
xion  &  fans  liberté  ,  par  où  peut-il  ju¬ 
ger  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas  ?  L’homme  au  contraire  ,  quelque 
prefïe  qu’il  foit  de  la  faim ,  peut  s’arrê- 
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ter  ,  fi  la  railon  lui  montre  qu’il  ne 
doit  pas  manger  ,  &  ne  mange  point  ? 
quand  il  auroit  devant  lui  les  mets  les 
plus  exquis.  Qu’une  perfonne  foit  allée 
faire  un  voyage  hors  de  fa  patrie  ,  ne 
penfe-t-elle  pas  à  fa  famille  abfente  1 
N’a-t-elle  pas  toujours  un  defir  fecret 
d’y  retourner  ?  Une  ame  capable  de  fe 
conduire  ainfi.  ,  en  quoi  dépende-t-elle 
du  corps  dans  fes  propres  operations  > 
Mais  voulez-vous  favoir  la  véritable 
raifon  pourquoi  Pâme  de  l’homme  eft 
immortelle  ;  faites  attention  que  tout  ce 
que  nous  voyons  le  corrompre  &  fe  dé¬ 
truire.,  a  en  foi  un  principe  de  deftruc- 
tion  &  de  corruption.  Ce  principe  n’eft 
autre  chofe  que  le  combat  mutuel  des 
différentes  parties  de  la  matière  :  ce  qui 
n’eft  point  fu’jet  à  ce  combat ,  ne  fe  dé¬ 
truit  point.  Les  corps  font  tous  compo- 
fés  d’eau  ,  de  feu *  d’air  &  de  terre  ; 
des  quatre  élémens ,  le  feu  eft  chaud  & 
fec  ,  tout  oppofé  à  l’eau  qui  eft  froide  & 
humide  ;  Pair  eft  humide  &  chaud ,  tout 
oppofé  à  la  terre  qui  eft  feche  &  froide  r 
voilà  les  ennemis  les  uns  des  autres.  Une 
chofe  qui  les  contient  en  foi ,  &  qui  en 
eft  pétrie ,  comment  peut-elle  fe  con- 
ferver  long-temps  ?  Le  combat  eft  con¬ 
tinuel,  d’abord  qu’une  des  parties  vient 
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à  vaincre  l’autre  ,  le  tout  doit  s’altérer 
&  périr  ;  c’eft  pour  cela  que  ce  qui  eft 
compofé ,  ne  peut  éviter  fa  deltruélion. 
Mais  Pâme  raifortnable  eft  fpirituelle  ; 
ce  n’eft  point  un  tout  dont  les  quatre 
éléments  foient  les  parties  :  d’où  vien¬ 
drait  le  combat ,  d’où  viendroit  la  def- 
truâion  > 

Le  Lettré  Chinois. 

L’efprit  ,  fans  doute  ,  eft  incorrupti¬ 
ble  ;  mais  comment  fait-on  que  Pâme  de 
Phomme  eft  fpirituelle,  &  que  Pâme  des 
bêtes  ne  Peffc  pas. 

Le  Docteur  Européen. 

Cette  doârine  eft  sûre  :  pîufieurs  rai- 
fons  la  démontrent ,  &  Phomme  de  lui- 
même  2  en  raifonnant ,  peut  s'en  con¬ 
vaincre. 

i°.  L’ame  des  Bêtes  ne  peut  point  être 
dite  maîtreffe  du  corps  ,  elle  en  eft  plu¬ 
tôt  Pefclave  ;  elle  eft  obligée  de  le  fer- 
vir  en  tout.  C’eft  de-là  que  les  animaux 
ne  fuivent  que  leurs  appétits  brutaux  ,  & 
n’ont  rien  qui  les  retienne.  L’ame  feule 
de  Phomme  eft  en  état  de  gouverner  le 
corps  ;  elle  le  fait  agir  &  Parrête  félon  fes 
deffeins.  Que  cette  ame  prenne  une  ré* 
folution  \  qu’elle  ordonne  quelque  chofe* 
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d’abord ,  le  corps  l’exécute  ;  &  quelque 
répugnance  qui  furvienne  ,  rien  n’eft 
capable  de  forcer  la  raifon  qui  le  domi¬ 
ne.  L’anïe  exerçant  fur  le  corps  une  telle 
autorité ,  ne  doit-elle  pas  être  au-defïùs 
de  la  matière  &  du  rang  des  efprits. 

2°.  Une  chofe  fimple  &  animée  n’a 
qu’une  feule  volonté  ;  &  fi  nous  voyons 
dans  l’homme  deux  volontés ,  l’une  qui 
lui  eft  propre  ,  l’autre  qui  lui  eft  com¬ 
mune  avec  les  bêtes  ,  nous  devons  en 
conclure  que  l’homme  eft  un  com- 
pofé  de  deux  natures  ,  l’une  matérielle 
&  l’autre  fpirituelle  :  des  affeâions 
fi  différentes  &  fi  oppofées  font  voir 
que  les  fources  d’où  elles  coulent  font 
aufti  fort  différentes  entr’eîles.  L’hom¬ 
me  ,  fur  un  même  fujet  ,  ne  fent-il 
pas  en  foi  deux  defirs  qui  fe  combat¬ 
tent  ?  Qu’il  s’agiffe  ,  par  exemple  ,  de 
fatisfaire  une  paftion  ;  d’une  part  ,  il 
s’empreffe  violemment  ,  d’autre  part  , 
il  a  de  la  peine  à  faire  une  chofe  con¬ 
traire  à  la  raifon  :  voilà  tout  enfemble 
&  une  volonté  animale  femblable  à  celle 
des  bêtes  ,  &  une  volonté  digne  de 
l'homme  qui  ne  différé  point  des  ef¬ 
prits  céleftes.  Si  l’homme  n’avoit  qu’une 
feule  volonté ,  il  ne  pourroit  pas  fur  la 
même  chofe  avoir  tout-à-îa-fois  des, 
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dellrs  oppofés.  Il  ne  p*ut  pas  en  .mê¬ 
me-temps  voir  &  ne  pas  voir  un  même 
objet  :  l’oreille  ne  peut  pas  tout  enfem- 
ble  entendre  &  n’entendre  pas  un  mê¬ 
me  fon.  Jugeons  donc  que  deux  defirs 
qui  le  combattent ,  marquent  deux  de¬ 
firs  contraires ,  &  que  deux  volontés 
contraires  prouvent  deux  natures  diffé¬ 
rentes.  Que  l’on  goûte  de  l’eau  de  deux 
rivières  ,  l’une  douce  &  l’autre  falée, 
cit-il  neceffaire  d’avoir  vu  les  fources 
pour  ailürer  qu’elles  ne  font  pas  la 
même. 

3°.  Tout  objet  d’amour  ou  de  haine 
doit  être  proportionné  à  1^  ptiifîance 
qui  aime  ou  qui  hait  :  ainfi  une  puifi- 
Jance  matérielle  ne  peut  avoir  pour  ob¬ 
jet  que  la  matière  feule  ;  &  ce  qui  eft 
au-deffus  de  la  matière  devient  nécef- 
fairement  l’efprit.  Or  ,  examinons  les 
affections  différentes  de  l’homme  &  des 
animaux  :  que  defire  l’animal  ?  de  boire, 
de  manger  ,  de  vivre ,  d’avoir  le  corps 
fain  &  d’être  tranquille.  Que  craint-il  > 
la  faim  ,  la  foif ,  la  laffitude ,  la  mala¬ 
die  ,  la  mort  &  rien  de  plus.  On  peut 
donc  dire  ,  avec  affez  de  vraifembîance, 
que  l’animal  n’eft  point  d’une  nature 
fpirituelle,  &  qu’il  n’a  rien  au-deffus 
de  la  matière.  Mais  l’homme  3  dans  fes 
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craintes  ,  fes  defirs ,  dans  ce  qu’il  efti- 
nie  8c  ce  qu’il  méprife  ,  quoique  les 
chofes  matérielles  y  aient  quelque  part  y 
cependant  la  vertu  &  le  vice  ,  le  bien  8c 
le  mal,  tous  objets  immatériels, tiennent 
la  première  place  :  on  doit  donc  afïii- 
rer  que  l’homme  a  deux  puiffances ,  l’une 
corporelle  &  l’autre  qui  ne  l’eft  pas  ; 
celle-ci  eft  l’ame  toute  fpirituelle. 

40.  Tout  contenant  communique  fa 
figure  à  ce  qu’il  contient  :  qu’on  verle 
de  l’eau  dans  un  vafe  ,  fi  le  vafe  eft 
rond  ,  elle  prendra  fa  figure  ronde  ;  s’il 
eft  quarré  ,  elle  aura  fa  figure  quarrée  ; 
ce  principe  eft  reçu  par-tout  ;  or  voyez 
comment  notre  ame  forme  fes  idées  ; 
de  quelle  maniéré  elle  contient  fes  ob¬ 
jets  ,  &  vous  n’aurez  aucun  doute  qu’elle 
ne  foit  fpirituelle.  Quelque  matériel  que 
foit  l’objet  qu’elle  envifage  ,  elle  fait  le 
dépouiller  de  la  matière  ;  elle  le  fpiri- 
tualife  &  en  prend  une  jufte  idée.  Par 
exemple  ,  fi  je  veux, à  la  vue  d’un  bœuf^ 
connoître  fa  nature  ;  en  voyant  fa  cou¬ 
leur  ,  je  dis  ce  n’eft  pas  là  le  bœuf,  ce 
n’eft  que  fa  couleur  :  en  entendant  fon 
mugiffement ,  je  dis  encore,  ce  n’eft  point 
là  le  bœuf ,  ce  n’eft  que  fon  mugifle- 
ment  :  fi  je  goûte  Ta  chair  ,  je  fens  bien 
le  goût  du  bœuf,  tuais  ce  n’eft  pas-là 
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îa  nature  du  bœuf:  je  connois  donc  dam 
le  bœuf  quelque  choie  que  je  puis  fepâ- 
rer  de  toutes  ces  qualités  matérielles , 
&  que  je  rends  fpiriîuel  par  la  connoif- 
fance  que  j’en  ai.  Qu’un  homme  voie 
une  muraille  de  cent  toifes  de  long ,  il 
en  peur  former  l’idée  entière  dans  fa 
tête  ;  mais  cet  homme  pôtirroit-il  ren¬ 
fermer  dans  un  fi  petit  efpace  une  chofe 
de  fi  grande  étendue ,  s’il  n’étoit  pas 
Ipirkuel?  En  un  mot,  fi  le  contenant 
qui  fpiritualife  ce  qu’il  contient  n’eft  pas 
un  elprit ,  il  n’y  a  rien  de  fpirituel. 

5°.  Tout  ce  qui  eft  fubordonnéà  un 
autre ,  ne  peut  être  d’une  nature  fupé- 
rieure  à  ce  qui  le  gouverne.  De-là  les 
objets  de  nos  feus  leur  étant  fuhordon- 
nés,  nos  fens  ne  font  pas  d’un  rang  in¬ 
férieur  à  leurs  objets.  Ainfi ,  puifque  les 
yeux ,  les  oreilles ,  les  narines  &  la  bou¬ 
che  ne  font  que  de  la  matière;  il  efl: 
néceffaire  que  les  couleurs ,  les  fons  , 
les  odeurs  &  les  goûts  foient  purement 
matériels.  Mais  Dieu  ,  en  créant  l’hom¬ 
me  lui  a  donné  l’intendance  fur  les  deux 
puiflànces  de  fon  ame  ,  l’entendement 
&  la  volonté.  L’objet  de  l’entendement 
efl  le  vrai ,  celui  de  la  volonté  efl  le 
bon  :  le  bon  &  le  vrai  font  des  chofes 
immatérielles.  Il  faut  donc  que  les  puit 
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fonces  auxquelles  ces  objets  font  fubor- 
donnés  foient  au-deflfus  de  la  matière  , 
c’eft-à-dire  ,  fpirituelles.  L’immatériel 
peut  comprendre  le  matériel  ;  mais  le 
matériel  ne  comprendra  jamais  l’im¬ 
matériel.  Or  l’homme  raifonne  fur  les 
efprits;  il  pénétre  dans  la  nature  de  l’im¬ 
matériel  ;  il  faut  donc  que  lui-même 
foit  fpirituel.  -  ' 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  l’on  vous  dit,  M.  ,  qu’il  n’y  a 
point  d’eiprit  ,  &  par-là  rien  d’imma¬ 
tériel  ;  comment  s’éclaircir  là-deiTus  > 
Et  dès-lors  cependant  votre  raifonne- 
ment  tombe. 

Le  Docteur  Européen. 

Pour  qu’un  homme  dife  qu’il  n’y  a 
point  d’efprit  ,  qu’il  n’y  a  rien  d’im¬ 
matériel  ;  il  faut  qu’auparavant  il  ait 
l’idée  de  l’immatériel  &  de  l’efprit  ;  car 
s’il  n’en  a  aucune  idée  ,  comment  peut- 
il  prononcer  là-delfus  ?  Quand  on  dit 
la  neige  eft  blanche ,  elle  n’eft  pas  noire  , 
c’eft  qu’on  connoît  le  blanc  &  le  noir  ; 
&  l’on  peut  alors  attribuer  l’un  à  la  nei¬ 
ge  ,  &  ne  pas  lui  attribuer  l’autre.  Mais 
ii  l’homme  a  ridée  de  l’immatériel ,  s’il 
pénétré  dans  la  nature  de  Pefprit ,  il  eft 
donc  fpirituel  lui-même. 
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6 °.  L’âme  des  bêtes  eft  tout~à-faît 
bornée  dans  fes  connoilfances  ;  ce  n’eft 
qu’un  foible  infiniment ,  d’un  ufage  fort 
peu  étendu.  On  peut  le  comparer  à  un 
petit  oifeau  attaché  par  un  filet  à  un  ar¬ 
bre  ,  il  ne  peut  voler  que  jufqu’à  la  lon¬ 
gueur  de  fon  filet.  Les  connoiffances 
des  animaux  fe  terminent  toutes  aux 
objets  extérieurs ,  ils  ne  font  point  ca¬ 
pables  de  réfléchir  fur  eux-mêmes ,  ni 
de  connoître  leur  propre  intérieur.  Mais 
Famé  de  l’homme  porte  fes  idées  &  fes 
vues  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  élevé  ;  fa 
fphere  eft  fans  limites,  rien  ne  l’arrête; 
c'eft  un  aigle  libre  &  en  plein  air  ,  elle 
s’élève  jufqu’au  ciel ,  qui  peut  l’en  empê¬ 
cher  ?  L’ame  de  l’homme  ne  s’en  tient 
pas  à  connoître  les  dehors ,  elle  pénétré 
le  fond  des  chofes  &  en  approfondit  les 
fecrets  ;  elle  fait  réfléchir  fur  elle-même, 
examiner  fa  maniéré  d’être  &  compren¬ 
dre  fa  propre  nature  :  n’eft-il  donc  pas 
manifefte  qu’elle  ne  dépend  point  de  la 
matière  > 

Mais  dire  que  nos  âmes  font  fpiri- 
tuelles  ,  c’eft  dire  en  même  temps  qu’el¬ 
les  ne  meurent  point  ;  &  ce  principe 
pofé ,  il  s’enfuit  que  nous  devons  pra¬ 
tiquer*  la  vertu.  Voici  encore  quelques 
raifons  qui  confirment  ce  dernier  ar¬ 
ticle. 
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En  premier  lieu  ,  l’homme  eft  natu¬ 
rellement  pafïïonné  pour  la  gloire  ,  & 
il  ne  craint  rien  tant  que  de  laifter  après 
lui  un  mauvais  nom  :  dans  quel  animal 
voit-on  cette  qualité  >  De-là  que  ne  fait- 
on  pas  pour  mériter  les  applaudiflemens 
publics  ,  &  pour  pafTer  pour  un  grand 
homme  ?  On  entreprend  d’immenfes 
travaux  ;  on  fè  détermine  à  compofer  de 
longs  ouvrages  ;  on  s’applique  fans  celfe 
à  porter  toujours  plus  loin  les  fciences 
&  à  rafiner  fur  tous  les  arts  ;  on  va  juf- 
qu  a  expofer  fa  vie  ,  &  tout  cela  pour 
acquérir  de  la  réputation.  Cette  paffion 
eft  commune  à  jprefque  tous  les  hom¬ 
mes  ;  il  faut  être  groflier  pour  n’en  être 
pas  piqué ,  &  ne  la  connoître  pas  ,  c’eft 
être  imbécile.  Quoi  donc  l’homme  après 
la  mort  eft-il  informé  de  ce  qu’on  dit 
de  lui  y  ou  ne  l’eft-il  pas?  Le  corps 
fans  doute  n’a  en  tout  cela  aucune  part , 
il  eft  réduit  en  cendres.  C'eft  donc  fa¬ 
mé  qui  fubfifte  toujours  &  qui  n’oublie 
jamais  que  le  nom  qu’elle  s’eft  fait ,  bon 
ou  mauvais  ,  la  rappelle  encore  malgré 
la  mort,  dans  l’idée  des  hommes  ,  telle 
qu’elle  étoit  durant  fa  vie.  Si  l’on  pré¬ 
tend  au  contraire  que  Pâme  meurt  avec 
le  corps  :  travailler^  perpétuer  fa  mé¬ 
moire  ,  n’eft  pas  une  chofe  moins 
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ridicule  que  d’expofer  un  tableau  aux 
yeux  d’un  aveugle  ,  ou  de  chanter  une 
agréable  mufique  aux  oreilles  d’un  fourd? 
A  quoi  bon  cette  renommée  après  la 
mort ,  &  pourquoi  l’homme  la  pour- 
fuit-il  avec  tant  d’ardeur  ? 

C’eft  une  coutume  ancienne  &  fu- 
perftitieufe  en  Chine ,  qu’aux  quatre  fai- 
ibns  ,  tous  les  enfans  bien  nés  prépa¬ 
rent  des  logements  à  leurs  ancêtres 
morts  ,  leur  tiennent  les  habits  prêts , 
leur  préfentent  des  viandes  pour  mar¬ 
quer  par-là  leur  amour  &  leur  refpedl 
filial  ;  mais  fi  les  âmes  fe  détruifent 
aufli  bien  que  les  corps  ,  les  ancêtres 
morts  ne  peuvent  donc  point  être  té¬ 
moins  des  refpeéts  que  leurs  enfans  leur 
rendent ,  ni  entendre  ce  qu’ils  ont  à  leur 
dire ,  ni  connoître  qu’ils  ont  pour  eux 
encore,  autant  d’attachement  que  s’ils 
étoient  en  vie  :  &  dès-lors  tout  ce  qu’on 
voit  faire  aux  Chinois  ,  depuis  le  Prince 
jufqu’au  peuple  ,  bien  loin  d’être  une 
des  plus  importantes  cérémonies  de  la 
nation  ,  n’efl  qu’un  badinage  d’enfans. 

En  fécond  lieu  ,  Dieu  en  créant  le 
monde  ,  n’a  rien  fait  fans  raifon  ,  rien 
d’inutile  ;  il  a  donné  à  fes  créatures 
les  inclinations  qui  leur  conviennent  : 
chacune  cherche  ce  qui  lui  eft  bon ,  & 

aucune 
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aucune  ne  fe  porte  à  ce  qui  ne  lui  eft 
pas  poflible  d’obtenir.  Le  poiffon 
fe  plaît  à  fe  renfermer  dans  les  eaux  : 
il  ne  defire  point  d’habiter  les  forêts  8c 
les  montagnes  :  le  cerf  8c  le  lièvre  au 
contraire  aiment  les  montagnes  &  les 
forêts  y  il$  ne  fe  plaifent  point  dans 
les  eaux.  Tous  les  animaux  fans  raifon 
ne  font  point  touchés  du  defir  de  Pim- 
mortalité  ;  ils  ne  connoiffent  point  de 
nouvelle  vie  après  la  mort  ;  leurs  fou- 
haits  fe  terminent  tous  aux  chofes  pré¬ 
fentes.  L’homme  feul  ,  quelqu’accou- 
tumé  qu’il  puifie  être  à  entendre  dire 
que  l’ame  meurt  avec  le  corps ,  n’efl 
pas  libre  fur  le  defir  de  vivre  toujours  ; 
d’habiter  un  lieu  de  délices  &  de  jouir 
d’un  bonheur  éternel.  Or  s’il  étoit  im- 
poffible  à  l’homme  de  voir  un  tel  defir  ac¬ 
compli  ,  pourquoi  Dieu  l’auroit-il  fi  fort 
gravé  dans  fon  cœur  ?  Combien  le  mon¬ 
de  n’a-t-il  point  vu  de  fages  qui,  renon¬ 
çant  à  tous  les  biens  terreftres  8c  aban¬ 
donnant  en  quelque  forte  le  foin  de  leur 
propre  corps ,  fe  font  enfevelis  tout 
vivans  dans  des  cavernes  pour  ne  pen- 
fer  plus  qu’à  leur  ame  ,  8c  pratiquer 
uniquement  la  vertu.  Ils  méprifoient 
tous  les  avantages  de  la  vie  préfente  5  8c 
ils  n’avoient  en  vue  que  la  félicité  fu- 
Tome  XXV.  I 
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ture  :  mais  fi  Pâme  eft  mortelle ,  & 
que  tout  finiffe  avec  cette  vie  ;  tous  ces 
illuftres  perfonnages  ne  font  plus  qu’une 
troupe  çPinfenfés. 

En  trojfieme  jieu  ,  le  cœur  de  l’hom¬ 
me  eft  plus  grand  que  le  monde  ;  tous 
les  biens  de  la  terre  ne  font  pas  capa¬ 
bles  de  le  remplir  ;  d’où  Pon  doit  con¬ 
clure  que  fon  véritable  bonheur  n’eft 
qu’après  la  mort.  Le  Créateur ,  infini¬ 
ment  fage  &  fouverainement  bon  ,  n’a 
rien  fait  de  défectueux,  ni  qui  puiffe 
*être  une  jufte  occafion  de  plainte  :  lors¬ 
qu’une  chofe  fe  porte  naturellement  à 
une  fin  raifonnable il  faut  qu’elle  foit 
deftinée  à  cette  fin.  Ainfi  les  animaux 
n’étant  créés  que  pour  la  terre  ,  ils  n’ont 
reçus  que  des  inclinations  terreftres ,  & 
les  avantages  du  corps  leur  fuffifent  : 
mais  fi  Dieu  a  créé  l’homme  pour  le 
ciel  &  pour  vivre  éternellement ,  il  eft 
néceffaire  que  le  peu  de  temps  qu’il  eft 
ici  bas  ,  ne  le  fatisfaffe  pas  ,  &  qu’il  ne 
puiffe  trouver  dans  tous  les  biens  de 
cette  vie  Paccompliffement  de  fes  defirs. 
Or  ,  jetez  les  yeux  fiir  les  différentes 
conditions  des  mortels  :  un  homme  de 
commerce  s’eft  enrichi  ;  Por  ,  l’argent , 
les  pierreries ,  tout  abonde  dans  fa  mai- 
fon  ;  c’eft  Phomme  le  plus  opulent  de 
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toute  la  contrée  ,  en  a-t-il  aflfez  >  Un 
Mandarin  ,  avide  des  honneurs  ,  a  fait 
à  grands  pas  une  fortune  rapide  ;  il  a 
paffé  par  les  premières  charges  ;  il  effc 
orné  des  marques  de  la  plus  haute  dif- 
tinêtion  ;  il  eft  parvenu  jufqu’à  gagner 
l’oreille  du  Prince  ,  ne  fouhaite-t-il  plus 
rien  ?  Un  Roi  poffede  un  grand  Etat  , 
l’univers  en  paix  ,  fléchit  les  genoux  de¬ 
vant  lui  ;  fon  bonheur  s’étend  fur  fa 
famille  ,  eft-il  parfaitement  content  ? 
L’homme  a  reçu  de  Dieu  le  defir  d’une 
entière  &  éternelle  félicité  ;  comment 
pourroit-il  être  fatisfait  d’une  fortune 
fragile  &  de  peu  de  jours  ?  Un  mouche¬ 
ron  ne  peut  pas  raflafler  un  éléphant , 
&  un  grain  de  bled  ne  fuffit  pas  pour 
remplir  un  grand  magafin.  Le  grand 
Auguftin,ce  célébré  Docteur  d’Occident, 
avoit  bien  compris  cette  vérité  ,  lors¬ 
que  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  s’écrioit  : 
Seigneur ,  Pere  univerfel ,  vous  nous 
avez  créés  pour  vous-mêmes  5  il  n’y  a 
que  vous  qui  puifliez  fuffire  à  nos  cœurs , 
&  ces  cœurs  ne  trouveront  jamais  de 
véritable  repos  que  quand  ils  repoferont 
en  vous. 

En  quatrième  lieu  ,  un  homme  a  na¬ 
turellement  peur  d’un  autre  homme 
mort.  Que  le  mort  foit  parent  ou  ami , 

nj 
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on  ne  laiffe  pas  de  fou  tenir  avec  peine 
la  préfence  de  fon  cadavre  ;  au  lieu  que 
le  cadavre  d’un  animal  ne  caufe  aucune 
crainte.  C’eft  que  l’homme  ,  fpirituel  de 
fa  nature  ,  fait  qu’après  la  mort  de  fon 
femblable  ,  il  refteune  ame  qui  l’effraie, 
&  qu’au  contraire  l’animal  mourant  ne 
laiffe  rien  qui  puiffe  lui  faire  peur. 

En  cinquième  lieu  ,  Dieu  eft  jufte  , 
il  n’eft  point  partiel  ;  4e  bien  ,  il  le  ré- 
compenfe  ;  le  mal ,  il  le  punit  ;  on  voit 
néanmoins  en  cette  vie  le  pécheur  triom¬ 
pher  dans  la  profpérité ,  tandis  que  le 
jufte  gémir  dans  les  fouffrances  :  c’eft 
que  Dieu  attend  après  la  mort  à  punir 
l’un  &  à  récompenfer  l’autre  ;  mais  fi 
l’ame  périffoit  avec  le  corps ,  il  ne  ref- 
teroit  plus  aucun  lieu  ,  ni  aux  récom- 
^)enfes  ni  aux  punitions. 

Le  Lettré  Chinois. 

Le  fage  durant  fa  vie  étant  fi  diffé¬ 
rent  de  l’homme  fans  réglé  ,  il  ne  doit 
pas  lui  être  femblable  après  fa  mort  : 
la  mort  a  des  rapports  avec  la  vie  :  cette 
différence  fans  doute  regarde  l’ame  ,  & 
voici  comme  les  gens  de  Lettres  l’ex¬ 
pliquent  :  l’homme  de  bien  fait  par 
une  conduite  réglée  ,  conferver  fon  ame 
dans  tout  fon  entier,  ainfi  la  mort  n’a 
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pour  lui  d’autre  effet  que  de  faire  périr 
fon  corps  :  mais  le  méchant ,  par  fes 
crimes  détruifant  fon  ame,  à  la  mort 
tout  périt  pour  lui.  Cette  doctrine  eft 
bien  capable  d’exciter  les  hommes  à  !a 
vertu. 

Le  Docteur  Européen. 

Nos  âmes ,  vertueufes’  ou  criminelles , 
ne  meurent  point  avec  nos  corps  :  les 
fages  &les  favans  de  tous  les  pays’pen- 
fent  ainfi  (i).  Les  livres  facrés  de  la  Loi 
du  vrai  Dieu  le  difent  clairement,  &  je. 
viens  de  le  prouver  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  raifons.  Cette  différence  entre 
l’homme  de  bien  &  le  méchant ,  que 
vous  venez  ,  M. ,  de  rapporter  ,  ne  fe 
trouve  point  dans  les  livres  clsfTiques  9 
elle  n’a  aucun  fondement.  Convient-il , 
dans  une  affaire  de  cette  conféquence  > 
de  donner  foi-même  dans  des  nouveau¬ 
tés  pernicieufes ,  &  d’y  engager  les  au¬ 
tres  ?  Nous  avons  des  motifs  très-réels 
à  propofer  aux  hommes  pour  les  exci¬ 
ter  au  bien  &  pour  les  détourner  du 


(i)  Note  de  V Editeur.  Cela  étoit  vrai  du 
temps  de  l’Auteur  ,  mais  aujourd’hui  combien 
de  Sages  &  de  Savans  prétendus  donnent  dan* 
le Matérialifme ,  lofent  l’enfeigner. 
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mal ,  les  récompenfes  d’une  part ,  les 
punitions  de  l’autre.  Pourquoi  abandon¬ 
ner  une  doârine  fi  folide  ,  &  s’attacher 
à  de  vaines  imaginations  ? 

L’ame  de  l’homme  n’eft  point  une 
poignée  de  fable  ou  un  morceau  de  bois 
que  Ton  puiffe  divifer  &  difïiper  :  c’eft 
un  efprit ,  maître  abfolu  du  corps ,  & 
la  catife  de  tous  fes  mouvemens.  Qu’un 
efprit  détruife  un  corps  ,  cela  fe  peut  ; 
mais  comment  fe  pourroit-il  qu’une 
chofe  corporelle  en  détruisît  une  fpiri- 
tuelle?  Suppofons  néanmoins  que  par  des 
aâions  criminelles  on  puiffe  difliper  une 
ame  ,  dès-lors  ,  les  méchants  hommes 
ne  peuvent  pas  vivre  long-temps.  Mais 
combien  -en  voit-on  qui,  depuis  le  bas 
âge  ,  jufqu’à  une  extrême  vieilleffe ,  ne 
ceffent  d’entaffer  crime  fur  crime  ?  Eft- 
ce  donc  que  leurs  âmes  étant  détruites, 
ils  ont  encore  la  force  de  vivre.  Pour 
qu’un  corps  vive,  l’ame  ne  lui  eft-elle 
pas  auffî  néceffaire  que  le  fang  ?  Que 
le  fang  manque  à  un  corps  ,  il  ne  peut 
plusfe  foutenir;  Pâme  manquant ,  peut- 
il  encore  fe  mouvoir  ?  De  plus ,  famé 
n’a-t-elle  pas  plus  de  force  que  le  corps? 
des  crimes  accumulés  ne  détruifent  point 
toujours  le  corps ,  comment  pourroient- 
iîs  détruire  famé  ?  Enfin  ,  fi  durant  la 
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vie  ,  Famé  fe  diffipe  &  fe  détruit ,  pour¬ 
quoi  cette  deftru&ion  ne  vient-elle  qu’a- 
près  la  mort? 

Le  bien  ou  le  mal  ne  font  point  que 
le  Créateur  change  la  nature  des  cho- 
fes  :  les  animaux  ne  font  créés  que  pour 
vivre  fur  la  terre  un  certain  temps  ,  ce 
qu’il  peut  y  avoir  de  bon  en  eux  ,  ne 
leur  obtiendra  pas  l’immortalité  ;  les 
démons  font  créés  pour  être  immortels, 
quelque  mauvais  qu’ils  foient  ,  ils  ne 
mourront  jamais  :  Famé  d’un  méchant 
homme  5  parce  qu’il  eft  méchant,  n’en 
mourra  pas  davantage.  Si  la  deftruéHon 
des  âmes  étoit  toute  la  punition  des 
hommes  criminels ,  où  ferait  la  juflice  l 
Les  crimes  ne  font  pas  tous  égaux,  pour¬ 
quoi  cette  égalité  de  punition  ?  Dieu  ne 
punit  pas  ainfi  ?  Cette  maniéré  de  pu¬ 
nir  ,  doit-elle  même  être  appellée  pu¬ 
nition  ?  Une  ame  détruite  n’a  plus  rien 
à  fouffrir.  C’eft  donc  plutôt  une  aboli¬ 
tion  de  tous  les  crimes.  Une  telle  doc¬ 
trine  ne  donne-t-elle  pas  occafion  aux 
hommes  de  s’enhardir  au  mal ,  &  de 
s’abandonner  à  tous  les  vices  ? 

Ce  que  les  Anciens  ont  dit  en  parlant 
de  perte  d’efprit ,  de  diffipation  d’eC- 
prit ,  n’eft  qu’une  pure  métaphore  :  ne 
difons-nouspas  encore  aujourd’hui  qu’un 

liv 
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homme  a  l’elprit  diflipé ,  lorfque  nom 
le  voyons  fe  répandre  trop  au  dehors  , 
&  vivre  ^  fans  recueillement.  Si  un  autre 
fe  livre  à  des  chofes  extravagantes  & 
contraires  au  bon  fens ,  nous  difons 
qu’il  a  perdu  l’efprit.  Prétendons-nous 
parler  d’une  perte  réelle  ,  d’une  diffipa- 
*on  entière  ?  ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft 
que  l’homme  de  bien  embellit  fon  ame , 
&  l’orne  de  vertu  ,  au  lieu  que  le  mé¬ 
chant  la  déshonore  ,  &  la  noircit  par 
les  vices.  r 

Nous  ne  fommes  point  les  auteurs 
Jii  de  nos  corps ,  ni  de  nos  âmes  ,  c’eft 
Dieu  même.  Il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  les  détruire ,  cela  dépend  de  Dieu 
feul.  L?ordre  établi  de  Dieu  eft  que  le 
corps  après,  quelques  années  foit  détruit. 
Nous  ne  le  rendrons  pas  immortel. 
L’ame  eft  créée  pour  l’immortalité, 
nous  ne  la  détruirons  pas.  Ce  qui  nous 
regarde ,  c  eft  l’emploi  que  nous  ferons 
de  Pime  &  de  Pautre.  Si  nous  nous  en 
fervons  pour  le  bien,  voilà  notre  bon- 
lieur  :  11  nous  nous  en  fervons  pour  le 
mal  ,  voilà  notre  malheur.  Nous  avons 
reçu  cette  ame  &  ce  corps ,  &  ils  font 
à  notre  difpolition ,  comme  feroit  un 
morceau  d’or  très-pur.  Nous  pouvons  de 
cet  or  faire  un  vafe  facré ,  propre  au 
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facnfice ,  ou  bien  un  vafe  profane  ,  cîef- 
tiné  aux  plus  vils  ufages  ;  cela  dépend 
de  nous.  Mais  à  quoi  que  nous  employons 
cette  matière  ,  c’eft  toujours  de  l’or. 
Ceux  qui ,  fur  la  terre  ,  feront  briller 
leurs  âmes  par  les  vertus ,  brilleront 
dans  le  ciel  de  la  gloire  de  Dieu  même  ; 
mais  ceux  qui  vivront  ici  bas  dans  l’aveu¬ 
glement  d’efprit ,  fans  vouloir  reconnoî- 
tre  la  vérité  ,  feront  précipités  dans  les 
abîmes  des  ténèbres  éternelles.  Telle  eft 
la  grande  doctrine-  qui  peut  aller  contre! 
Le  Lettré  Chinois. 

Ah  !  je  vois  bien  à  préfent  quelle  dif¬ 
férence  on  doit  mettre  entre  l’homme 
&  la  bête.  Cette  différence  n’eft  pas  peu 
de  chofe.  L’ame  de  l’homme  eft  im¬ 
mortelle  ,  cela  eft  vrai ,  cela  eft  évident. 
Le  Docteur  Européen. 

L’homme  animal  ne  fe  met  pas  en 
peine  de  connoître  en  quoi  il  diffère 
de  la  bête  ,  parce  qu’il  veut  vivre  en 
bête.  Mais  un  Docteur  d’un  rang  fupé- 
rieur,  dont  le  but  eft  de  s’élever  au-deffus 
du  vulgaire  ,  voudrcit-il  s’avilir  fi  fort  > 
Ah!  M. ,  tout  dépend  de  prendre  une 
bonne  réfolution.  L’exécution  en  devient 
bien  plus  facile.  En  un  met ,  puifque 
l’homme ,  dans  fa  nature,  différé  tant  de 
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la  bête  ,  il  ne  doit  point  lui  reffembler 
dans  fes  actions. 

nji mm— i 

IV.  ENTRETIEN. 

On  raifonne  mal  fur  les  efprits  &  fur 
lame  de  l'homme .  U  univers  nefi  pas 
une  feule  fubfiance . 

Le  Lettré  Chinois. 

Hier  ,  de  retour  chez  moi,  je  rap¬ 
pelai  dans  mon  efprit  la  belle  doétrine 
que  vous  veniez  de  m’apprendre,  & 
je  me  perfuadai  toujours  plus  de  fa  vé¬ 
rité  &  de  fa  folidité.  Je  ne  comprends 
pas  comment  certains  Lettrés  de  Chine 
portent  l’incrédulité  jufqu’à  ne  pas  re- 
connoître  qu’il  y  ait  des  efprits. 

•  Le  Docteur  Européen. 

En  liianr  les  livres  claffiqties  de  Chi¬ 
ne,  on  y  trouve  par -tout  que  les  an¬ 
ciens  Empereurs  &  leurs  vafîaux  regar- 
doient  comme  un  de  leurs  principaux 
devoirs ,  de  faire  des  oblations  aux  ef¬ 
prits.  Audi ,  les  révéroient-ils  comme 
s’ils  en  avoient  été  environnés.  S’il  étoit 
vrai  qu’il  n’y  eût  point  d’efprits ,  com¬ 
ment  eft-çe  que  ces  premiers  Sages 
auroient  donné  dans  de  fi  grandes  er¬ 
reurs?  Dans  le  livre  Chu  on  fait  ainfi 
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parler  l’Empereur  Pan~lcong  :  Si  je 
gouverne  mal  s  moi  Prince ,  toutes  mes 
fautes  font  marquées.  Tching-tang ,  chef 
de  ma  Dynaffiumen  punira ,  &  me  fera 
entendre  ce  reproche  :  Malheureux  ,  effice 
ainfi  que  tu  déshonores  mon  nom  !  Ce 
Prince  ajoute  :  Si  mes  Officiers  caufent 
du  trouble  par  leur  mauvaife  conduite  , 
&  quïls  ne  penfent  qu'à  entaffier  des  ri- 
cheffies  ,  leurs  ancêtres  les  accuferont 
devant  leTching-tang ;  puniffie diront- 
ils  ,  nos  defcendans  criminels .  Dans  le 
chapitre  Si-pi-kan  ?  Tfon-y  parle  en  ces 
termes  à  l’Empereur  Tcheou  :  Seigneur , 
puifque  le  ciel  a  réfolu  de  détruire  notre 
malheureufe  famille  ,  quel  efl  Ihommt 
fage  ,  quel  eft  même  le  Devin  qui  ofe  vous 
annoncer  &  vous  promettre  du  bonheur  ? 
Ce  rt’c/?  pas  ^z/e  les  Empereurs  nos  peres 
nous  aient  refusé  leur  protection  ,  c'ejl 
vous  feul ,  Prince  ,  qui  ,par  vos  déJordres9 
ave^attiré  notre  malheur.  Pan-kong  def- 
cendoit  de  Tching-tang.  Il  faifoit  depuis 
cet  Empereur  ,  la  neuvième  génération , 
&  de  l’un  à  l’autre  ,  il  s’étoit  écoulé 
400  ans.  Cependant ,  il  lui  faifoit  encore 
des  oblations  ;  il  craignoit  encore.  Il 
reconncifibit  en  lui  un  pouvoir  de  Je 
punir.  Il  s’excitoit  lui-même  ,  il  exhor- 
toit  fes  fujets ,  comme  fi  Tching-tang 
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eût  encore  régné  fur  la  terre.  Tfon-y , 
plus  récent  que  Pan-ko.ng ,  dit  que  les 
anciens  Empereurs  de  fa  famille  peuvent 
après  leur  mort ,  protéger  leurs  def- 
cendans.  N’eft-il  donc  pas  vifible  qu’il 
croyoit  leurs  âmes  immortelles  ? 

Dans  le  chapitre  Kin-teng ,  du  même 
livre  Chu yT cheou-kon g  s’exprime  ainfi: 
Je  fuis  bon  5  obéijfant  à  mon  pere  ;  fai 
beaucoup  d'habileté ,  je  fais  révérer  les 
efprits.  Il  dit  encore  :  Si  je  n  av ois  pas 
de  la  droiture ,  comment  oferois-  je  me 
préfenter  devant  les  Princes  mes  ancêtres  ? 
Dans  le  chapitre  Chao-kao  3  il  eft  dit  : 
P  ni f que  le  ciel  a  détruit  la  Dynafiie  des 
Yn  5  les  Empereurs  de  cette  Maifon  qui 
font  en  grand  nombre  dans  le  ciel ,  ont 
fans  doute  abandonné  leur pofiérité.  Dans 
le  livre  Chi ,  on  lit  ces  mots  :  Ouen-oiiang 
efi  dans  le  ciel  y  il  y  efi  glorieux  &  triom¬ 
phant .  Tcrou-kong 3  Chao-kong  ,  quels 
hommes!  Toute  la  Chine  les  regarde 
comme  des  fages(i).  Seroit-iî  permis  de 
traiter  leurs  paroles  de  menfonges  > 
Or  3  ils  difent  que  Tching-tang  &  O uen - 
ouang ,  après  leur  mort  y  font  dans  le 

(i)  Note  de  V Editeur.  L’Auteur  rapporte 
3’opinion  des  anciens  Chinois  fur  les  efprits  , 
Bon  pour  approuver  le  culte  qu’on  leur  rendoit, 
saais  pour  en  tirer  une  preuve  de  leur  exiftence. 
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ciel  ;  qu’ils  en  defcendent  8c  qu’ils  y 
montent;  qu’ils  ont  le  pouvoir  d’aider 
les  vivans  ;  n’eft-ce  pas  dire  que  l’ame 
de  l’homme  ne  meurt  point  ?  Cepen¬ 
dant  l’erreur  fe  répand  ;  on  met  tout 
en  œuvre  pour  tromper  le  monde  ;  les 
reproches ,  les  injures  font  inutiles.  Que 
feront  donc  les  Gens  de  lettres ,  ama¬ 
teurs  de  la  vérité  ?  Il  faut  employer  la 
raifon  pour  réfuter  le  menfonge  :  il 
faut  mettre  en  évidence  la  nature  des 
efprits  ;  par-là  on  peut  en  venir  à  bout. 

Le  Lettré  Chinois. 

Tous  ceux  qui  raifonnent  fur  les 
efprits  ont  chacun  leur  option  parti¬ 
culière.  Les  uns  prétendent  qu’abfolu- 
ment  il  n’y  en  a  point  ;  d’autres  difent 
que ,  quand  on  croit  qu’il  y  en  a  ,  il 
en  exifte ,  mais  qu’il  n’y  en  a  point  , 
quand  on  ne  le  croit  pas.  Certains  parlent 
ainfi  :  Si  vous  dites  qu’il  y  en  a,  vous 
vous  trompez  ;  fi  vous  dites  qu’il  n’y 
en  a  point ,  vous  vous  trompez  encore. 
Dire  "qu’il  y  en  a,  8c  qu’il  n’y  en  a 
point ,  voilà  le  vrai. 

Le  Docteur  Européen. 

Ces  trois  opinions  vont  également  à 
rejeter  les  efprits.  Ceux  qui  les  fuivent , 
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ne  font  pas  attention  au  mauvais  parti 
qu’ils  prennent.  Ils  veulent  attaquer  les 
Difciples  de  Fo  &  de  Lao ,  &  ils  ne 
voient  pas  qu’ils  renverfent  la  doctrine 
des  anciens  Sages.  Les  différents  noms 
différents  emplois  des  efprits  qui 
préfident  aux  montagnes  ,  aux  rivières 
aux  fales  des  ancêtres ,  au  ciel ,  à  la 
terre,  ne  prouvent-ils  pas  qu’ils  font 
même  diftingués  en  différents  ordres  > 
Ce  qu’il  plaît  d’appeler  force  naturelle 
des.  deux  matières  premières ,  traces , 
vertiges  de  la  produâion  des  chofes , 
mouvement  réciproque  de  la  matière  \ 
ce  ne  font  point-là  les  efprits  dont  les 
livres  clafftques  font  mention.  Que  je 
croie  une  chofe ,  ou  que  je  ne  la  croie 
pas ,  eft-ce  une  confequence  que  cette 
chofe  foir  ou  ne  foit  pas?  Quand  on 
neeveut  débiter  que  des  rêveries  ,  qu’on 
s’exprime  ainfi ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
quand  on  raifonne  fur  ce  qu’il  y  a  de 
plus  refpe&abîe  dans  le  ciel  &  fur  la 
terre ,  doit-on  parler  à  l’aventure  ?  Un 
homme  inftruit  fait  que  dans  les  parties 
occidentales  il  y  a  des  lions  ■  tel  igno¬ 
rant  n’en  veut  rien  croire.  Le  lion  eft 
cependant  un  animal  très-réel.  Eft-ce 
donc  que  la  fotte  incrédulité  de  cet 
ignorant  fera  difparoître  tous  les  lions 
de  l’univers  > 
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L’idée  de  ces  inventeurs  de  faux  fyf- 
têmes ,  n’eft  autre  que  d’admettre  uni¬ 
quement  ce  qui  peut  fe  voir  des  yeux , 
&  de  rejeter  tout  ce  qu’on  ne  voit  pas. 
Mais  eft -ce  ainfi  que  raifonnent  des 
Savans  ?  N’eft-ce  pas  plutôt  le  pitoya¬ 
ble  langage  d’un  barbare?  Prétendre 
avec  les  yeux  du  corps  voir  un  objet 
fans  figure  &  fans  couleur  ,  c’eft  vouloir 
goûter  des  viandes  par  l’oreille.  Qui  a 
jamais  vu  les  propriétés  de  l’homme  ^ 
qui  a  vu  Pâme  d’une  chofe  vivante  , 
qui  a  vu  le  vent?  La  raifon  fait  juger 
plus  fainement  des  chofes ,  que  fi  on 
les  voyoit  de  fes  propres  yeux.  Les  yeux 
peuvent  abfolument  être  trompés  ;  rien 
ne  trompe  la  raifon.  A  voir  la  figure 
du  foleil ,  un  homme  greffier  qui  s’en 
fie  à  fes  yeux ,  le  jugé  de  la  grandeur 
du  fond  d’un  feau  ;  au  lieu  qu’un  hom¬ 
me  d’étude ,  raifonnant  fur  fon  prodi¬ 
gieux  éloignement ,  conclut  qu’il  eft 
plus  grand  que  toute  la  terre.  Que  l’on 
prenne  un  bâton  bien  droit ,  &  qu’on 
l’enfonce  à  demi  dans  l’eau  pure ,  alors 
il  paraîtra  courbé  ,  mais  la  raifon  cor¬ 
rige  cette  fauffe  apparence  ,  &  fait  tou¬ 
jours  penfer  qu’il  eft  droit.  En  voyant 
une  ombre  ,  on  croirait  d’abord  que 
c’eft  quelque  chofe  qui  marche  ,  qui 
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s’arrête  ;  mais  Pufagë  de  notre  raifon 
nous  apprend  que  Pombfe  n’eft  qu’un 
défaut  de  lumière ,  &  que  n’étant  rien 
en  foi ,  elle  n’eft  capable  ni  de  mouve¬ 
ment  ,  ni  de  repos/ 

C’eft  de-là  qu’eft  venu  cet  axiome 
reçu  dans  toutes  les  Ecoles  d’occident  : 
les  connoiffances  qui  nous  viennent  par 
les  fens  ,  doivent  être  rapprochées  de 
la  raifon.  Si  elles  s’y  trouvent  confor¬ 
mes  ,  elles  font  vraies.  Si  elles  lui  font 
oppofées  en  quelque  chofe  ,  ceft  à  elle 
à  les  rectifier.  Pour  connoître  les  fecrets 
de  la  nature  5  quelle  voie  employe-t-on  > 
Sur  l’extérieur  des  chofes  on  juge  du 
fond ,  &  par  les  effets  on  connoît  les 
caufes.  La  fumée  qui  paroît  fur  le  toit 
d’une  maifon  ,  eft  un  ligne  qu’il  y  a  du 
feu  au-dedans.  Dans  nos  précédents  En¬ 
tretiens  ,  je  vous  ai  fait  voir  ,  M.  \  qu’à 
la  vue  du  ciel  ,  de  la  terre  &  de  toutes 
les  créatures,  on  doit  conclure  que  l’uni¬ 
vers  a  un  maître.  En  examinant  ce  qui 
regarde  l’homme  en  particulier ,  j’ai 
prouvé  qu’il  a  une  ame  immortelle ,  & 
par-là  j’ai  démontré  qu’il  y  a  des  ef- 
prits.  Voilà  la  véritable  doêtrine.  Dire 
après  cela  qu’à  la  mort  tout  finit  pour 
l’homme  ,  &  que  Pâme  périt  auffi  bien 
que  le  corps,  ce  ne  peut  être-là  que 
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l’opinion  de  peu  de  gens  fans  raifon. 
Quand  on  n*eit  appuyé  fur  aucun  prin¬ 
cipe  ,  comment  peut-on  raifonner  fur 
les  folides  vérités  que  les  anciens  Sages 
ont  fi  bien  établies  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Un  Interprété  du  livre  Tchem-tjîou 
rapporte  que  Tching-pé-yeou  apparoif- 
foit  après  fa  mort ,  fous  une  figure  , 
&  qu'il  fe  rendoit  redoutable.  Quoi! 
Pâme  de  l’homme  ,  immatérielle ,  chan¬ 
ge-t-elle  ainfi ,  &  devient-elle  matière  ? 
cela  ne  paroît  pas  croyable.  De  plus , 
nous  voyons  l’homme  paffer  fa  vie  d'une 
maniéré  affez  uniforme.  D’où  luivient 
après  la  mort  ce  pouvoir  extraordinaire  ? 
Enfin ,  fi  les  morts  confervent  encore 
des  connoiffances ,  une  mere  tendre 
qui  ne  fait  que  de  mourir  ,  ne  devroit- 
elle  pas  chaque  jour  venir  prendre  foin 
de  fes  enfans  > 

Le  Docteur  Européen. 

Puifqu’un  Interprète  du  livre  Tcheni - 
tfîou  rapporte  que  Tchin-pé-yeou  étoit 
redouté  après  fa  mort ,  c’eft  une  preuve 
qu’anciennement  ?  lorfque  le  Tchem-Jïou 
a  été  écrit ,  on  croyoit  l’immortalité 
de  lame  ;  &  ceux  qui  prennent  à  tâche 
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de  rejeter  les  efprits ,  détruifent  une 
dodfnne  enfe  ignée  dans  ce  livre.  Quand 
on  dit  qu’un  homme  n’eft  plus ,  on  ne 
prétend  point  dire  que  fon  ame  ait 
péri ,  mais .  feulement  fon  corps.  L’amé 
durant  la  vie  eft  comme  refferrée  &  en> 
barralfée  dans  un  corps  greffier.  Par 
la  mort  ,  l’ame  fort  de  cette  prifon  : 
libre  de  tous  fes  liens,  elle  eft  bien 
plus  capable  de  pénétrer  le  fond  des 
choies^  les  connoifîances  fontplus  pures, 
&fon  pouvoir  plus  grand.  Que  la  lie 
du  peuple  l’ignore ,  cela  n’eft  pas  fort 
furprenant  ;  mais  le  Sage  en  eft* parfai¬ 
tement  inftruit.  De-là  dans  fon  idée ,  la 
mort  n  eft  point  un  mal  à  craindre  •  il 
la  regarde  au  contraire  comme  un  mo¬ 
ment  heureux.  Ceft  la  voie  pour  retour¬ 
ner  à  fa  véritable  patrie. 

pieu  en  créant  le  monde,  a  déter¬ 
miné  le  lieu  de  chaque  créature.  Sans 
cela  il  y  auroit  du  défordre.  Les  étoiles 
font  placées  dans  le  ciel ,  elles  ne  peuvent 
point  tomber  fur  la  terre ,  pour  le  mêler 
avec  les  plantes  &  les  arbres.  Les  arbres 
&  les  plantes  croiffent  fur  la  terre  :  ils 
ne  peuvent  point  s’élever  au  ciel ,  pour 
fe  placer  parmi  les  étoiles.  Mais  fi  l’ame 
d’un  mort  reftoit  dans  fa  mailbn ,  pour 
en  prendre  foin ,  comment  ce  mort 


&  curieufes.  2 .ïï 

pafferoit-il  pour  mort?  Chaque  chofe 
a  fon  lieu  marqué ,  il  ne  dépend  pas 
d’elle  d’en  choifir  un  autre.  Qu’un  poif- 
fon  foit  affamé  dans  l’eau  ,  quand  il  y 
auroit  fur  le  rivage  de  quoi  le  raffafier , 
quand  il  le  verroit ,  ou  le  fentiroit  , 
il  ne  lui  eft  pas  poflible  de  fe.  tranf- 
porter-là ,  pour  prendre  fa  nourriture. 
Quoique  l’ame  d’un  homme  mort  puiffe 
penfer  à  fa  famille ,  il  ne  lui  eft  plus 
fibre  de  retourner  8c  de  demeurer  parmi 
fes  proches.  L’apparition  de  quelques 
efprits  n’a  été  qu’en  conféquence  d’un 
ordre  particulier  de  Dieu  qui  a  voulu 
par-là  inftruire  8c  animer  les  bons ,  ou 
punir  ôc  corriger  les  méchants ,  8c 
donner  à  tous  une  preuve  fenfible  que 
l’ame  de  l’homme  ne  périt  point  à  la 
mort ,  bien  différente  en  cela  de  l’ame 
des  bêtes ,  qui  fe  détruit ,  8c  dont  on 
ne  voit  aucun  retour. 

Pour  qu’une  ame  immatérielle  de 
fa  nature ,  puiffe  fe  faire  voir  aux  hom¬ 
mes  vivans  ,  il  eft  néceffaire  qu’elle  em¬ 
prunte  un  fantôme  fous  lequel  elle  ap- 
paroît  ;  en  quoi  il  n’y  a  pas  la  moindre 
difficulté.  Mais  quoi!  Dieu  pour  con¬ 
vaincre  entièrement  l’homme  que  les 
âmes  ne  meurent  point ,  va  jufqu’à 
employer  de  tels  prodiges,  8c  néanmoins 
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il  y  a  encore  des  incrédules  qui  ,  voulant 
enfeigner  aux  autres  ce  qu’ils  ne  lavent 
pas^  eux-memes ,  prétendent  follement 
<3Ü  à  la  mort  tout  finit  pour  l’homme. 
Ï1  eft  aile  fa  ns  doute  de  leur  fermer 
la  bouche  ;  mais  qu’ils  fâchent  qu’après 
cette  vie ,  leurs  propres  âmes  n’évite¬ 
ront  pas  le  châtiment  que  mérite  cette 
doâxine  peftiîente.  C’eft  à  eux  à  prendre 
leurs  précautions. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ceux  qui  difent  que  l’ame  de  l’hom¬ 
me,  toute  spirituelle  qu’elle  eft,  fe 
détruit  apres  la  mort,  ne  regardent 
un  efprit  que  comme  une  légère  va¬ 
peur,  La  vapeur  fe  diflipe  quelquefois 
fort  vite  ,  d’autre  fois  ce  n’eft  que  peu- 
à-peu.  Lorfqu’un  homme  meurt  d’une 
mort  violente,  cette  vapeur  ne  fe  dift 
lipe  point  fur  l’heure ,  ce  n’eft  qu’aprés 
un  certain  temps  que  fbn  ame  "eft  en¬ 
tièrement  détruite.  Telle  fut  l’ame  de 
Tching-p e-yeou.  Cn  fait  encore  ce  rai- 
fonnement  :  les  deux  matières  premières 
qu’on  regarde  comme  les  vrais  efprits , 
font  le  fond  de  toutes  les  chofes.  Ainfi  * 
puifqu  il  n’y  a  rien  dans  l’univers  qui 
ne  foit  fait  de  ces  '  deux  matières  pre¬ 
mières,  il  ne  doit  rien  avoir  qui  ne 
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foit  efprit.  Pour  moi,  j’ai  toujours  oui 
parler  des  efprits  &  de  l’homme  à  peu* 
prés  comme  vous  m’en  parlez. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  qui  eft  vapeur ,  l’appeler  efprit, 
ame ,  c’eft  confondre  absolument  les 
noms  des  chofes.  Quand  on  veut  donner 
des  notions  claires ,  il  faut  ufer  des  mots 
propres.  Les  livres  clafïiques  parlent  de 
vapeur  ,  ils  parlent  aufïï  d’efprits.  Ces 
noms  ne  font  affurément  point  fem- 
blables.  Les  notions  ne  le  font  pas  non 
plus.  De  tout  temps  on  a  fait  des  obla¬ 
tions  aux  efprits ,  je  n’ai  pas  oui  dire 
qu’on  en  ait  fait  à  la  vapeur.  Pourquoi 
ces  nouveaux  raifonneurs  brouillent-ils 
ainfi  les  termes  ?  Ils  prétendent  que 
cette  vapeur  d’ame  fe  difîipe  peu-à-peu  ; 
ils  montrent  par-là  le  ridicule  de  leur 
fyflême  en  difant  une  abfurdité.  Je  leur 
demande  en  quel  temps  famé  eft-elle 
tout-à-fait  détruite?  quelle  efpece  de 
maladie  caufe  cette  entière  deflruélion  ? 
Les  âmes  de  tant  d’animaux  qui  meurent 
d’une  mort  violente ,  fe  dillipent-elles 
tout-à-coup ,  ou  peu-à-peu?  D’où  vient 
qu'il  n’en  apparoît  aucune?  Ces  igno¬ 
rants  décident  fur  ce  qui  fe  palTe  après 
la  mort ,  chofe  où  ils  n’entendent  rien , 
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pourquoi  donc  en  parler?  Dans  le  livre 
Tèhong-yong ,  Kong-îçé  dit  :  les  efprits 
font  le  fond  des  chofes  ,  &  Von  ne  doit 
point  les  en  féparer.  On  peut  parler  ainfi 
en  ce  fens,qui  eft  celui  d ^Kong-t^é, 
que  la  vertu  des  efprits  fe  fait  fentir 
aux  chofes.  Mais  ce  Philofophe  n’a  ja¬ 
mais  prétendu  que  les  efprits  fuffent 
les  chofes  mêmes. 

Au  refte  les  efprits  qui  font  attachés 
aux  chofes,  n’/font  point  comme  famé 
eft  dans  l’homme.  L’ame  de  l’homme 
fait  partie  de  lui  -  même  ;  &  de  fon 
union  avec  le  corps  ,  il  n’en  réfulte 
qu’une  nature.  C’eft  de-là  que  l’homme 
eft  capable  de  raifonner  &  du  genre 
des  êtres  fpirituels.  Les  efprits  ne  font 
dans  les  chofes  que  comme  le  pilote 
dans  le  vaiffeau  qu’il  gouverne.  Ce  pi¬ 
lote  ne  fait  point  partie  du  vaiffeau ,  il 
en  eft  entièrement  diftingué.  Chacun  a 
fon  efpece  particulière.  Ainfi  ,  c’eft  une 
erreur  groftiere  de  penfer  qu’un  efprit 
rende  fpirituelle  la  chofe  où  il  fe  trouve. 
Pour  parler  jufte,  on  doit  dire,  que, 
quand  Dieu  donne  aux  efprits  des  êtres 
matériels  à  gouverner  &  à  conduire , 
dès-lors  les  efprits,  comme  dit  Kong- 
trf  r  font  fentir  leurs  vertus  aux  êtres 
qui  leur  font  confiés.  Lorfqu’un  grand 
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Prince  fait  éclater  fa  fagefle  dans  tout 
fon  Empire ,  conclue-t-on  de-là  que  tout 
ce  qui  eft  dans  l’Empire  ,  foit  fage  8c 
éclairé  ?  Prétendre  qu’il  n’y  a  rien  dans 
l’univers  qui  n’ait  un  efprit ,  &  par-là 
rien  qui  ne  foit  fpirituel  ,  c'eft  fpiri- 
malifer  les  arbres ,  les  plantes ,  les  mé¬ 
taux  ,  les  pierres.  Quoi  de  plus  abfurde  ! 
Du  temps  de  l’Empereur  Oucn-ouang , 
les  P euples  donnoient  aux  palais  8c  aux 
jardins  de  ce  Prince  les  noms  de  fage 
8c  de  fpirituel.  Cela  ne  doit  point  fur- 
prendre.  Chacun  fait  que  fes  fujets  vou- 
loient  marquer  par-là  leur  vénération 
8c  leur  reconnoiflànce  pour  leur  Sou¬ 
verain.  Si  quelqu’un  s’avifoit  aujourd’hui 
d’employer  ces  termes  à  l’égard  du 
palais  8c  des  jardins  de  Kié-tcheou  qui 
étoit  un  mauvais  Prince ,  ne  diroit-on 
pas  que  ce  feroit  un  homme  fans  dif- 
cernement. 

Pour  marquer  les  différents  genres 
des  chofes  ,  les  Doâreurs  Chinois  dif- 
tinguent  le  purement  matériel ,  comme 
les  métaux  ,  les  pierres  ;  le  vivant ,  com¬ 
me  les  arbres ,  les  plantes  ;  le  fenfitif , 
comme  les  animaux  ;  enfin ,  le  fpirituel , 
tel  qu’eft  l’homme.  Les  Philofophes 
d’Europe  vont  encore  à  un  plus  grand 
détail ,  c’eft  ce  que  vous  pouvez  re- 
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marquer  fur  la  carte  fui  van  te.  Vous  n’y 
verrez  cependant  pas  toutes  les  efpeces 
particulières  de  chaque  chofe  :  elles 
font  en  trop  grand  nombre  pour  être 
marquées  dans  la  derniere  exaâitude. 
On  le  contente  de  mettre  par  ordre 
'  les  neuf  genres  principaux  auxquels  tout 
aboutit. 

Arbre  de  porphyre . 

Toutes  ces  chofes  ainfi.  rangées  ont 
chacune  leur  efpece  propre.  D’un  côté  eft 
le  fpirituel ,  &  de  l’autre ,  le  matériel. 
Que  (i  un  étranger  comme  moi  écrivoit 
à  fes  amis  d’Europe  qu’en  Chine  cer¬ 
tains  Lettrés  prétendent  que  les  oifeaux 
&  les  quadrupèdes  ,  les  arbres  &  les 
plantes ,  les  métaux  &  les  pierres ,  font 
fpirituels  auffi  bien  que  les  hommes  ; 
dans  quel  étonnement  ne  les  jeterois-je 
pas? 

Le  Lettré  Chinois. 

Quoique  certaines  gens  en  Chine  fou- 
tiennent  que  la  nature  de  la  bête  &  la 
nature  de  l’homme  font  femblables , 
cependant  ils  mettent  cette  différence 
entre  l’une  &  l’autre  ?  que  la  nature  de 
l’homme  efl:  droite  ,  &  celle  de  la  bête , 
oblique  ;  &  quand  iis  difent  que  la  bête 
eft  fpirituelle  aulfi  bien  que  l’homme , 
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ils1  avouent  auffi  que  la  fpiritualité  de 
l’homme  eft  grande,  &que  celle  de  la 
bête  eft  fort  petite  :  d’où  ils  concluent 
la  diverfité  des  deux  elpeces. 

Le  Docteur  Européen. 

La  droiture  &  l’obliquité ,  la  grandeur 
ou  la  petiteffe  ne  fumfent  pas  pour 
différencier  les  efpeces.  Ces  fortes  de 
qualités  accidentelles  ne  peuvent  que 
faire  diftinguer  dans  une  même  efpece 
différents  individus.  Qu’une  montagne 
foit  droite  ou  non  ,  qu’elle  foit  grande 
&  petite ,  c'eft  toujours  une  montagne. 
Parmi  les  hommes  il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  d’intelligence  ,  il  y  en  a  qui 
en  ont  peu.  Les  uns  ont  l’efprit  juffe  S c 
le  cœur  droit  ;  d’autres  ,  tout  au  con¬ 
traire.  Cela  prouve-t-il  une  diverfité 
d’efpeces  >  Que  fi ,  pour  celle  du  petit 
au  grand  ,  ou  de  l’oblique  au  droit , 
l’efpece  changeoit  ;  combien  n’y  auroit- 
il  pas  d’efpeces  d’hommes  >  La  feule  vue 
de  cette  carte  fait  comprendre  que  les 
différences  fpécifiques  d’une  chofe  em¬ 
portent  néceffairement  une  entière  op- 
pofition  entr’elles.  Parmi  les  fubftances  , 
la  corporelle  fait  une  efpece,  l’incor¬ 
porelle  en  fait  une  autre.  Parmi  les  corps, 
le  vivant  eft  une  efpece  .  le  nom  vivant 
Toiik  XXV.  K 
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eh  eft  une  autre.  L’homme  parmi  fes 
animaux  eft  fpécifié  par  la  puiflance  de 
raifonner  :  il  n’y  a  donc  aucun  autre 
animal  qui  foit  raifonnable.  Mais  qu’il 
y'ait  des  hommes  qui  raifonnent  jufte* 
&  d’autres  qui  raifonnent  de  travers; 
que  certains  pouffent  le  raifonnement 
plus  loin  que  d’autres  ;  cela  ne  fait  pas 
qu’ils  ne  foient  point  tous  hommes. 
Cette  différence  du  plus  ou  du  moins 
fie  change  point  l’efpece.  Ainfi,  dire 
que  tous  les  animaux  font  fpirituels , 
quelque  petite  ,  ou  quelque  oblique 
qu’on  fafle  leur  fpiritualité  -,  c’eft  dire 
qu’ils  font  tous  de  la  même  efpece  que 
l’homme.  Convient-il ,  &  n’eft-ce  pas  fe 
tromper  groftiérement  ,  de  prendre 
une  qualité  extrinfeque  pour  le  fond 
des  chofes?  En  voyant  une  clydfire  qui 
marque  exactement  les  heures ,  penfe-t- 
on  que  la  matière  dont  il  eft  compofé , 
foit  îpirituelle?  Qu’un  Général  d’armée, 
habile  dans  l’art  de  conduire  des  trou¬ 
pes  ,  ait  vaincu  l’ennemi ,  fes  foldats  , 
durant  le  combat ,  ont  obéi  à  fes*  ordres, 
ils  ont  avancé  ,  ils  fe  font  retirés  à  pro¬ 
pos  ,  ils  ont  dreffé  des  embufeades ,  ils 
ont  attaqué  de  front  ,  la  bataille  eft 
gagnée  :  qui  dira  jamais  que  chaque 
foldat  foit  fort  entendu  dans  l’art  de 
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la  guerre?  N’eft-ce  pas-là  plutôt  la  gloire 
du  Chef  qui  a  commandé  ?  Quand  on 
fait  diftinguer  les  différentes  efpeces 
des  chofes ,  8c  que  ,  par  un  examen  fé- 
rieux  de  leurs  qualités  naturelles,  de 
leurs  divers  mouvemens ,  on  connoît  à 
quoi  chaque  chofe  fe  porte ,  de  quoi 
chaque  chofe  eft  capable ,  il  eft  aifé  de 
conclure  que  les  animaux  font  gouver¬ 
nés  par  des  intelligences  qui  les  font 
fervir  aux  deffeins  de  Dieu.  Nous  voyons 
en  effet  des  animaux  faire  des  chofes  au- 
deffus  de  leur  portée, 8c  qui  paffent  toutes 
leurs  connoiffances.  Ce  n’ell  point  d’eux 
que  vient  une  conduite  fi  réglée  8c  fi 
fui  vie.  Au  lieu  que  l’homme  fe  gouverne 
par  lui-même;  il  prend  fon  parti  fui- 
vant  lesoccafions  8c  les  circonftances  ;  il 
eft  entièrement  libre  ,  8c  il  emploie  fa 
liberté  félon  fes  différents  defirs. 

,  -  *  i. 

Le  Lettré  Chinois. 


Quoique  l’on  dife  que  le  même  air 
foit  la  forme  univerfelle  qui  fait  agir 
tous  les  êtres ,  cependant  tous  les  êtres 
n’ont  pas  la  même  figure  ;  8c  c’eft  de-là 
que  vient  la  différence  des  efpeces.  Un 
corps ,  qu’eft-ce  autre  chofe  qu’une  écor¬ 
ce  remplie  8c  entourée  d’air  ?  L’air  fait 
les  chofes  ce  qu’elles  font ,  8c  les  cho- 
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fes  elles-mêmes  déterminent  leurs  efpe- 
ces.  Un  poiffon  dans  la  mer  eft  envi¬ 
ronné  &  rempli  de  la  même  eau  j  la 
même  eau  remplit  une  baleine  &  une 
foie  ;  mais  la  baleine  &  la  foie  n’ont 
pas  la  même  figure  ,  &  par-là  elles  ne 
font  pas  de  la  même  efpece.  Ainfi  pour 
connokre  les  différentes  efpeces  des 
chofes  qui  compofent  l’univers  ,  il  ne 
faut  que  regarder  leurs  figures. 

Le  Docteur  Européen. 

Par  la  diverfité  des  figures  on  peut 
bien  diftinguer  les  chofes  ,  mais  non 
pas  les  différentes  efpeces  des  chofes. 
Tout  au  plus  peut-on  par-là  différen¬ 
cier  les  efpeces  des  figures  ;  la  figure 
d’une  chofe  n’eft  point  la  chofe  même. 
Ne  mettre  la  différence  des  chofes  que 
dans  la  figure  ,  au  lieu  de  la  faire  con- 
fifter  dans  la  nature,  n’eft-ce  pas  donner 
la  même  nature  au  bœuf  &  à  l’homme  > 
Ainfi  parloit  autrefois  le  Doéteur  Kao  ; 
&  parler  aujourd’hui  de  même ,  ce  n’eft 
qu’être  fon  écho.  Deux  ftatues  d’argille , 
dont  l’une  repréfente  un  tigre  &  l’autre 
tin  homme ,  ne  different  affurément  que 
par  la  figure  ;  mais  que  la  feule  figure 
diftingue  un  homme  &  un  tigre  vivants, 
çela  fe  peut-il  dire  >  On  voit  Couvert 
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des  chofes  d’une  figure  differente  & 
cependant  de  la  même  efpece  :  les  deux 
itatues  dont  je  viens  de  parler  en  font 
un  exemple.  Les  figures  d’homme  & 
de  tigre  ne  font  pas  les  mêmes  ;  c’eft 
néanmoins  d’une  même  efpece  d’argille 
qu’elles  font  faites. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l’air  ,  fi  l’on 
prétend  que  c’eft  quelque  chofe  de 
fpirituel ,  &  qu’il  anime  tout  ce  qui  eft 
vivant,  il  s’enfuit  de-là  que  rien  ne 
fauroit  mourir.  La  mort,  félon  cette 
opinion ,  ne  peut  être  caufée  que  par 
un  manque  d’air.  En  quel  endroit  l’air 
manque-t-il  ?  Par  où  y  a-t-il  à  craindre 
de  manquer  d’air  ?  Une  chofe  que  nous 
difons  être  morte  ,  n’eft-elle  pas  rem¬ 
plie  d’air  en  dedans  >  N’en  eft-elle  pas 
environnée  en  dehors  >  Ce  n’eft  donc 
pas  précifément  l’air  qui  anime  ce  qui 
eft  vivant.  Qu’un  homme  aiTez  ignorant 
pour  ne  favoir  pas  que  l’air  eft  un  des 
quatre  élémens ,  le  confonde  avec  les 
efprits  &  avec  Pâme  de  l’homme,  je 
n’en  fuis  pas  fort  furpris  ;  mais  ,  pour 
peu  qu’on  foit  inftruit ,  ne  fait-on  pas 
que  Pair  eft  un  corps  dont  il  n’eft  pas 
fi  difficile  d’affigner  la  nature  &  les  pro¬ 
priétés.  L’air  mêlé  avec  Peau  ,  le  feu  & 
la  terre ,  compofe  tout  ce  qui  eft  ma- 
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tiere.  Notre  ame,  partie  effentielle  de 
nous-mêmes,  &  feule  caufe  vivifiante 
de  notre  corps ,  fuffit  pour  nous  faire 
vivre  de  Pair  que  nous  refpirons  à  tous 
les  inftans.  L’homme  ,  les  oifeaux, 
les  quadrupèdes  vivent  au  milieu  de 
Pair,  pour  trouver  toujours  dans  cet 
élément  froid  de  quoi  tempérer  le  feu 
qu’ils  ont  dans  l’intérieur.  De-là  vient 
que  nous  reîpirons  fans  ce  (Te ,  pour  pou¬ 
voir  toujours ,  par  un  double  mouve¬ 
ment  ,  pouffer  au  dehors  l’air  chaud 
&  en  recevoir  un  plus  frais  au  dedans. 
Le  poiffon  n’a  nul  befoin  de  refpirer 
Pair  ;  il  vit  dans  Peau  :  cet  élément  eft 
bien  capable  de  le  rafraîchir. 

Pour  les  efprits ,  ils  n’entrent  point 
dans  la  compofition  des  chofes  :  ils  font 
eux-mêmes  une  efpece  particulière  qui 
efl:  celle  des  fubftances  immatérielles. 
Ils  font  délégués  par  l’ordre  du  Créa¬ 
teur  pour  gouverner  les  autres  créa¬ 
tures  fur  lefqueîles  ils  n’ont  point  une 
autorité  abfolue.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Kong-tre  :  Honore £  les  efprits  ?  mais 
de  ïçin.  Les  efprits  ne  peuvent  point 
nous  donner  du  bonheur ,  des  riclieffes , 
ni  effacer  nos  péchés.  Ce  pouvoir  eft 
réfervé  à  Dieu  feul.  Les  ignorants  de 
ce  fiecle  qui  vont  offrir  leurs  vœux  ôc 
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leurs  prières  aux  efprits ,  ne  prennent 
point  la  bonne  voie  pour  être  exaucés. 
Cette  expreffion  de  Kong-t^ê  y  mais  de 
loin  ,  porte  la  même  idée  que  celle-ci  : 
Si  vous  offenfe £  te  ciel ,  à  qui  vous  adrcjfc- 
re^-vous  ?  S’expliquer  comme  font  cer¬ 
tains  Lettrés  ,  en  difant  qu’il  n’y  a 
point  d’efprits  ,  c’eft  réduire  Kong-t?é 
au  rang  de  ces  Docteurs  qui  ne  favent 
qu’embrouiller. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  anciens Philofophes  reccnnoiffimt 
dans  les  merveilles  que  contient  l’uni¬ 
vers  ,  une  raifon  fuprême  &  invariable 
qui  régné  par-tout ,  ont  cru  que  chaque 
créature  y  participoit  à  fa  maniéré  ,  8c 
que  toutes  enfembîe  ne  faifoient  avec 
elle  qu’une  feule  (i)  fubftance  :  ils  di- 
foient  donc  que  Changez ,  Seigneur  dir 
ciel  ,  fe  trouvoit  dans  chaque  chofe, 
&  que  de  fon  union  avec  elles  il  ne 
réfultoit  qu’un  même  être.  C’efl:  par  ce 
motif  qu’ils  exhortoient  les  hommes  à 


(i)  Note  de  V Editeur.  La  déraifon  eft  par¬ 
tout  la  même  -,  &  l’on  voit  qu’à  la  Chine  il  y 
avoit  des  Spinofites  avant  Spinofa  ,  8c  que  , 
quand  on  s’écarte  de  la  vérité  ,  on  tombe  dans 
les  mêmes  abfurditcs. 
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ne  pas  s’abandonner  au  vice  ,  pour  ne 
pas  défigurer  la  beauté  qui  s’étoit  com¬ 
muniquée  à  eux;  à  ne  point  violer  l’é- 
quité^  pour  ne  pas  offenfer  la  raifon 
qui  réfïdoit  en  eux;  à  ne  nuire  à  au¬ 
cune  chofe  du  monde  ,  pour  ne  pas 
manquer  de  refpeâ  au  Umng-ti  qui 
le  trouvoit  en  tout.  Us  difoient  encore 
que  la  nature  de  l’homme  &de  toute 
autre  chofe  ,  ne  périlïbit  point  par  la 
mort ,  ou  par  la  divifion  des  parties  ; 
mais  qu’elle  retournoit  fe  transformer 
en  Dieu  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  que  Pâme  de 
l’homme  ne  meurt  point.  Cependant 
§e  crains  que  cette  do&rine  ne  s’accor¬ 
de  pas  tout-à-fait  avec  ce  que  vous, 
M. ,  enfeignez  touchant  le  Seigneur  du 
ciel. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  n’ai  jamais  oui  parler  d’une  doc¬ 
trine  plus  extraordinaire  &  moins  fuivie 
que  celle-là.  Comment  s’accorderoit- 
elle  avec  la  mienne  ?  N’eft-ce  pas  dé¬ 
grader  la  majefté  du  Chang-t'O.  Il  efi: 
rapporté  dans  nos  faintes  Ecritures  qu’au 
commencement  des  temps  ,  lorfquç 
Dieu  donna  l’être  à  toutes  chofes,il 
créa  des  anges  de  tous  les  ordres.  Un 
des  principaux  d’entr’eux ,  appelé  Lu* 


&  curienjes.  225 

cifer,  ébloui  de  fes  qualités  naturelles, 
s’abandonna  à  l’orgueil  ,  &c  eut  l’audace 
de  penfer  qu’il  pouvoit  devenir  ferh- 
blablè  au  très-Haut.  Dieu  punit  auflfi- 
tôt  le  téméraire  ,  il  le  changea  en  dé¬ 
mon  avec  tous  les  autres  anges  qui 
l’avoient  fîiivi  dans  fa  révolte  ,  &  il  les 
précipita  tous  dans  les  enfers.  C’eft 
d’après  cela  que  nous  difons  que  depuis 
la  création  du  monde  il  y  a  un  enfer  & 
des  démons.  Or,  dire  que  les  créatures 
font  tellement  unies  au  Créateur,  qu’elles 
ne  font  avec  lui  qu’une  même  chofe , 
n’eft-ce  pas  enchérir  encore  fur  le  lan¬ 
gage  impie  de  Lucifer? 

On  ne  s’apperçoitplus  en  Chine  d’une 
opinion  auffi  peftilente ,  depuis  qu’on 
y  a  lai{fé  répandre  les  rêveries  de  la 
Seêie  de  Fo.  Tcheon-kong ,  Kong-t^é  fe 
font-ils  jamais  exprimés  en  ces  termes, 
en  parlant  du  Chang-ti  ?  Trouvera-t-on 
rien  de  pareil  dans  les  livres  clatTiques  > 
Si  l’on  voyoit  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  affe&er  les  airs  d’un  Roi ,  tz  pré¬ 
tendre  être  traité  en  Roi  ,  qu’en  diroit- 
on?Quoi  donc!  il  n’eft  pas  permis  à 
un  fimple  particulier  de  fe  comparer 
à  un  Prince  ,  &  il  pourroit  fe  dire  fem- 
blable  au  Chang-ti  ?  Un  homme  parlant 
à  un  autre  homme  ,  lui  dit  :  toi ,  tu  es 
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toi  ;  moi ,  je  fuis  moi  ;  &  un  ver  de 
terre  s’adreflant  au  Chang-ti  ,  pourroic 
lui  dire  :  vous  êtes  moi  ,  &  je  fui$ 
vous  ;  quoi  de  plus  extravagant  ! 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Difciples  de  Fo  ne  fe  mettent 
point  au-defîbus  de  Chang-ti.  Ils  vantent 
beaucoup  les  qualités  de  l’homme,  la 
nobleffe  de  fon  corps ,  les  vertus  de  fon 
ame  :  en  cela  il  y  a  du  vrai.  Les  vertus  du 
Chang-ti  font  fans  doute  très-relevées  ; 
mais  celles  de  l’homme ,  jufqu’où  ne 
vont-elles  pas  ?  Le  Chang-ti  a  une  puif- 
fance  fans  bornes  ;  &  l’homme ,  de  quoi 
n’eft-il  pas  capable  >  Que  peut-ify  avoir 
de  plus  grand  que  les  anciens  Sages  , 
vraies  origines  des  Nations  qu’ils  ont 
jfu  raffembîer  ?  Parfaits  Légiflateurs  , 
Do&eurs  confommés  ,  Inventeurs  de 
tant  de  beaux  arts ,  c’efl:  d’eux  que  les 
Peuples  ont  appris  à  labourer  la  terre , 
à  creufer  des  puits  ,  à  fe  faire  des  vé- 
îemens,  à  conftruire  des  chariots,  à 
conftruire  des  vaifleaux  ,  de  maniéré 
qu’ils  peuvent  non-feulement  fe  nourrir 
oc  conferver  leur*  vie  ,  mais  encore  en¬ 
tretenir  un  commerce  perpétuel  qui  les 
enrichit  tous  ,  &  qui  les  rend  tous  heu¬ 
reux.  C’eft  par  eux  que  les  Empires  ont 
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été  folidement  fondés,  qu’ils  fe  con- 
fervent,  8c  qu’ils  font  à  jamais  inébran¬ 
lables.  Quel  temps,  peur  reculé  qu’il 
foit ,  peut  faire  oublier  leur  glorieufe 
mémoire?  Je  n’ai  point  oui  dire  qu’au 
défaut  de  ces  hommes  illuftres  ,  le 
Chang-ù  ait  rien  fait  de  pareil  :  voilà 
ce  qui  fait  dire  que  le  pouvoir  de 
l’homme  ne  cede  point  à  celui  du  Change 
ti ,  8c  l’on  ne  voit  point  pourquoi  la 
puifïanee  de  créer  le  ciel  8c  la  terre  eft 
attribuée  à  Dieu  feu!. 

L’homme  ordinaire  ne  connoit  pciçit 
l’excellence  de  fa  nature.  On  l’entend 
dire  que  l’efprit  eft  refferré  8c  comme 
emprifonné  dans  le  corps  ;  mais  un 
Foîiflc  qui  comprend  ta  grandeur  de 
cetefprit,  ne  veut  point  fe  foumettre, 
ni  s’abailTer.  Selon  lui ,  l’homme  con¬ 
tient  en  foi  le  ciel ,  la  terre ,  l’univers 
entier.  L’efprit  humain  eft  tel  qu’il  n’y 
a  rien  de  fi  éloigné ,  qu’il  n’atteigne  ; 
rien  de  fi  fublime  où  il  ne  s’élève  ;  rien 
de  fi  étendu  ,  qu’il  ne  comprenne  ;  rien 
de  fi  délié  ,  qu’il  ne  faififte  ;  rien  de 
fi  maftif  &  de  fi  dur ,  qu’il  ne  pénétré 
Quand  on  en  eft  venu  à  connoître  ainli 
les  perfections  de  l’homme ,  ne  doit-on 
pas  juger  qu’il  eft  intimément  uni  à 
Dieu  ,  qu’il  eft  Dieu  lui-même? 

K  vj 
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Le  Docteur  Européen, 

Les  Fotifies  ne  fe  connoiffent  pas  eux- 
mêmes  ,  comment  connoitroient  -  ils 
Dieu  ?  Ils  ont  reçu  des  mains  du  Créa¬ 
teur  ,  dans  un  corps  très-vil ,  une  ame 
digne  de  quelque  eftime ,  qui  raifonne / 
qui  les  fait  agir  &  mouvoir.  D’abord  ils 
s’enorgueilliffent ,  &  d’un  air  de  fuper- 
be  ,  ils  ofent  entrer  en  parallèle  avec  la 
majefté  de  Dieu  même.  Qu’a  donc  de 
fi  noble  le  corps  de  l’homme  ?  Qu’ont 
Les  vertus  de  fi  refpeftahle  &  de  fi 
grand?  Parler  ainfi,  c’eft  détruire  la 
véritable  vertu  ;  c’eft  fe  rendre  foi- 
même  entièrement  méprifable.  L’or¬ 
gueil  eft  l’ennemi  de  toutes  les  vertus/ 
&  ce  vice  feul  eft  capable  de  corrom¬ 
pre  toutes  les  aébions  de  l’homme.  C’eft 
tin  axiome  parmi  les  Sages  d’Europe , 
qu’un  grand  nombre  de  vertus  fans 
humilité ,  n’eft  qu’un  tas  de  fable  ex- 
pofé  au  vent.  Les  hommes  les  plus  ver¬ 
tueux  révèrent  l’humilité  ,  &  ils  la  pra¬ 
tiquent.  Dieu  par  fa  nature ,  infiniment 
fupérieur  à  tout ,  ne  peut  pas  s’humi¬ 
lier  ;  mais  fi  Dieu  ne  fait  qu’une  même 
chofe  avec  l’homme  ,  il  faut  que  Dieu 
s’humilie.  A  voir  d’une  part  les  Saints 
attentifs,  exa&s,refpeêl:uetix,  tremblans 
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aux  ordres  du  ciel  ;  fe  regardant  comme 
ce  qu’il  y  a  de  plus  abject  fur  la  terre  , 
ne  fe  croyant  capables  de  rien  ;  Sc 
d’autre  part ,  les  orgueilleux  Fotiflcs , 
quelle  reffemblance!  Les  Saints  n’ofent 
pas  penfer  qu’ils  foient  faints  3  &  l’on 
veut  nous  faire  accroire  que  le  plus 
défectueux  de  tous  les  hommes  n’eft 
point  au-deflous  de  Dieu  même.  L’hom¬ 
me  fait  un  fonds  de  vertu ,  pour  fe 
rendre  parfait ,  &  il  fe  perfectionne  , 
pour  mieux  fervir  le  Seigneur  du  ciel. 
La  grande  vertu  de  Tcheou-kong  con- 
fiftoit  à  regarder  comme  fon  premier 
devoir  3  de  refpeêter  &  d’honorer  le 
Chang-ti ,  &  l’on  prétend  aujourd’hui 
nous  mettre  de  niveau  avec  ce  grand 
Maître ,  digne  Se  unique  objet  de  nos 
adorations  &  de  tout  notre  culte  :  quel 
renverfement  ! 

Les  anciens  Sages  fe  font  rendus  re¬ 
commandables  ?  ils  ont  donné  des  loix 
aux  Nations  ^  ils  ont  civilifé  les  Peuples 
barbares  ;  mais  ont-ils  créé  les  hommes? 
Ils  ont  inventé  les  Arts  5  n’eft-ce  pas 
Dieu  qui  leur  a  fourni  les  matériaux  ? 
Sans  cela ,  qu’auroient-ils  pu  faire  ?  Un 
ouvrier  travaille  en  or  &  en  bois ,  mais 
auparavant  il  faut  qu’il  ait  de  l’or  ou 
du  bois.  S’il  n’ayoit  pas  h  matière  toute 
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faite,  la  feroit-il?  Dieu  en  produifant 
les  chofes ,  les  a  tirées  du  néant  même  ; 
il  a  parlé  ,  &  tout  a  été  fait.  Voilà  où 
l’on  reconnoît  une  puiffance  fans  bornes. 
Que  peut  l’homme  en  comparaifon  > 
Lorfqu’on  imprime  un  fceau  fur  le 
papier  ou  fur  la  foie,  on  voit  fur  le 
papier  &  fur  la  foie  la  repréfentation 
du  fceau  ;  mais  ce  n’eft  point-là  le  fceau 
lui-même  ,  &  en  place  du  fceau,  cette 
repréfentation  n’eft  point  capable  dren 
former  de  nouvelles.  On  peut  dire  quel¬ 
que  chofe  de  femblabîe  de  la  créatu¬ 
re.  La  créature  eft  l’image  du  Créateur  ; 
elle  n’eft  point  le  Créateur  lui-même  , 
&  le  pouvoir  de  créer,  paffe  toutes  fes 
forces. 

Un  homme  favant  qui  a  acquis  des 
connoiftances  du  ciel ,  de  la  terre  ,  de 
quantité  d’autres  objets,  a-t-il  donc 
véritablement  dans  la  tête  le  ciel  fie  la 
terre  &  tous  ces  objets  ?  Il  a  regardé  le 
ciel ,  il  a  vu  la  terre  ,  il  a  examiné  l’ex- 
îérieuq  de  différentes  chofes ,  d’où  il 
a  conclu  leur  nature  ,  leurs  qualités  , 
leurs  ufages.  Ne  dit-on  pas  que  l’efprit 
ne  connoît  d’objets  que  ceux  qui  lui 
viennent  par  les  fens?  L’efprit  eft  comme 
line  eau  pure  &  tranquille ,  comme  un 
miroir  bien  poli ,  capable  de  recevoir 
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les  images  de  tout  ce  qu’on  lui  préfente. 
Mais  parce  que  cette  eau  8c  ce  miroir 
peuvent  repréfenter  le  ciel  8e  la  terre  , 
ont-ils  la  puiflance  de  créer  l’un  8c  l’au- 
tre  ?  Quand  on  fe  vante  de  pouvoir  quel¬ 
que  chofe ,  8c  qu’on  fe  met  en  devoir 
de  l’exécuter  ,  on  mérite  alors  d’être 
cru.  Dieu  a  créé  le  ciel  &  la  terre  8c 
tout  ce  que  nous  voyons  ;  ceux  qui  pré^ 
tendent  n’être  pas  différents  de  Dieu 
même ,  doivent  reconnoître  en  eux  une 
égale  puiffance  :  '  qu’ils  tirent  donc  du 
néant  une  montagne  ,  qu’ils  créent 
même  un  bateau. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  appelez  Dieu ,  M. ,  & 
que  vous  dites  avoir  créé  le  monde  ? 
conferver  8c  gouverner  toute  chofe,  c’eft 
ce  que  les  Fotiflts  entendent  par  ce  mot 
moi  :  dans  tous  les  temps  comme  dans 
tous  lieux  ,  ce  moi  ne  fouffre  jamais  d’in¬ 
terruption  :  c’eft  toujours  une  feule  & 
même  fubftance.  Mais  parce  que  l’hom¬ 
me  a  un  corps  corruptible  ,  fon  ame 
s’appefantit  8c  s’obfcurcit  ;  fes  paflions 
varient  félon  les  occurrences;  ce  qu’il 
y  a  de  bon  diminue  chaque  jour  ;  le 
germe  de  la  vertu  peu-à-peu  fe  détruit  ; 
h  divinité  ne  fe  foutient  plus  ;  8c  voilà 
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pourquoi  nous  ne  pouvons  ni  créer,  ni 
conferver  les  créatures.  Ce  défaut  de 
paifïance  ue  vient  pas  de  notre  ame 
confidérée  en  elle-même  ;  c’eft  un  effet 
de  la  corruptibilité  de  notre  corps.  Un 
efcarboucîe  qui  a  perdu  fon  éclat ,  n’eft 
plus  une  pierre  précieufe.  Mais  fi  l’on 
examine  l’ame  de  l’homme ,  telle  qu’elle 
eft^  véritablement  en  foi  ,  c’eft  alors 
qu’on  en  connoît  toute  l’excellence. 

Le  Docteur  Européen. 

Hélas  i  il  fufBt  de  propofer  une  doc¬ 
trine  ,  quelque  empoîfonnée  qu’elle  foit5 
les  hommes  s’empreffentà  l’envie  de  s’en 
repaître.  Quoi  de  plus  trifte  !  il  faut 
avoir  l’ame  bien  appefantie  &  bien  ob- 
fcurcie  pour  ofer  avancer  que  le  Créa¬ 
teur  du  ciel  &  de  la  terre  ,  l’ame  du 
monde  que  l’on  prétend’  ne  point  dif 
férer  de  l’homme, eft  lujet  à  l’altération  ! 
Une  vertu  folide ,  félon  Kong-t^é ,  eft  à 
l’épreuve  de  tout  :  un  inftrument ,  une 
machine  ne  devient  que  plus  propre  à 
fervir  par  l’ufage  qu’on  en  fait  :  &  le 
Grand  par  excellence  ,  le  redoutable 
Maître  de  l’Univers ,  dans  l’efpace  de  la 
vie  d’un  homme ,  pourroit  être  abattu , 
renverfé  ?  Parler  ainfi,  n’eft-ce  pas  met- 
fre  Dieu  au-deflbus  de  l’homme ,  ren- 


&  curienfes .  2.33 

dre  la  pafiion  maîtreffe  de  la  raiion  j 
faire  l’efprit  efclave  du  corps  ,  donner 
une  qualité  accidentelle  pour  principe 
&  pour  fondement  de  la  nature  elle- 
même.  Pour  peu  qu’un  homme  ait  de 
lumières ,  il  fent  ce  que  je  dis  ^  fans  qu’il 
foit  befoin  de  m’étendre.  Qu’on  exa¬ 
mine  l’univers  entier.  Y  a-t-il  donc  quel¬ 
que  créature  qui  furpaffe  le  Créateur  , 
qui  le  faffe  dépendre  d’elle  ,  qui  puiffe 
l’appefantir  &  l’obfcurcir. 

Si  Dieu  &  l’homme  ne  font  qu’une 
fnême  chofe ,  il  n’y  a  plus  à  diftinguer 
la  paix  &  le  bonheur  de  Dieu  d’avec  la 
mifere  &le  trouble  de  l’homme.  Notre 
ame  fur  cela  eft  un  exemple  préfent  ; 
c’eft  la  même  ame ,  foit  dans  la  tête  , 
foit  dans  les  autres  parties  du  corps. 
Qu’il  lui  arrive  un  malheur  ,  quelque 
fujet  de  triftefle ,  elle  eft  trille  par-tout 
où  elle  eft  ;  elle  ne  peut  pas  tout  en- 
femble  être  en  trouble  ou  en  paix  :  or 
puifque  Dieu  dans  l’homme  fe  trouve 
dans  le  chagrin  &  dans  la  peine ,  il  s’en¬ 
fuit  que  la  fouveraine  félicité  de  Dieu 
en  eft  troublée.  Mais  fi  Dieu  eft  né- 
cefîaîrement  heureux  ,  fuit-il  de-là  que 
l’homme  eft  à  l’abri  des  atteintes  de 
la  triftefle  &  de  la  mifere  1  N’eft  -  il 
donc  pas  évident  que  Dieu  &  l’homme 
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ne  font  pas  une  feule  &  même  fub- 
ftance  ?  Prétend-t-on  dire  ou  que  Dieu 
eft  identifié  avec  les  chofes ,  &  que  par¬ 
la  tout  eft  Dieu ,  ou  que  Dieu  fait  par¬ 
tie  inrrinfeque  des  choies  ,  &  qu’il  en¬ 
tre  dans  leur  compofition ,  ou  que  les 
choies  font  à  l’égard  de  Dieu  ,  ce  qu’un 
pur  infiniment  eft  dans  les  mains  d’un 
ouvrier  pour  s’en  lèrvir.  Ces  trois  ma¬ 
niérés  de  s’expliquer  font  toutes  oppo- 
fées  à  la  raifon  ;  je  les  reprends  î’une 
après  l’autre. 

En  premier  lieu ,  Dieu  n’eft  pas  iden¬ 
tifié  avec  les  chofes  :  fi  cela  étoit ,  le 
nombre  prodigieux  des  créatures  fe  ré- 
duiroit  à  une  feule  nature.  Mais  s’il  n’y 
avoit  dans  l’univers  qu’une  feule  fubfi- 
tance ,  on  ne  pourroit  plus  dire  qu’il 
y  a  un  nombre  prodigieux  de  créatu¬ 
res.  Les  maniérés  d’être  de  chaque  cho¬ 
ie  ,  feroient  entièrement  confondues  ; 
îl  n’y  auroit  plus  d’inftinéf  particulier, 
ni  cette  inclination  naturelle  à  fa  pro¬ 
pre  confervation.  Nous  voyons  dans  le 
monde  beaucoup  de  chofes  ennemies 
les  unes  des  autres ,  &  qui  fe  détrui- 
fent.  L’eau  éteint  le  feu,  le  feu  confom- 
me  le  bois.  Parmi  les  animaux  ,  les  plus 
gros  8c  les  plus  terribles  mangent  les 
plus  petits  8c  les  plus  foibles.  Puifque 
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Dieu  eft  identifié  avec  toutes  chofes  , 
Dieu  fe  détruit  donc  lui-même  •  il  ne 
fait  'point  fe  conferver  :  eft-ce-îa  avoir 
une  belle  idée  de  Dieu  >  Suivant  un  tel 
fyftême ,  Dieu  n’eft  qu’une  même  chofe 
avec  l’homme,  avec  le  bois,  avec  la 
pierre.  L’homme  facrifie  à  Dieu ,  il  doit 
obéir  à  Dieu.  C’eft  donc  à  foi-même 
que  l’homme  facrifie  ;  il  doit  donc  obéir 
à  la  pierre  &  au  bois  :  ridicules  ,  nuis 
juftes  conféquences. 

En  fécond  lieu ,  Dieu  ne  fait  point 
partie  intrinfeque  des  chofes.  Il  s’en- 
fiiiveroit  que  Dieu  feroit  moindre  que 
la  chofe  dont  il  feroit  partie.  La  partie 
eft  moindre  que  le  tout.  Un  Teon  eft 
plus  grand  qu’un  Cking  qui  n’en  eft 
que  la  dixième  partie.  Le  contenant 
renferme  le  contenu.  Si  Dieu  eft  dans 
les  chofes  comme  partie  ,  il  eft  conte¬ 
nu  8t  par-là  plus  petit  que  les  chofes 
qui  le  contiennent  ;  mais  qui  penfera 
jamais  que  la  créature  puifîè  ainfi  ren¬ 
fermer  le  Créateur  dont  elle  a  reçu 
l’être.  Dieu  faifant  partie  de  l’homme , 
eft-il  dans  l’homme  comme  un  maître 
qui  commande ,  ou  comme  un  efclave 
qui  obéit  ?  Dieu  ne  peut  point  être  fou¬ 
rnis  à  l’homme  en  efclave  ;  mais  fi  l’hom¬ 
me  a  en  lui-même  Dieu  qui  réglé  en 
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maître  abfblu  toutes  fes  actions ,  il  ne 
doit  y  avoir  aucun  méchant  homme 
dans  le  monde.  Pourquoi  donc  le  nom¬ 
bre  en  eft-il  fi  grand  ?  Dieu  eft  la  fource 
de  tous  les  biens,  la  vertu  fans  mélange. 
S’il  gouverne  abfolument  l’homme , 
comment  le  laifTe-t-ii  aveugler  par  les 
pahions  ?  Comment  l’homme  donne-t-il 
dans  tant  de  travers  ?  Eft-ce  donc  que 
la  vertu  de  Dieu  l’abandonne?  Au  temps 
de  la  création ,  Dieu  établit  par-tout  un 
ordre  admirable:  aujourd’hui  qu’il  ré¬ 
glé  toutes  les  démarches  de  l’homme , 
félon  les  F otift es ,  d’où  vient  un  fi  affreux 
defordre.  C’elf  Dieii  qui  a  porté  toutes 
les  loix  que  la  raifon  impofe  à  l’homme 
L’homme  que  Dieu  dirige  en  tout , 
viole  cependant  ces  loix.  Eft  -  ce  que 
Dieu  les  ignore ,  ou  qu’il  n’y  fait  pas 
attention  ?  Eft-ce  qu’il  ne  peut  pas  les 
garder,  ou  qu’il  ne  le  veut  pas?  Laquelle 
de  ces  réponfes  peut-on  recevoir? 

En  troifieme  lieu ,  les  chofes  ne  font 
point  à  l’égard  de  Dieu  ce  qu’un  pur 
infiniment  eft  entre  les  mains  de  l’Ou¬ 
vrier  pour  s’en  fervir.  Car  d’abord  il 
feroit  évidemment  faux  que  Dieu ,  com¬ 
me  on  le  prétend  ,  ne  fît  avec  les  cho¬ 
fes  qu’une  feule  8c  même  fubftance.Un 
Tailleur  de  pierre  n’eft  point  une  même 
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fubflance  avec  le  cifeau  dont  il  fe  fert , 
un  Pêcheur  eft  très-diltingué  de  fes  fi¬ 
lets  &  de  fa  barque  :  de  plus  il  fuit 
d’une  telle  opinion  que  tout  ce  que  font 
les  créatures  ne  doit  point  leur  être 
attribué ,  mais  à  Dieu  ;  de  même  qu’on 
attribue  à  l’ouvrier  tout  ce  qu’il  fait  en 
fc  fervant  de  fes  inftrumens.  On  dit 
que  c’elt  le  Laboureur  qui  laboure  ,  le 
Bûcheron  qui  coupe  le  bois ,  le  Char-* 
pentier  qui  fcie  une  planche;  &  tou¬ 
tes  ces  aêfions  ne  font  point  attribuées 
a  la  charrue ,  à  la  hache  ,  à  la  fcie  ; 
ce  n’effc  donc  plus  le  feu  qui  brûle  , 
l’eau  qui  coule,  l’oifeau  qui  chante  ,  le 
quadrupède  qui  marche ,  l’homme  qui 
monte  à  cheval  ,  qui  s’afîeoit  fur  un 
char  ;  c’eft  Dieu  qui  fait  tout  cela.  On 
ne  doit  plus  punir  les  voleurs ,  les  affaf- 
fms  ;  ils  ne  font  point  en  faute  :  les 
gens  de  bien  n’ont  aucun  mérite  ,  i! 
ne  faut  plus  les  récompenfer.  Y-a-t-il 
rien  de  plus  capable  de  mettre  la  confiv 
lion  dans  l’univers,  qu’une  pareille  doc¬ 
trine?  Dieu  n’entre  point  dans  la  com- 
pofition  des  chofes ,  &  par  là  même  les 
chofes  en  fe  détruifant  ,  ne  retournent 
point  à  Dieu  :  elles  fe  réfolvent  dans  le£ 
memes  parties  dont  elles  avoient  été  for¬ 
mées.  Que  fi  les  créatures  par  la  mort 
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&  par  la  deftruêfion  fe  trouvoient  chan¬ 
gées  en  Dieu  3  on  ne  devroit  plus  dire 
qu’une  chofe  eft  détruite,  qu’elle  eft 
morte ,  mais  au  contraire ,  qu’elle  vit 
de  la  vie  la  plus  parfaite.  Quel  eft  l’homr 
me  qui  ne  fouhaitât  pas  de  mourir  fur  le 
champ  pour  être  transformé  en  Dieu  ! 
Un  fils  bien  né  ,  pleure  la  mort  de  fon 
pere ,  il  fe  donne  de  grands  mouve- 
mens  pour  lui  préparer  un  magnifique 
tombeau.  A  quoi  penfe-t-il  1  fon  pere 
eft  devenu  Dieu. 

J’ai  déjà  fait  voir  que  Dieu  eft  l’ori¬ 
gine  de  toutes  chofes ,  le  Créateur  de 
l’univers ,  le  comble  de  toutes  les  perfec¬ 
tions  :  la  créature  eft  incapable  de  com¬ 
prendre  fa  grandeur,  comment  pour- 
roit-on  l’égaler  à  Dieu  ?  Quand  on  con- 
fidere  ce  que  les  créatures  ont  de  beau 
&  de  parfait ,  on  reconnoît  entr’elles 
îes  traits  de  la  puifïànce  de  Dieu;  mais 
prétendre  qu’elles  foientDieu  lui-même, 
cela  révolte.  Si  I  on  voyoit  de  grands 
pas  marqués  dans  un  chemin ,  on  dirait 
qu’un  homme  de  grande  taille  auroit 
pafïe  par-là  ;  mais  on  ne  s’aviferoit  pas 
de  confondre  ces  veftiges  avec  le  voya¬ 
geur.  A  la  vue  d’un  beau  tableau ,  un 
connoiffeur  admire  l’habileté  du  Pein¬ 
tre  ,  mais  il  ne  prend  pas  le  tableau 
pour  le  Peintre  lui-même* 
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Dieu  a  formé  des  créatures  de  toutes 
les  fortes  &  fans  nombre  ,  pour  que 
l’homme  avec  le  fecours  de  fa  raifon , 
remonte  à  la  première  origine ,  &  que 
parvenu  à  la  connoifîànce  du  Créateur , 
il  admire  fes  perfections  infinies ,  il  l’a¬ 
dore  ,  il  l’aime.  Ce  devroit  être-là  no¬ 
tre  unique  occupation  :  mais  l’homme 
greffier  fe  repaifïant  de  rêveries  &  de 
labiés  ,  a  bientôt  perdu  de  vue  le  pre¬ 
mier  principe ,  &  dans  quels  travers  ne 
donne-t-il  pas  ?  La  four  ce  de  fes  erreurs 
n  eft  autre  cliofe  que  l’ignorance  où  il 
eil  de  ce  qui  regarde  les  différentes 
caufes.  Il  y  a  des  caufes  intrinfeques 
aux  chofes  comme  la  matérielle  &  la 
formelle  ,  il  y  en  a  qui  font  extrinfe- 
ques  ,  comme  les  caufes  efficientes  ; 
Dieu  efi:  caufe  efficiente  &  univerfelle  , 
&  par  conféquent  caufe  extrinfeque  des 
créatures. 

Il  efi:  à  remarquer  qu’une  chofe  peut 
être  dans  une  autre  de  plus  d’une  ma¬ 
niéré  :  un  homme  efi:  dans  une  maifon  y 
dans  une  falle ,  comme  dans  un  lieu.  La 
matière  &  la  forme  font  dans  l’homme , 
le  pied  &  la  main  font  dans  le  corps  % 
comme  les  parties  dans  le  tout.  La  blan¬ 
cheur  efi:  dans  le  cheval  qu’elle  dé¬ 
nomme  blanc  ;  la  froidure  dans  la  glace 
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qu’elle  dénomme  froide  ,  comme  tout 
accident  ,  toute  qualité  eft  dans  une 
fubftance.  La  lumière  du  foleil  eft  dans 
le  criftal  qu’elle  fait  briller;  la  chaleur 
eft  dans  le  fer  qu’elle  échauffe  ,  comme 
les  caufes  extrinfeques  font  dans  les 
fujets  où  elles  agiffent.  Des  chofes  les 
plus  baffes ,  remontons  aux  plus  hautes  ; 
on  peut  dire  dans  le  fens  de  ce  der¬ 
nier  exemple ,  que  Dieu  eft  dans  les 
chofes.  Quoique  la  lumière  foit  dans  le 
criftal  &la  chaleur  dans  le  fer  ,  ce  font 
néanmoins  des  chofes  bien  diftinguées , 
des  natures  toutes  différentes.  Ainfi ,  l’on 
n’erre  point  en  difant  que  Dieu  eft  de 
cette  maniéré  dans  les  créatures ,  avec 
cette  différence  que  la  lumière  peut 
n’être  pas  dans  le  criftal,  au  lieu  que 
Dieu  effentiellement  immenfe,  fe  trouve 
néceffairement  dans  toutes  les  créatures , 
&  que  Dieu  étant  immatériel  n’a  point 
de  parties.  D’où  il  fuit  qu’il  eft  tout  dans 
le  tout ,  &  tout  dans  chaque  partie  du 
tout. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  vous  expliquez  ,  M.  ,  fi  claire* 
ment ,  que  voilà  tous  mes  doutes  diffb 
pés.  Mais  que  penfez-vous  de  ceux  qui 
prétendent  que  l’homme  &  toutes  les 

autres 
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autres  créatures,  ne  font  qu’une  même 
chofe  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Tantôt  élever  l’homme  jufqu’à  l’égaler 
à  Dieu,  tantôt  l’avilir  jufqu’à  le  con¬ 
fondre  avec  un  verra  iffeau  ,  il  y  a  excès 
de  part  &  d’autre.  Un  orgueilleux  per- 
fuadé  ,  prévenu  qu’il  eft  femblable  à 
Dieu  ,  voudra-t-il  être  mis  en  paralelle 
avec  le  plus  vil  animal  >  Et  quelque 
effort  qu’on  falfe  ,  j’ai  bien  de  la  peine 
à  croire  qu’on  perfuade  jamais  à  per- 
fonne  qu’il  ne  différé  en  rien  d’un  fer- 
pent  venimeux.  Vous ,  M. ,  qu’en  penfez- 
vous  vous-même  ?  Il  eft  aifè  de  réfuter 
ce  qui  n’eft  nullement  digne  de  foi.  Dif- 
tinguons  les  diverfes  fortes  d’identités 
qui  fe  trouvent  parmi  les  créatures.  Il 
y  a  des  identités  Amplement  de  noms 
entre  des  chofes  qui  font  très -diffé¬ 
rentes  ,  comme  lieu  céltfte ,  lieu  ter- 
reftre.  Il  y  a  des  identités  de  réunion , 
par  lefquelles  plufieurs  chofes  raffem- 
blées  n’en  font  qu’une  ;  comme  plufieurs 
brebis  ne  font  qu’un  troupeau  ;  grand 
nombre  de  fbldats  ne  fait  qu’une  armée. 
Il  y  a  des  identités  de  propriétés.  Par 
exemple ,  entre  une  racine ,  une  fource 
&  le  cœur.  Le  propre  de  la  racine  eft 
Tome  XXV.  L 
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de  fournir  du  foc  à  toute  la  plante  ;  le 
propre  de  la  fource  eft  de  donner  de 
l’eau  à  tout  le  ruiffeau  ;  le  propre  du 
cœur  eft  de  diftribuer  le  fang  par  tout 
îe  corps.  Ces  trois  premières  fortes 
d’identités  font  fort  imparfaites  ,  &  fe 
rencontrent  entre  des  cliofes  de  nature 
toute  oppofée.  IL  y  a  des  identités  de 
genres  qui  font  que  les  efpeces  diffé¬ 
rentes  conviennent  dans  un  même  prin¬ 
cipe  générique  ;  comme  les  oifeaux  & 
les  quadrupèdes  conviennent  dans  les 
genres  de  cognofcitif  &  de  Jenfitif  Il  y 
a  des  identités  d’efpeces  par  où  les 
individus  participent  à  une  même  na¬ 
ture  fpéciiiquc;  comme  le  cheval  A  & 
It  cheval  B  font  l’un  &  l’autre  cheval. 
Pierre  &  Paul  font  tous  deux  hommes. 
Ces  deux  fortes  de  nouvelles  identités 
rapprochent  les  cliofes  de  beaucoup  plus 
près  que  les  trois  premières.  Enfin , 
iî  y  a  des  identités  de  fubftances  par 
Lesquelles  une  chdfe ,  foit  qu’on  la  re-» 
garde  fous  différents  rapports  ,  foit 
qu’on  lui  donne  divers  noms  ,  refte 
toujours  en  foi  la  même.  Par  exemple , 
Ex-tang-hium  &  TByao  font  un  même 
homme,  Toutes  les  parties  d’un  tout 
n’ont  rien  de  différent ,  &  font  fubftan- 
çes  du  tout  iubmême.  Cette  derniers 
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forte  d’identités  eft  la  parfaite  &la  vraie. 
Ceux  qui  prétendent  que  toutes  les 
créatures  ne  font  qu’une  même  chofe  , 
dans  lequel  de  ces  trois  ordres  d’iden¬ 
tités  veulent-ils  mettre  celle  qu’ils  leur 
attribuent  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Ils  la  mettent  dans  l’ordre  des  iden¬ 
tités  des  fubftances  ;  &  voici  comme 
ils  s'expliquent  :  le  Sage  ne  fait  vérita¬ 
blement  qu’une  même  chofe  avec  le 
monde  entier.  Le  vulgaire  feul  divife 
cette  fubftance  ,  en  employant  ces 
termes  de  toi ,  de  moi.  Ce  n’eft  pas  à 
dire  que  cette  identité  vienne  de  l’idée 
que  fe  forme  le  Sage.  Elle  a  Ion  origxe 
dans  la  bonté  du  cœur  humain  ,  laquelle 
n’eft  point  réfervée  au  Sage  feul ,  &  que 
le  vulgaire  ne  peut  jamais  détruire. 

Le  Docteur  Européèn. 

Lorfque  les  anciens  Philofophes  ont 
dit  que  nous  ne  faifions  tous  qu'un  , 
ils  vouloient  feulement  pai-là  réunir 
les  Peuples  ,  &  les  exciter  à  une  mu¬ 
tuelle  charité.  On  ne  peut  point  dire 
que  toutes  les  créatures  foient  une  même 
chofe  j  fi  ce  n’eft  en  ce  fens  feul ,  qu’elles 
ont  toutes  un  même  Créateur  •  mais 
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la  juftice  qu’on  fe  rend  l’un  à  l’autre; 
la  charité  qu’on  fedoit,  fuppofent  deux 
perfonnes  diftin&es.  Si  toutes  les  créa¬ 
tures  ne  font  qu’une  même  ftibftance , 
où  fera  le  nombre  de  deux?  On  ne 
trouvera  de  la  diftinébon  tout  au  plus 
qu’entre  de  vaines  images  incapables 
de  s’aimer  &  de  fe  refpether  mutuelle¬ 
ment.  Ne  dit-on  pas  que  la  charité  con- 
fifte  à  traiter  fon  prochain  comme  foi* 
même;  que  la  juftice  exige  de  rendre 
à  autrui  ce  qui  lui  appartient  *  voilà 
donc  un  autrui ,  un  prochain  ;  voilà  un 
foi-même.  Si  l’on  ôte  cette  différence , 
ne  détruit-on  pas  ces  deux  vertus  ? 
Suppofons  pour  un  moment  que  toutes 
les  créatures  font  en  effet  identifiées 
avec  un  homme  ,  cet  homme  en  s’ai¬ 
mant  uniquement  foi -même,  en  fe 
procurant  toute  forte  de  fatisfaâions , 
^xerceroit  une  pleine  charité ,  une  par¬ 
faite  juftice  ;  mais  peut^-on  croire  qu’un 
fcélérat  qui  ne  penfe  qu’à  foi ,  qui  ne 
fait  pas  la  moindre  attention  à  tout 
le  reite  du  genre  humain ,  mérite  les 
noms  de  jufte  &  de  charitable  ?  Les  an¬ 
ciens  livres ,  en  fe  fervanî  des  ternies 
d’autrui ,  de  foi-même  ,  défignent-iîs 
Amplement  deux  corps?  Ne  marquent- 
ils  pas  au  contraire  très-clairement  une 
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vraie  diftinCtion  de  nature  8e  de  per- 
fonnes  ? 

La  perfection  de  la  charité  con- 
fifte  dans  fon  étendue.  Plus  elle  eft 
reftreinte ,  moins  elle  eft  parfaite.  L’a¬ 
mour  de  foi-même  eft  commun ,  même 
aux  choies  inanimées  :  l’eau  cherche 
toujours  un  lieu  bas  8c  humide  ,  pour 
pouvoir  par-là  fe  réunir  8c  fe  conlerver. 
Le  feu  veut  un  lieu  fec  ,  8c  s’élève  fans 
celle,  pour  trouver  là  fphere,  8c  s’entrete¬ 
nir  dans  tout  fon  entier.  L’amour  pour 
ceux  à  qui  on  a  donné  la  vie  ,  eft  très- 
vif  dans  les  animaux';  que  ne  font-ils 
pas  pour  nourrir  leurs  petits  ?  Aimer 
fa  famille,  le  dernier  des  hommes  en 
eft  capable.  Combien  de  fatigues ,  quels 
dangers  ,  quels  crimes  même  quelque¬ 
fois  ,  pour  lui  procurer  le  nécelfaire  ! 
Aimer  fa  patrie  ,  le  vulgaire  même  s’en 
î pique.  Ne  voit-on  pas  chaque  jour  des 
armées  entières  prodiguer  leur  vie , 
pour  repoulfer  l’ennemi?  Mais  une  cha¬ 
rité  que  rien  ne  borne ,  qui  embralfe 
1  l’univers  entier,  c’eft-là  la  vertu  du 
Sage.  Comment  eft-ce  que  le  Sage  dif. 
tingue  autrui  de  foi-même,  de  "fa  fa. 
mille  particulière ,  d’une  autre  famille 
fon  propre  pays  d’un  pays  étranger  > 
c’eft  que,  regardant  tous  les  hommes’ 

L  iij 
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comme  ayant  un  même  Créateur ,  un 
même  pere  qui  eft  Dieu  ?  il  fe  croit  obli¬ 
gé  de  les  aimer  tous.  Pourquoi  n’imite-t- 
il  pas  l’homme  fans  réglé  dont  toute  l’at¬ 
tention  ne  va  qu’à  s’aimer  &  fe  fatif- 
faire  foi-même  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  l’opinion  de  ceux  qui  difent  que 
toutes  les  créatures  ne  font  qu’une 
même  chofe ,  détruit  la  charité  &  la 
îuftice  ,  comment  eft-ce  qu’on  lit  dans 
le  livre  Tchong-yong qu’un  des  devoirs 
du  Prince  efl  de  fe  regarder  foi-même 
dans  fes  bas-Officiers  ,  &  de  ne  point 
fe  diiîinguer  d’eux  ? 

Le  Docteur  Européen. 

C’eft-là  une  façon  de  parier  qui ,  bien 
comprife ,  n’a  rien  de  mauvais.  Que  fi 
l’on  veut  prendre  cette  expreffion  à  la 
lettre,  on  choque  abfolument  le  bon 
fens.  Le  livre  Tchong-yong  enjoint  au 
Prince  de  fe  regarder  lui-même  dans 
fes  Officiers  ,  &  de  ne  fe  point  dis¬ 
tinguer  d’eux ,  parce  que  les  Officiers 
même  les  plus  bas  ,  font  hommes 
auffi  bien  que  le  Prince;  mais  comment 
peut  -  on  confondre  un  Prince  &  fes 
Officiers  avec  les  plantes ,  les  arbres , 


&  cimeufes •  I47 

îa  terre ,  les  pierres ,  &  de  -tout  cela 
ne  faire  qu’une  même  chofe?  J’ai  vu 
dans  Mong-t^é  qu’un  homme,  pour  aimer 
&  faire  du  bien  à  un  chien  ou  à  un 
cheval,  ne  doit  point  pour  cela  paffer 
pour  charitable.  Mais  fi  le  cheval,  le 
chien  &  toutes  les  autres  créatures  ne 
font  qu’une  même  chofe  avec  l’hom¬ 
me  ,  tout  attachement  a  quoi  que  ce 
foit ,  devient  dès  -  lors  une  véritable 
charité.  Autrefois  le  Codeur  Tfe-ti  en- 
feignoit  que  l’homme  devoit  aimer  fon 
prochain  comme  foi-même ,  &  il  trouva 
bien  des  contradictions.  Aujourd’hui 
l’on  prétend  que  l’argile  &  la  boue  font 
des  fujets  dignes  de  notre  charité ,  5c 
cette  dodrine  trouve  des  partifans , 
quelle  bifarrerie  !  Dieu  a  créé  l’univers  ; 
il  l’a  rempli  d’un  nombre  prefqu’infini 
de  créatures  qui  toutes  ont  entr’elles 
des  rapports  &  des  différences*  Les 
unes  conviennent  en  genres,  &  different 
en  efpeces  ;  les  autres  conviennent  dans 
l’efpece,  &  ne  different  que  par  leur 
propre  entité.  Une  même  chofe  a  en¬ 
core  de  vraies  différences.  L’on  pré¬ 
tend  aujourd’hui  réduire  toutes  les 
créatures  à  n’en  faire  qu’une.  N’eft-ce 
pas  renverfer  l’ordre  établi  par  le  Créa¬ 
teur  >  La  multiplicité  &  la  diversité  des 
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chofes  en  fait  îa  beauté.  Un  curieux 
qui  cherche  des  pierres  précieufes,  ne 
fe  contente  pas  d’un  fort  petit  nombre. 
Un  antiquaire  ramaffe  des  antiquités 
le  plus  qu’il  peut.  Un  feftin  pour  être 
exquis ,  doit  préfentex  toute  forte  de 
mets.  Si  tout-à-coup  les  couleurs  fe  ré- 
duifoient  toutes  à  la  rouge  ,  nos  yeux 
en  feroient  offufqués  ,  au  lieu  que  la 
diverfité  du  rouge  ,  du  vert  ,  du  bleu  , 
du  blanc  ,  du  noir  ,  foulage  &  récrée 
la  vue.  Une  mufique  qui  fe  réduiroit 
à  un  feul  ton  répété  fans  ceffe ,  feroit 
infupportable  ,  au  lieu  que  le  mélange 
des  différents  tons,  rangés  avec  art, 
compofe  une  harmonie  qu’on  entend 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir. 

L’ordre  étant  tel  pour  tout  ce  qui 
tombe  fous  les  fens  ,  ce  qui  n’y  tombe 
pas ,  n’en  fuit  pas  un  autre.  J’ai  déjà 
montré  qu’il  y  avoit  parmi  les  créa¬ 
tures  une  diverfité  d’eipeces  &  de  na¬ 
tures  ,  &  qu’on  ne  devoit  point  cliftin- 
guer  les  objets  feulement  par  la  figure 
extérieure.  Un  lion  de  marbre  &  un 
lion  vivant  ont  la  même  figure  ;  ils  ne 
font  pas  de  la  même  efpece.  Un  homme 
&  un  lion  tous  deux  de  marbre  ,  font 
de  la  même  efpece  ;  ils  font  faits  du 
même  marbre ,  mais  ils  n’ont  pas  la 
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même  figure.  Les  Maîtres  dont  j’ai  pris 
autrefois  les  leçons  ,  en  expliquant  les 
diverfes  propriétés  des  efpeces  &  des 
entités  particulières ,  difoient  que  dans 
le  rang  des  compofés  fubftantiels ,  tout 
ce  qui  fait  une  même  entité  ,  fait  aufiî 
une  même  efpece  ;  mais  que  plufieurs 
chofes  d’une  même  efpece  ,  ne  font 
point  une  même  entité.  Ils  difoient  en¬ 
core  que  les  aérions  d’une  des  parties 
d’un  tout  phyfique ,  étoient  attribuées 
au  tout  lui-même  ,  &  défignoient  en 
même  temps  la  partie  qui  les  a  faites. 
Que  la  main  droite ,  par  exemple ,  falTe 
l’aumône ,  exerce  la  charité ,  c’eii  l’hom¬ 
me  qu’on  appelle  charitable.  Que  la 
main  gauche  rafle  un  vol  ,  on  n’en  charge 
pas  feulement  la  main  gauche  ,  mais 
encore  la  droite  ,  le  corps  tout  entier  &; 
tout  l’homme  eft  appelé  voleur.  Sur  ce 
principe ,  fi  toutes  les  créatures  ne  font 
qu’une  feule  &  même  chofe ,  les  aérions 
de  chaque  homme  en  particulier  font 
communes  à  tous.  Ainfi ,  lorfqu’un  fcé- 
lérat  fait  un  crime ,  l’homme  de  bien 
devient  criminel  ,  &  parce  que  Ou - 
ouang  étoit  un  Prince  plein  de  bonté, 
on  doit  aufli  regarder  Tcheou  comme 
un  bon  Prince  :  l’homme  vertueux  n’eft 
pas  diftingué  du  fcélérat  ;  Tcheou  n’elt 
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point  autre  que  Ou-  ouang  ;  tout  leur 
eft  donc  commun.  N’eft-ce  pas-là  ren- 
verfer  entièrement  Tordre  établi  dans 
le  monde,  où  nous  voyons  que  chaque 
chofe  agit  à  fa  maniéré  ? 

Les  Philofophes  ,  en  raifonnant  fur 
.la  diverfité  des  chofes ,  ont  toujours 
diftingué  celles  qui  concourent  à  faire 
une  même  entité,  d’avec  celles  qui  en 
font  une  différente.  Pourquoi  s’avife-t- 
on  aujourd’hui  de  prétendre  que  toutes 
les  créatures  enfemble  ne  font  qu’une 
feulé.  &  même  fubftance  ?  Les  chofes 
qui  ont  du  rapport  entr’elles  ,  fe  trou¬ 
vant  réunies ,  ne  font  qu’un  même 
tout  :  celles  qui  n’ont  aucun  rapport  , 
font  des  tous  différents.  Tandis  que  les 
eaux  d’une  .riviere  font  dans  la  riviere , 
elles  ne  font  qu’un  tout  ;  mais  fi  Ton 
en  puife  dans  un  vafe  ,  l’eau  qui  fe 
trouve  dans  le  vafe  ,  ne  fait  plus  un 
même  tout  avec  les  eaux  de  la  riviere  , 
elle  refte  feulement  de  la  même  efpece. 
Une  doârine  qui  fait  ainfi  un  mélange 
informe  du  ciel ,  de  la  terre  ,  de  toutes 
les  créatures ,  en  les  réduifant  toutes  à 
une  feule  fubftance  ,  eft  injurieufe  au 
Chang-tchi.  Elle  renverfe  les  réglés  éta¬ 
blies  pour  les  récompenfes  &  pour  les 
punitions  :  elle  confond  toutes  les  ef- 
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peces  :  elle  détruit  les  vertus  de  charité 
&  de  juftice  ;  &  quelque  refpeftables 
d’ailleurs  que  foient  fes  partifans  5  je 
ne  puis  m’empêcher  de  la  combattre 
de  toutes  mes  forces. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  m’avez  ,  M.  ,  pleinement  ins¬ 
truit  :  voilà  mes  difficultés  applanies  & 
l’erreur  abbatue.  Votre  doârine  eft  la 
véritable  doétrine.  L’ame  de  l’homme 
eft  immortelle  :  elle  ne  fe  transforme 
point  en  d’autres  natures.  J’ai  oui  dire 
auffi  que  la  Religion  chrétienne  11’ad- 
met  point  ce  que  les  Fotiftes  difent  de 
la  Métempfycofe  ,  non  plus  que  la  dé- 
fenfe  qu’ils  font  de  tuer  les  animaux. 
J’ai  encore  befoin  ,  M.  3  de  vos  inftruc- 
tions  là-deftus.  Ce  fera  5  s’il  vous  plaît , 
pour  demain. 

Le  Docteur  Européen.' 

Quand  on  a  applani  les  montagnes 
il  eft  aifé  de  venir  à  bout  des  petits 
tertres.  Mon  deffein  étoit  de  vous  entre¬ 
tenir  fur  la  matière  que  vous  propofez. 
Vous  fouhaitez  3  M.  ,  m’entendre  fur 
la  Métempfycofe  ;  de  mon]  côté  3  je 
fouhaite  de  vous  en  parler. 
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Y.  ENTRETIEN. 

La.  Métempfycofe  efi  une  rêverie  ,  &  la 
crainte  de .  /zzer  les  animaux ,  une  pué¬ 
rilité.  Quels  font  les  vrais  motifs  de 
jeûner? 

Le  Lettré  Chinois. 

Il  y  a  trois  opinions  touchant  le  fort 
de  l’homme.  Les  uns  difent  que  tout 
commençant  pour  lui ,  a  fa  nailfance  ; 
tout  doit  aufii  finir  pour  lui  à  fa  mort. 
Les  autres  ,  raifonnant  fur  le  paffé le 
préfent  &  l’avenir,  prétendent  que  tout 
ce  que  nous  recevons  de  biens  &  de 
inaux  dans  la  vie  préfente ,  effc  une  fuite 
de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vie 
pafiee ,  &  que  dans  la  vie  future  ,  nous 
lerons  traités  fuivant  ce  que  nous  r 
faifons  dans  la  vie  préfente.  Pour  vous  , 
M.  ,  vous  dites  que  cette  vie  n’eft 
pour  l’homme  qu’un  court  paffage 
qui  le  conduit  à  une  vie  future  , 
d’une  éternelle  durée  ;  d’où  vous  con¬ 
cluez  que  nous  devons  à  préfent  nous 
appliquer  de  toutes  nos  forces  à  la 
vertu  ,  pour  nous  procurer  dans  l’a¬ 
venir  une  heureufe  éternité.  Ainfi  , 
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l’avenir  eft  le  terme  ;  le  préfent  eft  la 
voie.  Ce  que  l’on  dit  d’une  vie  future, 
me  paroît  folide  ;  mais  ce  qu’on  ajoute 
d’une  vie  paffée ,  d’où  tire-t-il  fon  ori¬ 
gine  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Il  parut  autrefois  dans  l’occident , 
un  célébré  Philofophe  ;  nommé  Py~ 
tagore.  C’étoit  un  très-  grand  génie  , 
mais  dont  la  fincérité  n’eft  pas  bien 
affurée. Ce  Philofophe,  chagrin  de  voir 
les  Peuples  de  fon  temps  donner  dans 
le  défordre  fans  crainte  &  fans  pudeur  7 
fe  fervit  de  l’eftime  qu’on  avoit  pour 
lui ,  &  inventa  un  fyftême  extraordinai¬ 
re  ,  pour  ramener  les  méchants.  Il  fe 
mit  donc  à  prêcher  que  les  hommes 
qui  s’abandonnoient  aux  vices  durant 
cette  vie  ,  ne  manqueroient  pas  après  la 
mort ,  d’expier  dans  une  [vie  nouvelle 
leurs  crimes  paftes  ;  qu’ainft  ou  ils  re- 
naîtroient  pauvres  &  miférables ,  ou 
ils  feroient  changés  en  diverfes  fortes 
d’animaux  ;  que  les  hommes  cruels  & 
féroces  feroient  changés  en  tigres ,  en 
léopards ,  les  orgueilleux  en  lions ,  les 
impudiques  en  chiens ,  en  pourceaux  , 
les  gourmands  en  bœufs ,  en  ânes ,  les 
voleurs  en  renards ,  en  loups ,  en  éper- 
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viers  ;  enfin ,  que  chaque  homme  vi¬ 
cieux  reprendrai^  une  forme  d’animal , 
convenable  à  fon  vice.  Des  gens  fages 
ont  excufé  Pytagore  en  difant  que  fon 
intention  étoit  bonne ,  mais  qu’il  s’étoit 
mal  exprimé.  On  ne  manque  pas  de 
folides  raifons  pour  ramener  les  mé¬ 
chants  ,  pourquoi  laitier  la  vérité ,  ôc 
employer  le  nienfonge  ? 

Le  Philofophe  étant  mort,  quelques- 
uns  de  fes  Dilciples  retinrent  cette  opi¬ 
nion.  L’erreur  peu  à  peu  paffa  dans  les 
Royaumes  étrangers ,  &  parvint  dans 
l’Inde  jufqu’au  C  hing-ton.  Fo  né  dans 
ce  pays-là ,  &  penfant  alors  à  faire  une 
Secte  ,  emprunta  de  Pytagore  la  Mè¬ 
re  mpfycofe  ,  à  quoi  il  ajouta  les  fix  ar¬ 
ticles  de  fa  doctrine  ,  &  toute  cette 
fuite  de  rêveries  qu’on  donne  aujour¬ 
d’hui  pour  des  livres  facrés.  Peu  d’an¬ 
nées  après ,  quelques  Chinois  étant  allé 
au  Ching-ton.,  rapportèrent  en  Chine  le 
Fotifme.  Voilà  l’origine  &  le  progrès 
de  la  Métempfyçofe  qui ,  n’étant  ap¬ 
puyée  fur  aucun  fondement ,  n’eft  pas 
digne  de  la  moindre  croyance.  Le 
Ching-ton  n’eft  qu’un  petit  pays ,  nulle¬ 
ment  comparable  à  la  Chine.  On  n’y 
trouve  aujourd’hui  ni  fcience,  ni  poli- 
teffe  ,  la  vertu  n’y  eft  point  en  recom- 
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mandation.  Eft-ce  donc  fur  les  fables 
qui  en  viennent ,  que  doit  fe  régler  le 
monde  entier  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

En  voyant  la  carte  générale  de  tous 
les  Royaumes  du  monde ,  que  vous  avez 
mife  au  jour ,  où  tout  correfpond  fi 
exaébement  aux  dégrés  célefles ,  &  plus 
encore  en  faifant  attention  au  long 
voyage  que  vous  avez  fait  en  venant 
d’Europe ,  on  doit  juger  que  vous  êtes 
parfaitement  infîruit  de  ce  qui  regarde 
la  patrie  de  Fo.  Sa  Nation  eft  fans 
doute ,  comme  vous  le  dites  ,  vile  & 
roéprifable.  Les  Fotiftes  de  Chine  font 
trompés  par  la  le&ure  des  livres  de  leur 
Seâe  :  ils  s’imaginent  que  le  Royaume 
de  F o  eft  un  pays  admirable  ;  certains 
même  vont  jufqu’à  fouhaiter  la  mort 
pour  aller  ,  par  une  heureufe  Métemp- 
fycofe  j  commencer  une  nouvelle  vie 
dans  ces  régions  fortunées.  Cela  eft 
rifible.  Nous  autres  Chinois ,  nous  voya¬ 
geons  peu  dans  les  pays  éloignés  ;  com¬ 
ment  pourrions-nous  les  bien  connoître  ? 
Mais ,  enfin  y  que  la  patrie  de  Fo  foit 
un  pays  de  peu  d’étendue ,  que  fa  Na¬ 
tion  foit  abjefte  ,  pourvu  que  fa  doc¬ 
trine  foit  raifonnable ,  on  peut  la  fui- 
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vre  ;  tout  le  refte  n’apporte  à  cela  au¬ 
cun  empêchement. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  abfurdités  qui  fuivent  de  l’opinion 
de  la  Métempfycofe ,  font  fans  nombre; 
je  n’en  rapporte  que  quelques-unes  des 
principales^ 

En  premier  lieu ,  l’ame  d’un  homme 
qui ,  par  la  Métempfycofe ,  auroit  paffé 
dans  un  autre  corps ,  ou  d’homme  ou 
de  bête  ,  n'auroit  pas  perdu  fa  nature 
d’ame  ,  &  elle  devroit  fe  reffouvenir  de 
ce  qu’elle  a  fait  dans  fon  premier  corps. 
Cependant  nous  ne  nous  fouvenons  de 
rien,  &  je  n’ai  point  oui  dire  que  per- 
fonne  ait  jamais  eu  de  pareil  fouvemir. 
N’eft-ce  pas  là  une  preuve  qu’un  homme 
aujourd’hui  vivant  n’a  point  eu  de  vie 
précédente  > 

Xe  Lettré  Chinois. 

Les  livres  de  Fo  &  de  Lao  rappor¬ 
tent  plufieurs  exemples  de  ces  fortes  de 
fouvenirs.  Il  faut  donc  qu’il  y  en  ait  eu. 

Le  Docteur  Européen. 

Que  le  démon ,  dans  le  deffein  de 
tromper  les  mortels  ,  &  de  les  attirer 
à  fon  parti ,  ait  poflédé  quelque  homme 
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ou  quelque  bête  5  &  lui  ait  fait  dire  : 
je  fuis  un  tel ,  du  temps  paflTé  ;  telle  chofe 
arriva  autrefois  de  cette  maniéré ,  &c. , 
pour  autorifer  par-là  le  menfonge  :  cela 
peut  être  mais  pourquoi  les  exemples 
qu’on  rapporte  de  gens  que  fe  font  fou- 
venus  d’une  vie  précédente  ,  font  tous 
de  quelques  Fotiftes ,  ou  depuis  que  la 
Seéle  de  Fo  eft  entrée  en  Chine.  Dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  il  naît  &  il 
meurt  une  quantité  innombrable  d’hom¬ 
mes  &  d’animaux.  Autrefois  c’étoit 
comme  aujourd’hui.  Pourquoi  n’eft-ce 
que  depuis  Fo  &  parmi  fes  difciples^ , 
que  l’on  trouve  de  ces  fortes  de  fouve- 
nirs,  tandis  que  dans  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  Royaumes ,  en  tant  d’Ecoles  dif¬ 
férentes  ,  où  il  a  paru  de  fi  célébrés 
Doéleurs  ,  des  Savans  d’une  mémoire 
fi  prodigieufe ,  il  n’y  a  jamais  eu  un 
feul  homme  qui  fe  l'oit  fouvenu  de  la 
moindre  chofe  d’une  vie  paflTée?  Quoi! 
tout  le  relie  du  monde  oublie  jufqu’à 
foh  pere  &  fa  mère ,  jufqu’à  fon  propre 
nom,  &  les  feuls  Fotifles ,  avec  quel¬ 
ques  animaux ,  fe  fouviennent  de  tout , 
&  font  en  état  de  le  raconter!  Ces  fortes 
de  rêveries  peuvent  bien  amufer  la  vile 
populace;  mais  des  Doéleurs,  des  gens 
qui  font  ufage  de  leur  raifon ,  ne  peu- 
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vent  les  entendre  fans  mépris  5c  fans 
indignation. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Fotiftes  difent  que  quand  Pâme 
d'un  homme  a  pafle  dans  le  corps  d’une 
bete ,  ce  corps  eft  bien  animé  par  cette 
ame  ;  mais ,  comme  ils  n’ont  aucun  rap¬ 
port  entre  eux,  Pâme  fe  trouve  embar- 
ralîee ,  &  ne  peut  point  agir  librement. 

Le  Docteur  Européen. 

Mais  quand  Pâme  d’un  homme  apaffé 
dans  un  autre  corps  d’homme],  ce  corps 
êc  cette  ame  ont  du  rapport  entre  eux  : 
pourquoi  l’ame  ne  fe  fouvient-eîle  pas 
de  la  vie  précédente?  Je  vous  ai  déjà 
fait  voir ,  M. ,  que  l’ame  de  l’homme 
eft  un  efprit.  L’efprit  a  des  opérations 
qui  lui  font  propres ,  en  quoi  il  ne  dé¬ 
pend  en  rien  du  corps.  Ainfi,  quoique 
l’ame  d’un  homme  foit  dans  un  corps 
de  bête,  elle  eft  toujours  maîtreffe  de 
fes  actes  particuliers  :  qu’y  a-t-il  qui 
l’empêche  de  les  produire  en  toute  li¬ 
berté?  Si  Dieu  avoit  établi  dans  le  monde 
ces  diverfes  tranfmigrations ,  c’auroit 
été  fans  doute  pour  animer  les  bons  , 
8c  pour  retenir  les  méchants.  Mais  puif- 
que,  dans  cette  vie,  nous  ne  nous  ref- 
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fouvenons  point  de  ce  que  nous  avons 
fait  de  bien'  ou  de  mal  dans  une  vie  pat 
fée ,  par  où  pouvons-nous  juger  que  ce 
qui  nous  arrive  à  préfent  de  bonheur 
ou  de  malheur ,  eft  une  fuite  de  nos  ac¬ 
tions  antérieures  ;  8c  comment  pouvons- 
nous  ,  par-là ,  être  animés  ou  retenus  1 
Cette  Métempfyco fe  n’efl  donc  bonne 
à  rien. 

En  fécond  lieu  ,  lorfque  Dieu ,  au 
commencement  du  monde  ,  créa  les 
Hommes  8c  les  bêtes ,  il  ne  détermina 
point  affurément  de  changer  en  bêtes 
les  hommes  criminels  ;  au  contraire ,  il 
donna  à  chaque  efpece  Pâme  qui  lui 
convenoit.  Mais  ,  fi  les  bêtes  d’aujour¬ 
d’hui  font  animées  par  des  âmes  d’hom¬ 
mes  ,  il  y  a  donc  une  différence  entière 
entre  les  âmes  des  bêtes  d’autrefois ,  6c 
celles  des  bêtes  d’à-préfent  :  celles-ci  font 
fpirituelles,  8c  celles-là  étoient  purement 
fènfitives.  Qui  jamais  a  oui  parler  d’une 
telle  différence?  N’a-t-on  pas  toujours 
cru  que  les  âmes  en  tous  les  temps  étoient 
de  la  même  efpece  ? 

En  troifieme  lieu ,  les  Phiîofophes  ont 
toujours  diftingué  trois  fortes  d’ames  : 
la  végétative  ,  qui  n’a  d’autre  vertu  que 
de  faire  vivre  8c  croître  :  c’eft  Pâme  des 
plantes  ;  la  fenfitive ,  qui  non-feulement 
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fait  vivre  &  croître ,  mais  encore  qui  ani¬ 
me  tous  les  fens ,  les  yeux  pour  voir  ,  les 
oreilles  pour  entendre ,  la  bouche  pour 
goûter ,  les  narines  pour  odorer ,  &  le 
corps  tout  entier  pour  fentir  :  c’eft  l’ame 
des  bêtes  ;  enfin  ,  l’ame  raifonnable  , 
qui  renferme  les  qualités  des  autres ,  & 
qui,  outre  cela,  fait  penfer,  diftinguer , 
tirer  des  conféquences  :  c’eft  l’ame  de 
l’homme.  Que  fi  l’on  prétend  que  l’ame 
°'e  la  bête  &  l’ame  de  l’homme  ne  font 
point  différentes  ,  il  n’y  a  donc  plus 
dans  l’Univers  que  deux  fortes  d’ames  : 
n’eft-ce  pas  là  renverfer  les  idées  com¬ 
munes.  La  nature  des  chofes  ne  fe  dif- 
tingue  pas  feulement  par  la  figure  ,  mais 
principalement  par  l’ame.  L’ame  dé¬ 
termine  la  nature ,  la  nature  détermine 
l’elpece ,  l’efpece  détermine  la  figure. 
Ainfi ,  la  reflemblance  ou  la  diverfité 
d’eipeces  vient  de  la  nature ,  &  fuivant 
que  l’efpece  eft  femblable  ou  différente, 
la  figure  l’eft  de  même  :  or ,  la  figure 
des  bêtes  eft  fort  différente  de  celle  de 
l’homme  ;  on  doit  donc  conclure  que 
leurs  efpeces,  leurs  natures,  leurs  âmes 
le  font  aufli. 

Toute  la  Philofophie  confifte  à  juger 
de  l’intérieur  par  l’extérieur  :  ce  qu’on 
voit,  fait  connoître  ce  qu’on  ne  voit  pas. 
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Un  homme  veut  connoître  Pâme  des 
plantes,  il  voit  que  les*plantes  vivent, 
croisent ,  &  rien  de  plus  ;  qu’elles  n’ont 
ni  connoillànces ,  ni  fentiment ,  il  juge 
qu’elles  n’ont  qu’une  ame  végétative.  11 
veut  favoir  quelle  eft  Pâme  des  bêtes  ; 
il  voit  dans  les  bêtes  du  fentiment  8c 
certaines  connoiffances ,  mais  il  ne  re¬ 
marque  en  elles  aucun  raifonnement  ré¬ 
fléchi  ,  il  conclut  qu’elles  n’ont  qu’une 
ame  fenfitive.  Il  veut,  enfin,  avoir  une 
idée  de  l’ame  de  l’homme  ;  il  reconnoît 
dans  l’homme ,  8c  dans  l’homme  fetil 
une  puiffance  de  raifonner  fur  tout  ;  il 
fait  dès -lors  que  l’homme  feul  a  une 
ame  raifonnable  :  voilà  ce  que  aide  le 
bon  fens.  Qu’âpres  cela  les  Fotijlcs  vien¬ 
nent  nous  dire  que  les  âmes  des  bêtes 
ne  font  pas  differentes  de  celles  des 
hommes ,  n’eft-ce  pas  une  abfurdité  > 
J’ai  fouvent  oui  dire  qu’en  fuivant  Fo , 
on  s’égaroit.  Mais  qui  dira  jamais  qu’on 
s’égare  en  fuivant  le  bon  fens  > 

En  quatrième  lieu,  la  figure  exté¬ 
rieure  8c  les  qualités  de  l’homme  étant 
fi  differentes  de  celles  de  la  bête ,  il 
faut  auffi  que  leurs  âmes  ne  foient  point 
femblables.  Un  Menuifier  ,  pour  faire 
une  chaife  ou  une  table ,  doit  fe  fervir 
de  bois.  Un  Coutelier  ,  pour  faire  tu* 
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couteau ,  doit  employer  le  fer  &  l’ackr. 
A  chofes  d’efpefcs  différentes,  il  faut  des 
matériaux  de  différentes  efpeces.  Mais , 
fi  la  figure  extérieure  &  les  aines  des 
bêtes  n’ont  aucune  conformité  avec  cel¬ 
les  des  hommes ,  comment  les  Fotifies 
prétendent-ils  que  les  âmes  des  hom¬ 
mes  entrent  dans  des  corps  de  bêtes 
pour  recommencer  une  nouvelle  vie  ? 
C’eft  là  une  pure  rêverie.  Sur  quoi  même 
avance-t-on  que  Pâme  d’un  homme  paffe 
dans  un  autre  corps  d’homme  ?  Tout 
homme  a  une  ame  qui  ne  convient  qu’à 
fon  propre  corps  :  le  corps  d’un  autre 
homme  n’eft  point  fait  pour  elle ,  beau¬ 
coup  moins  le  corps  d’une  bête.  Une  epee 
s’ajufte  bien  à  fon  fourreau ,  un  couteau 
s’enchaffe  bien  dans  fa  gaine  ;  mais  com¬ 
ment  pourroit-on  faire  convenir  à  un 
couteau  le  fourreau  d’une  épée? 

En  cinquième  lieu ,  ce  qui  fait  dire 
aux  Fotiftes  que  les  hommes  criminels 
font  transformés  en  betes  dans  une  nou¬ 
velle  vie ,  c’eft  parce  que  dans  une  vie 
précédente ,  difent-ils ,  ils  fe  font  fouil¬ 
lés  de  mille  crimes  ,  &  ont  vécu  en 
bêtes.  Dieu  ,  fans,  doute ,  pourfuit  les 
méchants  ?  il  ne  les  laide  pas  impunis; 
n>ais  fi  toute  la  vengeance  qu’il  en  tire 
fe  réduit  à  les  changer  en  bêtes }  ce 
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n’eft  pas  là  un  châtiment  :  c’eft  plutôt 
favorifer  leurs  paffions.  Le  débauché  en 
cette  vie  éteint  autant  qu’il  peut  les  lu¬ 
mières  de  fa  raifon ,  pour  s’abandonner 
plus  librement  à  fes  penchants  ;  la  figure 
&  le  nom  d’homme  font  encore  pour 
lui  un  frein  qu’il  ne  fouffre  qu’avec  peine. 
Dans  une  telle  difpofition  ,  s’il  entend 
prêcher  qu’après  la  mort  il  fera  trans¬ 
formé  ,  8c  que  rien  alors  n’arrêtera  fes 
defirs ,  quel  fujet  de  joie  !  Un  homme 
féroce  6c  cruel ,  qui  fe  plaît  au  meur¬ 
tre  ,  au  maffacre ,  ne  voudroit  -  il  pas 
avoir  des  dents  de  loup ,  8c  des  ongles 
de  tigre  ,  pour  pouvoir  jour  8c  nuit  fe 
repaître  de  fang  8c  de  carnage  ?  Un  or¬ 
gueilleux  enivré  du  plaifir  de  dominer , 
incapable  de  céder  à  perfonne  ,  ne  fe- 
roit-il  pas  charmé  de  devenir  auffi  re¬ 
doutable  qu’un  lion ,  pour  pouvoir  ty- 
rannifer  tous  les  autres  animaux  ?  Un 
homme  de  rapines ,  accoutumé  au  vol , 
à  la  tromperie  ,  auroit  -  il  du  chagrin 
d’être  transformé  en  renard ,  8c  d’avoir 
dans  ce  nouvel  état  toute  occafion  d’em¬ 
ployer  les  rufes  8c  les  fourberies  ?  Tous 
ces  hommes  indignes,  non- feulement 
ne  craindroient  point  ces  transforma¬ 
tions  comme  des  châtiments ,  mais  ils 
les  recevroient,  au  contraire,  comme 
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des  bienfaits.  Dieu ,  infiniment  jufte  , 
faura  bien  les  punir ,  &  ce  n’eft  pas 
ainfi  qu’il  les  punira.  Dira -t- on  que 
l’homme ,  d’une  nature  noble  comme 
il  eft  ,  en  fe  voyant  changé  en  bête  ,  fe 
regardera  fans  doute  comme  bien  puni  > 
Pour  moi  je  dis ,  au  contraire  ,  qu’un 
fcélérat ,  qui  n’a  jamais  eu  aucune  eftime 
de  la  nature  de  l’homme ,  qui  U  toujours 
méprifé  toutes  les  réglés  que  la  raifon 
humaine  prefcrit,  pour  ne  fuivre  que 
des  inclinations  de  bête  fous  une  figure 
extérieure  d’homme  ,  fe  voyant  tout-à- 
coup  délivré  de  cette  figure  incommo¬ 
de,  &  fe  trouvant  mêlé  avec  les  bêtes 
fans  crainte  &  fans  honte ,  fe  regarde¬ 
ront  comme  parvenu  au  comble  de  fes 
fouhaits.  Ainfi ,  le  fyftême  ridicule  de 
la  Métempfycofe ,  bien  loin  de  fervir  à 
animer  les  bons ,  &  à  retenir  les  mé¬ 
chants,  ne  peut  être  que  très-pernicieux 
au  monde. 

En  fixieme  lieu ,  les  Métempfycofiftes 
défendent  exprefiement  de  tuer  aucun 
animal ,  dans  la  crainte  où  ils  font  que 
le  cheval  ou  le  bœuf  qu’on  tueroit  ne 
fe  trouvât  être  par  hafard  ou  fon  pere 
ou  fa  mere.  Mais ,  fi  leur  crainte  eft 
bien  fondée  ,  fi  leur  doute  eft  raifon- 
nable ,  comment  ne  défendent- iis  pas 
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aufïï  d’enharnacher  un  bœuf,  &:  de  lui 
faire  labourer  la  terre  ,  ou  traîner  un 
chariot?  Comment  permettent -ils  de 
monter  à  cheval ,  &  de  voyager  en  cet 
équipage  ?  Il  me  paroît  que  le  crime 
n’eft  guere  moins  grand  de  tuer  fon 
pere  ,  ou  de  l’obliger  à  tirer  la  charrue, 
de  lui  mettre  un  bât  fur  le  dos ,  & ,  le 
fouet  à  la  main,  de  lui  faire  parcourir 
les  rues  &  les  carrefours.  Mais  il  eft 
d’une  néceffité  abfolue  de  travailler  la 
terre  ;  on  ne  peut  pas  fe  palier  de  fe 
fervir  des  animaux.  C’effdonc  une  chofe 
tout-à-fait  frivole  que  la  défenfe  de  tuer 
aucun  animal,  &  la  Métempfycofe  d’un 
homme  en  bête  n’eft  qu’une  pure  ima¬ 
gination. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu’un  homme,  apr^s  la  mort,  foie 
changé  en  bête,  cela  me  paroît ,  en  effet , 
une  pure  rêverie ,  qui  ne  peut  trom¬ 
per  que  la  populace  :  un  homme  fage 
fait  juger  autrement.  Quoi  !  le  cheva! 
que  je  monte  feroit  peut-être  mon  pere 
ou  ma  mere  métempfycofés  ,  ou  quel¬ 
ques-uns  de  mes  parens  les  plus  pro¬ 
ches  ;  ce  feroit  peut  -  être  mon  ancien 
Prince ,  ou  l’un  de  mes  meilleurs  amis; 
Dans  cette  crainte,  fe  fervir  des  ani- 
Tome  XXV  M 
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maux ,  c’eft  renverfer  toutes  fortes  de 
devoirs  ;  ne  s’en  fervir  pas  pourquoi 
les  nourrir  ,  &  comment  agir  >  Aînfi , 
cette  maniéré  de  Métempfycofe  ne  peut 
pas  fe  foutenir.  Mais  que  Pâme  d’un 
homme  mort  rentre  dans  un  autre  corps 
d’homme  ,  c’eft  toujours  la  même  efpe- 
ce,  &  je  ne  vois  en  cela  aucun  incon¬ 
vénient. 

Le  Docteur  Européen. 

Prétendre  que  l’homme,  après  la 
mort ,  puiffe  être  changé  en  bê  ,  c’eft 
interdire  tout  Pufage  des  animaux  ; 
croire  que  Pâme  d’un  homme  mort  peut 
rentrer  dans  le  corps  d’un  autre  hom¬ 
me  ,  c’eft  mettre  des  difficultés  infur- 
montables  aux  mariages ,  c’eft  abolir  la 
coutume  d’avoir  des  domeftiques.  Com¬ 
ment  cela  >  Vous  recherchez  une  per- 
fonne  en.  mariage ,  qui  fait  fi  cette  per- 
fonne  n’eft  pas  votre  rnere  qui  reparoît 
dans  un  autre  corps  &  fous  un  autre 
nom I  Vous  vous  fervez  d’un  valet,  vous 
le  querellez  ,  vous  lui  dites  des  injures, 
vous  le  maltraitez,  qui  fait  fi  ce  valet 
n’eft  pas  votre  frere  ,  un  de  vos  parens , 
votre  Prince,  votre  maître,  ou  votre 
-intime  ami  qui  a  repris  une  nouvelle 
vie  1  N’eft-ce  pas  là  renverfer  toute  forte 
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de  devoirs  ?  Concluons  donc  que  ,  fi  la 
Métempfycofe  d’un  homme  en  bête  effc 
oppofée  à  la  raifon  ,  celle  d’un  homme 
dans  un  autre  homme  ne  l’eft  pas  moins. 
Cela  fe  fient,  &  paroît  démontré. 

Le  LettpvÉ  Chinois. 

Vous  m’avez  dit  ci-devant ,  M. ,  que 
l’ame  de  l’homme  eft  immortelle  :  ainfi, 
les  âmes  de  tous  les  hommes  morts  fub- 
fiftent  encore  ;  mais ,  s’il  n’y  a  point  de 
Métempfycofe  ,  comment  le  monde 
peut-'1  contenir  une  fi  prodigieufe  mul¬ 
titude  d’ames? 

Le  Docteur  Européen. 

Il  faut  bien  ignorer  l’étendue  du  ciel 
&  de  la  terre  ,  pour  penfer  qu’ils  puifi- 
fent  être  fi  aifément  remplis  :  &  c’eft  ne 
pas  connoitre  la  nature  des  efprits  que 
de  croire  qu’ils  remplirent  les  lieux  où 
ils  font.  Les  chofes  matérielles  occu¬ 
pent  une  efpace  ,  &  peuvent  l’occuper 
toute  entier  ;  mais  les  efprits ,  dégagés 
de  la  matière  ,  ne  font  point  ainfi  dans 
les  lieux  ;  tous  les  efprits  polfibles  pour- 
roient  être  contenus  dans  un  point.  Ju¬ 
gez  ,  M.  ,  fi  les  âmes  du  temps  pâlie , 
feront  jamais  capables  d’embarraifer  l’u¬ 
nivers  ,  &  fi  c’eft-là  une  raifon  pour 
croire  la  néceffité  de  la  Métempfycofe. 
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Le  Lettré  Chinois. 

L'opinion  de  la  Métempfycofe  vient 
des  Fotijhs .  Parmi  nos  Lettrés ,  peu  la 
fuivent.  Après  tout  ,  cette  défenfe  de 
tuer  les  animaux  marque  de  la  bonté  • 
Dieu  qui  eft  la  bonté  même  y  devroit  3 
ce  femble  3  faire  la  même  défenfe, 

Le  Docteur  Européen. 

S'il  étoit  vrai  que  l’homme  après  la 
mort ,  fût  changé  en  bête  y  ce  feroit 
défendre  le  meurtre  du  plus  petit  ani¬ 
mal  y  comme  celui  de  l’homme  lui-mê¬ 
me  ,  puifque  la  diverfité  de  corps  &  de 
figure  n’empêcheroit  pas  que  l'un  6c 
l’autre  ne  fût  homme.  Cependant  je  vois 
une  efpece  de  Se&ateurs  de  Fo y  qui  fe 
contente  de  ne  point  tuer  les  animaux 
le  premier  8c  le  quinzième  de  la  Lune , 
•ôc  qui  ces  deux  jours-là  feulement  man¬ 
gent  maigre  ;  cela  n’eft  pas  conféquent, 
Que  diriez-vous  d’un  fcélérat  qui  cha¬ 
que  jour  tueroit  les  paffans  qu’il  pour¬ 
rait  furprendre  -,  6c  fe  repaîtroit  de  leur 
chair  ,  mais  qui  par  bonté  ,  s’abftien- 
droit  de  ces  crimes  le  premier  6c  le 
quinzième  jour  de  la  lune  ;  quelle  bonté  ! 
Vingt-huit  jours  d’homicides  6c  d’an- 
tropophagies  y  deux  jours  feulement 
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d’abftinence.  Il  n’y  a  pas  là  de  quoi  di¬ 
minuer  beaucoup  la  méchanceté  .  &  il 
ne  l’augmenteroit  pas  beaucoup  en  ne 
s’en  abftenant  point.  Pour  nous  qui  ipm- 
mes  très-perfiiadés  que  la  Métemp lycofe 
eft  une  rêverie  ?  nous  traitons  de  même 
la  défenfe  de  tuer  les  animaux. 

Nous  voyons  que  Dieu  ,  en  créant 
l’univers ,  a  deftiné  toutes  les  créatures  à 
l’utilité  de  l’homme  ,  il  a  placé  dans  le 
ciel  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  pour 
nous  éclairer  &  nous  donner  le  moyen 
de  voir  les  objets.  Il  produit  fur  la  terre 
une  infinité  de  chofes  toutes  à  nos  ufa- 
ges  :  les  couleurs  récréent  notre  vue, 
les  fons  divertiffent  nos  oreilles  ,  les 
goûts  &  les  parfums  repaiffent  notre 
bouche  &  notre  odorat.  Combien  de 
fortes  de  commodités  pour  notre  corps  ! 
combien  d’efpeces  de  remedes  con¬ 
tre  nos  maladies  !  combien  de  divers 
moyens  de  conferver  notre  vie  &  notre 
fanté  ,  &  même  de  vivre  content  &  dans 
une  innocente  joie  :  c’efl>là  ce  qui  doit 
exciter  notre  continuelle  reconnoiffimce 
envers  Dieu ,  &  nous  engager  à  jouir  de 
fes  bienfaits  avec  d’éternelles  actions  de 
grâces. 

Les  animaux  ont  de  la  laine  ,  du 
M  ifj 
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poil ,  des  peaux  dont  l’homme  fe  peut 
faire  des  vêtements  :  ils  ont  des  dents 
des  cornes  ,  des  écailles,  qu’il  peut  em¬ 
ployer  à  une  infinité  d’ouvrages.  Ils 
contiennent  en  eux- mêmes  ,  d’excel- 
lens  remedes  contre  les  maux  diffé¬ 
rons  ;  ils  ont  ,  dans  la  fubftance  de 
leur  chair, de  quoi  réparer  nos  forces  & 
nous  nourrir  :  pourquoi  n’uferions-nous 
pas  de  tous  ces  avantages  ?  Si  Dieu  ne 
permettoit  point  à  l’homme  de  tuer  les 
animaux  ,  ne  feroit-ce  pas  en  vain  qu’il 
aurait  rendu  les  animaux  fi  utiles  à 
l’homme  1  Ne  feroit-ce  pas  donner  oc- 
cafion  à  l’homme  d’enfreindre  fa  dé- 
fenfo  &  de  fe  fouiller  de  crimes  ?  De¬ 
puis  les  anciens  temps  jufqu’à  aujour¬ 
d’hui  ,  dans  tous  les  pays  du  monde  9 
les  fages  &  les  gens  de  bien  fe  font  nour¬ 
ris  de  la  chair  des  animaux.  Ils  n’ont  ja¬ 
mais  cru  rien  faire  en  cela  contre  l’or¬ 
dre,  &  qui  les  accufe  d’avoir  été  préva¬ 
ricateurs  !  Convient-il  de  faire  criminels 
tant  de  grands  hommes  pour  fe  réduire 
à  canonifer  quelques  partifans  de  la  Mé- 
tempfycofe  ,  fans  nom  &  fans  vertus , 
que  l’on  place  au  plus  haut  des  cieux  ? 
Ce  ne  peut  être  là  l’idée,  que  de  peu  de 
gens  fans  difcernement. 


&  curieujes.  27 1 

Le  Lettre  Chinois. 

Il  y  a  dans  le  monde  quantité  d’ani¬ 
maux  inutiles  à  l’homme ,  &  qui  lui  font 
nuifibles  ;  le  tigre  ,  le  loup  ,  le  ferpenc 
&  tant  d’infe&es  venimeux.  Comment 
dites-vous ,  M.  ,  que  Dieu  a  créé  toute 
chofe  pour  l’utilité  de  l’homme  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Les  avantages  qu’on  peut  tirer  des 
créatures  font  de  plus  d’une  forte  à 
qui  fait  bien  y  faire  attention.  Le  vul¬ 
gaire  ,  incapable  de  pénétrer  le  fond  des 
chofes ,  8c  ne  jugeant  que  fur  les  appa¬ 
rences  ,  regarde  certaines  créatures  com¬ 
me  nuifibles  à  l’homme,  c’eft  qu’on 
n’en  connoît  pas  bien  l’utilité.  L’homme 
eft  un  compofé  de  matière  8c  d’efprit , 
d’ame  8c  de  corps  :  l’ame  eft  fans  dou¬ 
te  la  plus  noble  partie.  Le  tygre  ,  le 
loup ,  les  animaux  venimeux  ,  peuvent 
nuire  au  corps  ,  mais  s’ils  font  utiles  à 
l’ame  ,  ne  doit-on  pas  dire  qu’ils  font 
créés  pour  l’utilité  de  l’homme  ?  Tout 
ce  qui  eft  capable  de  bîelfer  8c  de  dé¬ 
truire  nos  corps  ,  tout  ce  que  le  vulgaire 
appelle  chofes  nuifibles  ,  chofes  mau- 
vaifes  ,  nous  apprend  à  redouter  la  co¬ 
lère  du  fouverain  Maître^  Inftrüits  que 

M  iv 
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Dieu  peut  fe  fervir  du  ciel ,  de  l’eau ,  du 
feu  ,  des  animaux  pour  punir  le  coupa¬ 
ble  ,  nous  fournies  obligés  à  toujours 
vivie  dans  fa  crainte  ,  à  implorer  fans 
-  cefïè  fon  fecours ,  &  à  mettre  en  lui 
toute  notre  confiance  ,  n’efl-ee  pas-là 
un  grand  avantage  pour  l’homme  ? 

Dieu  ,  plein  de  mifericorde  envers  les 
gens  du  liecle ,  qu’il  voit  tout  occupés 
de  la  terre  ,  uniquement  attentifs  aux 
choses  de  ce  monde ,  fans  jamais  lever 
3es  yeux  vers  le  ciel  ,  ni  penfer  à  la 
vie  future  ,  leur  préfente  ces  objets  af¬ 
freux  pour  leur  donner  occafion  de  ren¬ 
trer  en  eux-mêmes ,  &  de  fe  tirer  de 
I  ctat  funefte  ou  ils  font.  Au  commen¬ 
cement  des  temps  ,  îps  chofes  étoient 
autrement  réglées.  Tout  dans  l’univers 
émit  fournis  a  1  homme  j  tout  fervoit  à 
fon  corps  même ,  rien  ne  lui  étoit  con¬ 
fire;  l’homme  s’eft  révolté  contre  Dieu , 
auflî-tôt  les  créatures  fe  font  révoltées 
contre  l’homme.  Tel  n’étoit  point  le 
premier  deflein  de  Dieu  ,  c’eft  l’homme 
qui  s’efl  lui-même  caufé  fon  malheur. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dieu ,  en  faifant  naître  les  animaux  , 
veut  qu’ils  vivent  ,  &  non  pas  qu’ils 
meurent  :  ainfi  défendre  de  les  tuer  } 
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c’eft  entrer  dans  le  deftein  de  Dieu 
même. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  arbres  8e  les  plantes  ont  aufti 
reçu  de  Dieu  une  ame  végétative  :  on  les 
compte  parmi  les  chofes  vivantes  ,  ^  ce¬ 
pendant  chaque  jour  vous  détruifez  leur 
vie  en  mangeant  des  herbages ,  en  fai— 
fant  couper  du  bois  pour  être  brûlé. 
Vous  dites  qu’il  n’y  a  rien  en  cela  con¬ 
tre  l’ordre ,  parce  que  Dieu  fait  croître 
le  bois  8e  les  herbages  pour  le  fervice 
de  l’homme  :  je  dis  de  même  que  Dieu 
fait  naître  les  animaux  pour  mon  ufage , 
8e  que  de  m’en  fervir  ,  de  les  tuer,  pom¬ 
me  nourrir  ,  ce  n’eft  rien  faire  de  repre- 
henfible.  La  réglé  de  la  charité  ,  félon 
Kong-t'{è  ,  eft  celle-ci  :  ce  que  je  ne  vou¬ 
drais  pas  qu’on  me  fît ,  je  ne  voudrais 
pas  le  faire  à  un  autre  homme.  Kong-tf 
ne  dit  point  :  Je  ne  dois  pas  le  faire 
à  une  bête  :  les  loix  des  Empires  pros¬ 
crivent  l’homicide ,  elles  ne  défendent 
pas  de  tuer  les  animaux.  Les  arbres  8c 
les  plantes  font  dans  le  rang  des  biens 
temporels-  on  ne  doit  en  faire  qu’un 
ufage  raifonnable  8c  modère.  C’eft  de-la 
que  Mong-tf ,  inftruifant  les  Princes , 
leur  dit  qu’il  ne  faut  point  pêcher  avec  des 
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filets  trop  ferrés ,  &  qu’on  doit  prendre 
fon  temps  pour  couper  le  bois  ;  ce  n’efl 
pas-là  dire  qu’il  ne  faut  ni  couper  les 
bois,  ni  pêcher  le  poiflbn. 

Le  Lettré  Chinois. 

Il  eft  vrai  que  l’on  compte  les  plan¬ 
tes  &  les  arbres  parmi  les  chofes  vivan¬ 
tes  mais  ils  n’ont  point  de  fang  ,  ils 
font  fans  connoiffance  &fans  fentiment: 
ainfi  qu’on  les  coupe,  qu’on  les  détruife , 
il  n’y  a  là  aucun  lieu  à  la  comparaifon. 

Le  Docteur  Européen. 

Dire  que  les  arbres  &  les  plantes 
jf ont  point  de  fang  ,  c’efi:  uniquement 
favoir  qu’il  y  a  du  fang  rouge ,  &  c’efi: 
ignorer  abfolument  que  la  couleur  blan¬ 
che  ou  la  verte  peut  aufii  convenir  au 
fang.  Tout  corps  vivant  dans  l’univers 
ne  vit  que  par  la  nourriture  qu’il  prend. 
La  nourriture  des  plantes  elt  la  liqueur 
qu’elles  tirent  de  la  terre  &  qui  les 
entretient  :  cette  liqueur  qui  circule 
dans  leur  corps  &  qui  les  fait  vivre  , 
n’eft-ce  pas  leur  fang  ?  qu’eft-il  befoin 
qu’il  foit  rouge  ;  combien  d’animaux 
.aquatiques  qui  n’ont  pas  le  fang  rouge  : 
cependant  les  Fotifies  ne  les  mangent 
point  :  combien  d’herbages  qui  ont  la 
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liqueur  rouge  ?  cependant  les  Fotlflcs 
les  mangent.  D’où  peut  venir  ce  ref- 
pe£t  &  cette  bienveillance  pour  le  fang 
des  animaux ,  tandis  qu’on  en  a  fi  peu 
pour  les  plantes  ? 

Si  l’on  dit  qu’on  s’abftient  de  tuer  les 
animaux  pour  ne  pas  les  faire  fouffrir  , 
je  réponds  que  ceux  qui  portent  la  com- 
paffion  jufques-là  ,  ne  doivent  pas  fe  con¬ 
tenter  de  ne  les  pas  tuer  5  il  ne  faut  pas 
auffi  les  faire  fervir  ,  ni  les  fatiguer.  Un 
bœuf  qui  tire  la  charrue  ,  un  che¬ 
val  qui  traîne  fans  ceffe  un  chariot  , 
que  ne  fouffrent-ils  pas ,  &  cela  durant 
leur  vie  entière  ?  La  douleur  que  leur 
cauferoit  un  coup  mortel,  peut-elle  être 
comparée  à  cette  longue  fuite  de  travaux 
&  de  peines?  je  dis  plus  ,  la  défenfe 
de  tuer  les  animaux  ,  leur  feroit  très- 
nuifible.  L’homme  ayant  la  liberté  de  fe- 
nourrir  de  leur  chair  ,  en  prend  foin  , 
les  éleve  &  par-là  les  animaux  fe  mul¬ 
tiplient  :  fi  l’on  ôte  à  l’homme  cet 
avantage ,  pourquoi  en  prendroit-il  foin  ? 
Un  Prince  caffe  fes  officiers ,  quand  ils 
ne  lui  font  plus  néceffaires  ;  un  maître 
renvoie  des  domeftiques  devenus  inuti¬ 
les  :  que  fera-t-on  à  l’égard  des  bêtes , 
fi  l’on  ne  peut  plus  en  tirer  les  fervi- 
ces  ordinaires  ?  Il  y  a  dans  l’occident 
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un  certain  peuple  qui  s’eft  fait  une  loi 
de  ne  point  manger  la  chair  de  pour- 
ceau  ;  auffi  ne  voit-on  aucun  pourceau 
dans  leur  pays.  Si  le  monde  entier  vou¬ 
loir  imiter  cette  nation  ,  en  faudroit-il 
davantage  pour  détruire  abfclument 
cette  forte  d’animal  ?  Ainfi  cette  ridi¬ 
cule  bienveillance  pour  les  bêtes  5  n’a¬ 
boutit  qu’à  une  haine  réelle  -,  au  lieu 
que  d’en  tuer  quelques-unes  ,  c’eft  Poe- 
cafion  de  propager  toutes  les  efpeces. 
Concluons  donc  que  la  défenfe  de  tuer 
aucun  animal ,  eft  la  chofe  la  plus  nui- 
fible  qu’on  puifle  faire  à  tous  les  ani¬ 
maux. 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  eft ,  à  quoi  bon  garder  le  jeûne 

&  l’abftinence.  ' 

Le  Docteur  Européen. 

S’abftenir  &  jeûner  Amplement  pour 
ne  pas  vouloir  tuer  les  animaux ,  c’eft 
un  trait  de  compaftion  fort  mal-enten¬ 
due.  Il  ne  manque  pas  de  bons  motifs 
pour  jeûner ,  &  qui  jeûne  par  ces  mo¬ 
tifs  ,  fait  une  aâûon  utile  &  digne  d’élo¬ 
ge  :  la  véritable  innocence  eft  une  chofe 
bien  rare.  Où  eft  l’homme  qui  ne  pèche 
point,  &  qui  n’ait  jamais  péché  ?  Dieu 
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a  gravé  la  raifon  dans  l’ame  de  tous 
les  mortels.  Les  fages ,  par  fon  ordre  , 
ont  publié  ,  dans  leurs  écrits  ,  les  loix 
qu’elle  impofe  :  tous  ceux  qui  violent 
ces  loix  pèchent  contre  Dieu  même  ,  8c 
plus  celui  qu’ils  offenfent  eft  grand  8c 
refpeftable ,  plus  leur  crime  eft  énorme. 
C’eft  pourquoi  le  pénitent ,  tout  revenu 
qu’il  eft  de  fes  égatemens  paftes ,  n’eft 
pas  toujours  tranquille  fur  fes  anciens 
défordres  :  il  fait  qu’il  a  péché ,  il  ignore 
fi  fes  péchés  font  pardonnés  :  dans  cette 
incertitude  ,  fes  fautes  lui  font  toujours 
préfentes  à  l’efprit  *  il  a  fans  celle  la 
honte  fur  le  vifage  8c  le  repentir  dans 
le  cœur.  Dans  le  bien  qu’il  fait ,  il  croit 
n’en  jamais  faire  aflez ,  l’œil  toujours 
ouvert  fur  fes  défauts  eft  toujours  fermé 
fur  fes  vertus  :  dans  les  retours  qu’il  fait 
fur  lui-même  ,  quel  détail  ,  quelle  exac¬ 
titude  !  11  prouve  dafts  fes  meilleures 
a  étions ,  de  quoi  fe  faire  des  reproches 
amers  ;  on  a  beau  lui  vanter  fes  perfec¬ 
tions  ,  il  n’en  reconnoît  aucune  en  lui  ; 
il  fe  croit  fort  imparfait ,  il  n’en  eft  que 
plus  confus  ,  plus  circonfpeÊt ,  plus  fer¬ 
vent.  Se  contentera-t-il  d’une  humilité 
en  paroles ,  en  eft-ce  afiez  pour  lui  d’une 
pénitence  feulement  intérieure  ?  Il  s’ac¬ 
cable  de  honte  8c  de  confufion^  il  ne 
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fe  donne  pas  le  moindre  relâche  ;  ainfi 
portant  la  mortification  jufques  fur  la 
nourriture  qu’il  prend ,  il  la  réduit  au 
pur  nécelfaire  :  point  de  délicateffe , 
point  d’alfailfonnemens  ,  point  de  cho- 
fes  fubftantielles  ;  l’infipide ,  le  greffier, 
le  moins  bon  le  nourriffent  ;  il  ne  donne 
à  fon  corps  que  ce  qu’il  ne  peut  abfolu- 
ment  lui  refufer.  Sajis  celle ,  en  regrets , 
en  pénitence  pour  réparer  fes  fautes  an¬ 
ciennes  St  nouvelles  ,  jour  8t  nuit  at¬ 
tentif  St  tremblant  aux  pieds  de  la  Ma- 
jefté  divine ,  il  n’omet  rien  pour  toucher 
fa  miféricorde  ;  il  fe  baigne  de  fes  lar¬ 
mes  pour  laver  fes  péchés.  Bien  éloigné 
de  s’ériger  en  faint ,  de  fe  donner  pour 
un  homme  parfait ,  de  le  permettre 
tout  au  rifque  d’elïuyer  un  jufte  & 
févere  jugement  ,  il  fe  mortifie  8t 
afflige  fon  corps  ;  il  ne  fe  pardonne 
rien ,  dans  la  vue  de  fléchir  la  colere 
du  ciel  &  de  fe  dérober  à  fes  vengean¬ 
ces  :  voilà  un  bon  motif  de  jeûner. 

La  pratique  des  vertus  devroit  faire 
l’occupation  de  tous  les  hommes.  On 
entend  le  vertueux  s’écrier  fans  ceffe 
qu’il  vit  dans  la  paix  :  tous  fes  defirs 
ne  vont  qu’à  avancer  dans  les  voies  de 
la  juftice.  Mais  quels  ravages  ne  cau- 
fent  pas  les  pallions  humaines  >  Elles 
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s’érigent  en  tyrans  du  cœur  ,  Sc  ne 
prétendent  rien  moins  que  de  le  domi¬ 
ner  en  maître  abfolu.  Le  combat  eft  vif 
&  continuel  ,  la  viéfoire  difficile  ;  auffi 
le  commun  des  mortels  n’eft-il  qu’une 
troupe  de  vils  efclaves  :  dans  toute  leur 
conduite  ce  n’eft  plus  la  raifon  qui  les 
dirige ,  c’eft  la  paffion  qui  commande  j 
A  voir  leur  extérieur  ,  on  les  prend  en¬ 
core  pour  des  hommes  ;  mais  a  fuivre 
leurs  aéHons ,  ne  les  prendroit-on  pas 
pour  des  bêtes  >  La  paffion  eft  l’ennemie 
de  la  raifon ,  elle  offufque  toutes  fes 
lumières,  &  bouche  tous  fes  jours  ;  plus 
d’entrée  à  la  vertu  ;  nulle  pefte  n’eft 
plus  terrible  que  celle-là  :  les  autres  ma¬ 
ladies  ne  nuifent  qu’au  corps  ;  le  venin 
des  pallions  pénétre  jufqu’à  la  moelle 
de  l’ame  ,  elle  atteint  même  les  princi¬ 
pes  naturels.  Qu’une  paffion  fe  foit  une 
fois  emparée  d’un  cœur  ,  il  ne  refte  plus 
de  lieu  à  la  raifon  ;  la  vertu  eft  tout-à- 
fait  bannie.  Hélas  !  pour  un  plaifir  d’un 
moment  ,  fe  condamner  a  des  regrets 
éternels  !  Pour  un  plaifir  vil  &  mepri— 
fable  ,  s’attirer  des  maux  infinis  ,  quelle 
folie  ! 

La  paffion  fe  fortifie  fuivant  les  forces 
du  corps  ,  elle  fe  prévaut  de  fon  embon¬ 
point  •  ainfi  ce  n’eft  fouvent  qu’en  affoi- 


2.8 o  Lettres  édifiantes 

bliffant  le  corps  qu’on  peut  détruire  la 
pafîîon.  Un  novice  dans  la  vertu ,  qui , 
délirant  de  réprimer  fes  pallions  5  traite 
délicatement  fon  corps,  eft  femblable 
à  un  infenfé ,  qui  voulant  éteindre  le 
feu  ,  y  jette  inceflàmment  du  bois  :  le 
fage  ne  penfe  à  manger  que  pour  en¬ 
tretenir  fa  vie  ;  l’homme  animal  ne  veut 
vivre  que  pour  jouir  du  plaifir  de  man¬ 
ger.  Le  véritable  vertueux  ne  regarde 
fon  corps  que  comme  fon  ennemi  ;  ce 
n’elt  que  par  néceffîté  qu’il  en  prend 
foin  :  on  voit  affez  la  raifon  de  cette 
nécelïîté.  Quoique  nous  ne  vivions  pas 
principalement  pour  notre  corps  ,  ce¬ 
pendant  fans  ce  corps  nous  ne  pouvons 
pas  vivre  :  ainli  les  alimens  que  nous 
lui  fournilfons  ?  font  des  remedes  que 
nous  employons  pour  guérir  fa  faim 
&  fa  foif  Où  eft  le  malade  qui ,  ayant 
une  médecine  à  prendre  ,  ne  fe  contente 
pas  de  la  dole  fufiifan te  pour  fon  mal  > 
L’homme  eft  fàtisfait  quand  il  lait  mo¬ 
dérer  fes  appétits  ;  mais  lorfqu’on  fe 
livre  à  toute  forte  de  délices  9  on  a 
peine  à  y  fuffire.  Donner  à  la  paftion 
tout  ce  qu’elle  demande  ,  c’eft  ruiner 
fa  fanté.  Ne  dit-on  pas  que  la  gourman- 
dife  eft  plus  meurtrière  que  le  glaive  : 
mais  3  laijfant  à  part  les  maux  qu’elle 
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fait  au  corps ,  je  ne  m’arrête  qu’à  ceux 
qu’elle  caufe  à  Pâme.  Un  efclave  trop  bien 
traité  ,  méconnoît  fon  maître  :  un  corps 
trop  bien  nourri ,  fe  révolte  contre 
l’elprit  :  la  raifon  ne  gouvernant  plus , 
toutes  les  paffions  fe  donnent  carrière , 
la  cupidité  eft  dominante.  Qu’on  pra¬ 
tique  le  jeûne  ,  la  cupidité  eft  fans 
forces.  La  raifon  réprimant  le  corps , 
toutes  les  pallions  font  foumifes  à  la 
raifon  :  c’eft  encore  là  un  vrai  motif  de 
jeûner. 

Cette  vie  eft  une  vie  de  peines ,  & 
non  pas  de  frivoles  amufemens.  Dieu 
ne  nous  met  pas  fur  la  terre  pour  ne 
penfer  qu’au  plaifir  ,  mais  pour  nous 
perfectionner  fans  celfe  &  avancer  tou¬ 
jours  dans  la  vertu.  L’homme  ne  peut 
pas  vivre  fans  quelque  efpece  de  iatis- 
fadion  :  celles  de  feipritlui  manquant, 
il  cherche  celles  du  corps  ,  &  il  aban¬ 
donne  bientôt  celles  du  corps ,  quand 
il  peut  goûter  celles  de  fefprit.  Le  fage 
s’exerce  continuellement  dans  la  recher¬ 
che  du  fQÎide  bonheur  qu’on  trouve  à 
être  vertueux  ,  il  tourne  là  tous  les  de- 
ftrs  de  fon  cœur  ,  il  ne  le  laiffe  jamais 
languir;  point  de  retour  fur  les  objets 
extérieurs ,  il  écarte  tout  ce  qui  relient 
le  plaifir  animal ,  dans  la  jufte  crainte 
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que ,  s’en  voyant  épris ,  il  ne  foit  pri¬ 
vé  de  fan  véritable  contentement.  La 
pratique  de  la  vertu  fait  les  vrais  délices 
de  1  ame  ,  c’eft  par-là  que  l’homme 
devient  femblable  aux  Anges.  Plus  nous 
avançons  dans  les  voies  de  la  perfection , 
plus  nous  approchons  de  la  pureté  des 
efprits  céleftes  •  &  plus  nous  nous  pri¬ 
vons  des  plafirs  fenfuels ,  plus  nous  nous 
éloignons  de  la  groflîéreté  des  animaux. 
Ne  devons-nous  donc  pas  être  extrê¬ 
mement  fur  nos  gardes  î 

Les  vertus  ornent  famé  &  la  ren¬ 
dent  recommandable.  Les  mets  les  plus 
délicieux  n’ont  d’autre  avantage  que  de 
flatter  le  goût.  Le  comble  de  la  per- 
feébion  fait  le  bonheur  de  I’ame ,  &  ne 
nuit  en  rien  au  corps.  L’intempérance 
de  la  bouche  eft  extrêmement  nuifible 
&  au  corps  &  à  l’ame.  Un  corps  en- 
graifle  &  livré  à  la  débauche  ,  devient 
lourd  ,  &  s’abrutit  ;  il  entraîne  l’efprit 
&  la  raifon.  Une  ame  fi  mal  afïortie  , 
comment  peut- elle  fe  dégager  de  la 
fange  où  elle  eft  enfoncée  ?  Comment 
peut-elle  s’élever  à  des  penfées  dignes 
d’elle  ?  L’homme  déréglé ,  voyant  les 
mondains  au  milieu  des  plaifirs  ,  man¬ 
quant  lui-même  de  beaucoup  de  chofes , 
envie  leur  fort.  Le  Sage  au  contraire , 
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en  a  pitié  ,  &  à  la  vue  de  leur  vie  bru¬ 
tale  ,  il  fe  dit  à  lui-  même  :  hélas  !  Ces 
malheureux  courent  fans  celle  après  des 
ombres  de  plaifirs.  Ils  les  défirent  avec 
pallion  ,  ils  les  recherchent  avec  em- 
prellement.  Moi  qui  vife  au  fouverain 
bonheur ,  &  qui  n’ai  pu  encore  y  at^ 
teindre  ,  dois-je  me  relâcher  1  Ne  dois-je 
pas  plutôt  redoubler  tous  mes  efforts? 
Le  malheur  des  gens  du  fiecie  eft  de 
ne  pas  connoître  la  douceur  de  la  vertu. 
S’ils  l’avoient  feulement  goûtée  ,  ils 
mépriferoient  bientôt  tous  les  plaifirs 
des  fens  ,  pleinement  fatisfaits  d’avoir 
trouvé  leur  véritable  félicité.  Les  déli¬ 
ces  de  l’âme  &  celles  du  corps  fe  dif- 
putent  fans  ceffe  le  cœur  de  f homme  : 
elles  ne  peuvent  y  habiter  enfemble  : 
introduire  les  unes ,  c'eft  en  chalfer  les 
autres. 

Autrefois  ,  en  Europe  ,  un  vaffal  offrit 
à  fon  Souverain  deux  jeunes  chiens  de 
chaffe  d’une  très-bonne  efpece.  Le  Prince 
en  fit  remettre  un  à  un  Grand  de  fa  Cour, 
&  fit  envoyer  l’autre  fort  loin  chez  un 
Villageois ,  ordonnant  à  chacun .  d’eux 
d’élever  l’animal  qu’on  lui  confioit.  Les 
chiens  étant  devenus  grands ,  le  Roi  vou¬ 
lut  les  éprouver  &  les  mener  à  la  chaffe  : 
celui  du  Villageois  étoit  maigre ,  mais 
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difpos;  il  avoir  le  nez  fin,  le  corps  îefte; 
il  prit  du  gibier  en  quantité  :  celui  du 
Courtifan  étoit  gras  à  pleine  peau  ;  il 
avoir  le  poil  luifant ,  l’apparence  tout- 
à-tair  belle  ;  mais  ,  pour  avoir  été  nourri 
trop  délicatement  ,  il  ne  pouvoir  point 
courir ,  il  regardait  pafter  le  gibier ,  & 
ne  prenoit  rien  :  il  apperçut  un  os  par 
hafard,  il  fie  jeta  deffus ,  îe  rongea,  & 
fe  coucha.  Les  Grands  qui  fuivoient  le 
Roi  dans  cette  chaffe  ,  inftruits  que  ces 
deux  chiens  étoient  d’une  mémo  race  & 
d’une  même  ventrée  ,  furent  étonnés  de 
les  voir  fi  peu  fembîables.  Le  Prince 
alors  leur  dit  :  il  n’y  a  rien  en  cela  qui 
doive  vous  furprendre  ;  ce  que  vous 
voyez  dans  les  animaux  arrive  aux  hom¬ 
mes  eux-mêmes  :  c’eft  une  faite  de  la 
maniéré  dont  on  eft  élevé  &  nourri  •  fi 
îa  nourriture  eft  abondante  &  délicate , 
fi  l’on  s'abandonne  à  la  pareffe  &  aux 
amufements  ,  il  n’eft  pas  poftible  de  faire 
un  pas  vers  le  bien  ;  au  lieu  que ,  fi  l’on 
eft  accoutumé  au  travail ,  fi  l’on  fait  fe 
refufer  au  plaifir ,  &  fe  contenter  de  peu, 
Pon  eft  alors  un  fu jet  de  grande  efpéran- 
ce.  Cela  veut  dire  qu’un  homme  livré  à 
la  bonne  chair  &  à  îa  molleffe  ,  lors 
même  que  fon  devoir  fe  préfente  à  fon 
efprit ,  fe  refufe  à  tout ,  &  ne  peut  & 
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ne  fait  autre  chofe  que  boire  &  man¬ 
ger  ;  au  contraire ,  celui  que  la  raifon 
dirige  ,  réfléchit ,  fuit  la  raifon  ,  &  ré- 
fifte  aux  attraits  du  plaifir  le  plus  fé- 
duifant.  Voilà  un  troifieme  motif  très- 
propre  à  faire  garder  le  jeûne. 

La  maniéré  de  jeûner  n’efl:  pas  par¬ 
tout  la  même.  J’ai  parcouru  beaucoup 
de  différents  pays  ,  &  j’ai  vu  par  moi- 
même  cette  diverfité  :  les  uns  n’ont 
égard  qu’au  temps  de  ne  pas  manger  , 
&  nullement  à  la  quantité  ni  à  la  qua¬ 
lité  des  viandes  ;  ils  s’abftiennent  durant 
tout  le  jour ,  mais  la  nuit  étant  venue  , 
ils  ont  toute  liberté.  Les  autres  font 
confifter  leur  jeûne  Amplement  à  man¬ 
ger  maigre  ;  ils  ne  fe  prefcrivent  rien , 
ni  pour  le  temps ,  ni  pour  la  quantité  ; 
certains ,  en  jeûnant,  mangent  de  tout, 
&  autant  qu’ils  veulent ,  mais  feulement 
une  fois  le  jour.  La  maniéré  la  plus  or¬ 
dinaire  de  jeûner  renferme  &  le  temps, 
&  la  quantité  ,  &  la  qualité  :  on  ne 
mange  qu’une  fois  le  jour ,  environ  mi¬ 
di  ;  les  viandes  grattes  font  abfolument 
interdites ,  tout  le  maigre  efl:  permis^ 
Il  y  a  un  jeune  plus  rigoureux,  mais 
particulier  aux  folitaires  retirés  dans  les 
forêts  &  fur  les  montagnes  ;  ils  fe  con¬ 
tentent  ,  pour  nourriture ,  d’herbages  & 
de  racines. 
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La  fin  du  jeûne  eft  de  faire  pénitence, 
&  de  fe  vaincre  foi-même.  On  doit  en 
cela  avoir  égard  à  la  qualité  des  per- 
fonnes ,  &  aux  forces  du  corps.  Un 
homme  riche  &  accoutumé  aux  déli¬ 
ces  ,  qui  fe  retranche  volontairement , 
&  fë  réduit  aux  chofes  communes ,  eft 
cenfé  jeûner  &  s’abftenir;  au  lieu  qu’on 
ne  regarde  point  comme  un  jeûne  la 
vie  dure  d’un  payfan  ,  ni  l’état  miféra- 
ble  d’un  gueux  qui  mandie.  Une  per- 
fonne  âgée  a  befoin  de  foutenir  fa  vieil- 
lelfe  ,  &  un  malade  de  réparer  les  for¬ 
ces  ;  un  domeftique ,  un  efclave  accablé 
de  fatigues  ,  ne  peut  pas  long  -  temps 
fouffrir  la  faim.  La  loi  Chrétienne  ré¬ 
glé  tout  avec  équité  :  félon  les  circonfi* 
tances ,  elle  difpenfe  du  jeûne  les  vieil¬ 
lards  &  les  jeunes  gens,  les  infirmes, 
les  nourrices ,  &  les  perfonnes  d’un  tra¬ 
vail  très-pénible.  Le  véritable  jeûne  ne 
confifte  pas  précifément  à  régler  la  bou¬ 
che  :  c’eft  le  devoir  de  la  tempérance. 
La  fin  principale  du  jeûne  eft  de  répri¬ 
mer  les  pallions  ;  on  doit  en  faire  une 
très  -  grande  eftime  :  on  doit  l’obferver 
dans  toute  fon  étendue.  Un  jeûneur  qui 
néglige  fes  devoirs  efientiels ,  eft  fem- 
bîable  à  un  infenfé  qui ,  jetant  fes  per¬ 
les,  fait  amas  de  coquilles. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Ah!  M. ,  voilà  fans  doute  les  motifs 
&  la  réglé  du  véritable  jeûne.  Nos  jeû¬ 
neurs  de  Chine ,  s’ils  ne  font  pas  forcés 
à  ce  genre  de  vie  par  la  néceftité,  c’eft: 
le  delir  de  fe  faire  un  nom  ,  c’eft  l’en¬ 
vie  de  tromper  le  monde  qui  les  y  en¬ 
gage  :  en  public  ,  ils  paroiflent  jeûner  ; 
dans  le  particulier ,  ils  font  très-déré¬ 
glés  ,  ivrogne.s  ,  débauchés  ,  violents  , 
trompeurs ,  voleurs  ,  grands  médifans 
&  calomniateurs  des  plus  honnêtes  gens. 
Malheureux  ,  ils  ne  peuvent  pas  même 
fe  cacher  aux  yeux  des  hommes  ;  com¬ 
ment  pour* oient-ils  fe  dérober  à  la  con- 
noiflfance  de  Chang-ti ,  le  Dieu  du  ciel  > 
Quel  bonheur  pour  moi ,  M. ,  de  rece¬ 
voir  vos  inftrudbions  !  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  encore  écouter  mes  de¬ 
mandes. 

Le  Docteur  Européen. 

La  vraie  doctrine  eft  profonde  & 
étendue  ;  ce  n’eft  qu’à  force  de  deman¬ 
des  qu’on  peut  s’en  inftruire  à  fond.  Ne 
craignez  point ,  M.  5  de  m’interroger  en 
détail  ;  votre  emprefifenient  là-deffus  eft 
très-louable  :  c’eft  le  bon  moyen  pour 
réiiftir. 
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On  &c  doit  point  retrancher  toute  in¬ 
tention  ,  cejl  - à  -  dire  ,  tout  motif  de 
crainte  &  d’efpérance  pour  l'avenir . 
Il  y  a  après  la  mort  un  paradis  pour 
les  bons  &  un  enfer  pour  les  méchants . 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  conviens ,  M. ,  fuivant  les  infinie- 
tions  que  j’ai  reçues  de  vous  3  que  Phom- 
nie  doit  honorer  &  révérer  Dieu  par- 
delïiis  toutes  chofes,  &  qu’après  Dieu, 
l’homme  efi:  ce  que  nous  voyons  de  plus 
noble  dans  l’univers.  Mais  ce  que  l’on 
dit  du  paradis  &  de  Penfer  s’accorde-t- 
il  bien  avec  la  véritable  doctrine  ?  Il 
me  parok  que  ,  faire  le  bien  ou  éviter 
le  mal  dans  la  vue  des  récompenfes  ou 
dans  la  crainte  des  châtiments ,  défi:  re¬ 
douter  des  punitions ,  défi:  chercher  la 
récompenfe  ;  ce  n’efl:  point  haïr  le  mal, 
ce  n’efl:  point  aimer  le  bien.  Les  an¬ 
ciens  ,  dans  les  leçons  qu’ils  nous  ont 
laiffées ,  ne  nous  enfeignent  point  ces 
fortes  de  retours  fur  nous-mêmes  :  ils 
lions  difent  Amplement  :  foyez  juftes  , 
foyez  charitables.  Le  fage  pratiquera. 

vertu 


&  curieujhs. 

vertu  fans  aucune  intention  ;  d’où  lui 
viendroient  ces  idées  de  gain  à  faire 
ou  de  dommage  à  éviter  > 

Le  Docteur  Européen. 

Je  réponds  d’abord  M. ,  à  ce  que  vous 
propofez  en  dernier  lieu;  je  répondrai 
enfuite  à  ce  que  vous  avez  d’abord  avan¬ 
cé.  Retrancher  toute  intention  ,  c’eft 
une  faufle  maxime  entièrement  oppofée 
à  la  doêirine  même  des  fages  Chinois. 
Les  fages  ont  toujours  regardé  la  pure 
&  droite  intention  comme  la  bafe  & 
le  principe  de  la  direction  du  cœur , 
de  la  perfection  de  l’homme  ,  du  régle¬ 
ment  des  familles,  du  bon  gouverne¬ 
ment  des  Etats  ,  de  la  paix  du  monde 
entier.  Comment  peut-on  dire  qu’on  ne 
doit  avoir  aucune  intention  ?  Un  édifice 
élevé  ne  peut  pas  fe  foutenir  fans  de 
folides  fondemens  :  un  amateur  de  la 
fagelfe  n’avancera  jamais  fans  droite  in¬ 
tention.  Si  l’on  retranche  toute  inten¬ 
tion  dans  la  conduite ,  quel  examen 
refte-t-il  à  faire ,  fi  nous  l’avons  bonne  ou 
mauvaife  ?  Un  infiniment  de  mufique 
eft  en  vente  ,  je  ne  prétends  en  faire 
aucun  ufàge  :  pourquoi  donc  l’acheter  ? 
pourquoi  me  mettre  en  peine  s’il  eft  an¬ 
cien  ou  nouveau  >  L’intention  n’eft  point 
Tome  XXV,  '  N 
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elle-même  une  fiibitance  ?  ce  n’eft  qu’une 

!)roduâ:ion  de  notre  aine  :  notre  ame 
’ayant  produite ,  elle  eft  dès-lors  jufte 
ou  non-jufte.  Mais ,  fi  Ton  veut  que  le 
fage  n’en  ait  aucune ,  quand  l’aura-t-il 
jiilte  ou  non  ?  La  grande  doêfrine ,  en 
enfeignant  à  régler  les  familles ,  à  gou¬ 
verner  les  Empires ,  à  pacifier  l’univers , 
afiigne  la  droiture  d’intention  comme 
la  chofe  la  plus  importante ,  &  attribue 
à  fon  défaut  le  renverfement  général. 
L’intention  eft  à  Pâme  ce  que  la  vifion 
db  à  l’œil  :  l’œil  bien  difpofé  ne  peut 
pas  ne  pas  voir  ;  l’ame ,  en  agiifant ,  a 
néceflairement  une  intention.  Ce  que 
l’on  dit ,  que  le  fage  agit  fans  intention , 
doit  s’entendre  d’une  intention  mauvaife 
&  dépravée  :  l’expliquer  auffi  de  fa  bonne 
2c  droite  intention  ,  c’eft  prendre  à  faux 
la  doêtrine  des  livres  Chinois ,  c’efl:  ne 
point  connoître  la  fource  du  bien  &  du 
mal  :  le  bien  &  le  mal  ont  leur  fource 
dans  la  bonté  &  dans  la  malice  de  l’in¬ 
tention.  Si  l’on  retranche  toute  inten¬ 
tion  ,  il  n’y  a  donc  plus  ni  mal  ,  ni 
bien  ;  il  n’y  a  plus  de  différence  à  faire 
entred’honnête  homme  &  l’homme  dé¬ 
réglé  qui  fouîagent  une  jeune  &  pauvre 
fille  5  l’un  pour  la  maintenir  dans  la  fia- 
geffie  r  l’autre  pour  l’entraîner  dans  le 
vice. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Il  ne  faut  ni  intention ,  ni  bien ,  ni 
mal  :  c’eft  ainfi  que  s’expriment  aujour¬ 
d’hui  certains  Lettrés  Chinois. 

Le  Docteur  Européen. 

_  De  telles  maximes  font  l’homme  une 
piece  de  bois ,  ou  un  morceau  de  pierre. 
Quelle  doctrine!  Hélas  !  ainfi  parloienc 
autrefois  un  Lao-t/J  &  un  Tchouang-t^t  : 
point  d’aCtions ,  point  d’intentions ,  point 
de  raifonnement.  Cependant  avec  de 
femblables  principes  ,  ces  DoCteurs  ont 
compofé  des  livres ,  leurs  Difciples  les 
ont  commentés ,  &  tout  cela  pour  l’infi 
miCtion  du  Peuple.  Quoi  donc ,  com- 
pofer  un  livre  ,  n’eft-ce  pas  une  aélion  > 
Vouloir  inftruire  le  Public ,  n’eft-ce  pas 
une  intention  ?  Attaquer  par  des  écrits 
une  doctrine  univerfellement  reçue  , 
n’eft-ce  pas  employer  le  raifonnement  ? 
Ils  ne  veulent  pas  qu’on  raifonne ,  pour¬ 
quoi  donc  raifonnent-ils  tant  &  fi  mal , 
pour  prouver  qu’il  ne  faut  pas  raifon- 
ner  ?  Des  gens  fi  peu  d’accord  avec 
eux-mêmes ,  ne  font  point  propres  à 
donner  des  loix  au  monde. 

Je  regarde  tous  les  hommes  fur  la  terre 
comme  autant  d’archers ,  l’arc  à  la 
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main.  Ceux  qui  donnent  au  but ,  voilà 
les  bons  -,  ceux  qui  le  manquent ,  voilà 
les  méchants.  Dieu  va  toujours  effen- 
tiellement  à  fa  fin  :  il  elt  le  comble  de 
tout  bien  ,  fans  mélange  du  moindre 
mal.  Il  eft  fouverainement  parfait  ;  mais 
l’homme  atteint  quelquefois  le  but  , 
quelquefois  il  ne  l’atteint  pas.  Sa  vertu 
eft  bornée ,  il  l’éprouve  bien  en  cer¬ 
taines  rencontres ,  alors  il  manque  & 
il  tombe.  Sa  vie  eft  mêlée  de  bien  & 
de  mal  ;  pour  éviter  le  mal  &  faire  le 
bien,  la  meilleure  intention  ne  fuffit 
pas  toujours.  Que  fera-ce  donc ,  quand 
on  n’aura  pas  même  cette  intention  1 
Les  êtres  incapables  d’intention ,  le  bois, 
les  pierres ,  les  métaux ,  font  des-lors 
incapables  de  vice  &  de  vertu  ,  de  mal 
&  de  bien.  Àinfi ,  prêcher  à  l’homme 
qu’il  ne  faut  point  d’intention ,  qu’il 
n’y  a  ni  bien ,  ni  mal  ,  c’eft  prendre 
l’homme  pour  une  pierre  ,  du  bois ,  du 
métal ,  &  l’inftruire  en  cette  qualité. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Difcipîes  de  Lao-tfi  &  de  Tcho- 
ang-tfi  ne  penfent  qu’à  paffer  leurs 
jours  tranquillement  ;  ils  ne  veulent  ni 
intention ,  ni  bien  ,  ni  mal ,  &  c’eft  pour 
vivre  fans  inquiétude.  Les  deux  Em- 
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pereurs  Yao  3  Chum  \  les  trois  Princes 
Yu-ouang  ,  T  an  g  -  oz/Æ/zg- }  Ou-ouang  ; 
les  Sages  Cheou~kong ,  Kong-t^é  n’ont-ils 
pas  agi  &  travaillé  ?  Ils  fe  font  rendus 
vertueux ,  &  ils  ont  engagé  les  Peuples 
à  la  vertu.  Se  font-ils  arrêtés  qu’ils  ne 
fuffent  parvenus  aii  plus  haut  degré 
de  la  perfection?  Quel  eft  l’homme 
qui ,  n’ayant  d’autre  foin  quç  de  fe 
délivrer  de  tous  foins ,  &  de  couler  fçn 
temps  dans  une  entière  tranquillité  9 
puiffe  prolonger  fa  vie  jufqu’à  un  fiecle  > 
Mais  quand  il  en  viendroit  à  bout^ 
il  n’ajouteroit  à  l’âge  des  hommes  que 
20  ou  30  ans 3  &  il  ne  parviendroit 
jamais  à  vivre  autant  que  certains  ani¬ 
maux  ,  ni  même  autant  qu’un  arbre  t 
eft-ce  donc  -  là  un  fi  grand  avantage  > 
Les  Fotijles  &  les  Tao-ni  ne  méritent 
pas  qu’on  s’arrête  à  les  réfuter  là-defliis. 
Ce  que  vous  dites ,  M.  3  que  l’intention 
eft  la  fource  du  bien  &  du  mal ,  du 
vice  &  de  la  vertu  3  demande  quelque 
explication.  On  m’a  appris  que  fuivre 
la  raifon  5  c’étoit  faire  le  bien ,  c’étoit 
mériter  le  nom  de  vertueux  :  que  s*op- 
pofer  à  la  raifon  5  c’étoit  être  vicieux. 
On  ne  doit  donc  regarder  que  les  ac¬ 
tions  ,  l’intention  n’entre  en  cela  pour 
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Le  Docteur  Européen. 

Ce  point  eft  facile  à  expliquer.  Tout 
ce  qui  eft  capable  d’intention ,  de  def- 
fein ,  eft  auffi  capable  de  fuivre  ou  de 
ne  fuivre  pas  ce  deffein.  De-là  naît  le 
bien  &  le  mal  ,  le  vice  &  la  vertu.  L’in¬ 
tention  eft  une  production  de  Famé.  Les 
pierres ,  les  métaux ,  les  bois  n’ont  point 
d’ ame  :  ils  ne  peuvent  donc  point  avoir 
d’intention.  Qu’un  couteau  ait  blefte  un 
homme,  cet  homme  ne  fe  venge  pas 
fur  le  couteau.  Qu’une  tuile  foit  tombée 
fur  la  tête  d’un  autre  ,  cet  autre  ne 
brife  pas  la  tuile.  Le  couteau ,  pour  bien 
couper ,  heft  pas  digne  de  louange , 
&  la  tuile,  pour  mettre  à  couvert  du 
vent  &  de  la  pluie,  ne  mérite  pas  de 
remerciments.  Les  chofes  fans  ame  & 
fans  intention  n’ont  ni  vice,  ni  vertu  , 
ne  font  ni  bien  ni  mal,  &  ne  donnent 
aucun  lieu  au  châtiment  ou  à  la  ré- 
eompenfe.  Les  animaux  ont  des  âmes 
matérielles  &  des  connoiflances  de 
même  efpece,  mais  ils  ne  raifonnent 
point.  Ils  fuivent  leurs  inftinâs  natu¬ 
rels  ,  &  agiffent  fans  choix.  Ils  ne  fe 
conduifent  point  par  la  raifon  :  la  raifon 
même  leur  eft  abfolument  inconnue. 
De  quel  bien  &  de  quel  mal  feroient-ils 
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capables  ?  Aufli,  nulle  part  au  monde 
n’a-t-on  établi  des  loix  pour  récom- 
penfer  les  vertus  des  animaux ,  ou  pour 
punir  leurs  vices.  L’homme  feul  eft 
d’une  toute  autre  nature  :  il  agit  au- 
dehors,  au-dedans  il  raifonne  ,  il  dis¬ 
cerne  le  vrai  du  faux,  il  connoît  le 
bien  &  le  mal,  il  eft  libre.  Quoiqu’il 
ait  des  pallions  &  des  inclinations  ani¬ 
males  ,  il  eft  doué  d’une  raifon  fupé- 
rieure,  capable  de  les  réprimer  &  de 
les  dominer.  Ainft,  quand  avec  une  in¬ 
tention  pure ,  il  fe  conforme  à  la  raifon, 
voija  le  fage  ,  voilà  l’homme  vertueux 
chéri  de  Dieu.  Lorfqu’au  contraire  il 
le  livre  de  plein  gré  à  la  palfion ,  voilà 
l’homme  déréglé  que  Dieu  abhorre.  Un 
enfant  à  la  mamelle  ,  qui  bat  fa  mere 
n’efl:  point  coupable  ,  il  eft  encore 
incapable  d’intention  ,  il  ne  fait  pas 
encore  fe  retenir.  Devenu  grand  & 
raisonnable ,  non-feulement  une  telle 
aéfion  ,  mais  une  ftmpîe  deiobéiftànce 
eft  un  crime.  Un  chaffeur  dans  un  lieu 
écarté  voit  parmi  les  arbres  un  animal 
accroupi  qu’il  prend  pour  un  ti°re 
il  lance  fa  fléché ,  &  perce  un  homme! 
Un  aftaftin  dans  un  bois ,  à  nuit  derni- 
clofe  ,  voit  marcher  un  animal  qu’il 
prend  pour  un  homme ,  il  tire  fon  coup, 
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&  abbat  un  cerf.  Le  chaffeur  ne  voulant 
tuer  qu’un  tigre ,  a  donné  la  mort  à 
un  homme  ,  il  eft  innocent.  L’aflàffm , 
croyant  donner  la  mort  à  un  homme  , 
n’a  tué  qiiun  cerf,  il  eft  criminel.  D’où 
vient  le  crime  de  Fun  &  l’innocence 
de  l’autre  ?  de  la  différence  d’intention. 
L’intention  eft  donc  la  fource  du  bien 
&  du  mal. 

Le  Lettré  Chinois. 

Un  fils  qui ,  pour  nourrir  fon  pere , 
fe  détermine  à  voler  ,  a  bonne  inten¬ 
tion  ,  cependant  on  le  fait  pendre. 

Le  Docteur  Européen. 

C’eft  un  axiome  en  Europe  que  le 
bien  doit  fe  conclure  de  la  chofe  en¬ 
tière  ,  &  qu’un  feu!  défaut  rend  le  tout 
vicieux.  Pourquoi  cela  ?  Un  voleur,  quel¬ 
que  bonne  qualité  qu’il  ait  d’ailleurs, 
eft  un  voleur ,  &  par-là  même  un  fcé- 
lérat.  L’appellera-t-on  homme  de  bien  ? 
c’eft  ce  que  Mong-tfi  entend  ,  quand  il 
dit  qu’une  femme ,  quelque  belle  qii’elîe 
foit ,  li  elle  fent  mauvais ,  perfonne  n’en 
veut.  Un  vafe  dont  les  côtés  font  épais 
&  folides  ,  mais  qui,  brifé  par  un  en¬ 
droit  du  fond ,  répand  l’eau ,  eft  regardé 
comme  inutile  7  on  le  jette.  Tel  eft  le 
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funefte  poifon  qu’entraîne  le  vice. 
Qu’un  homme  fe  dépouille  de  tous  fes 
biens  ,  &  les  diftribue  en  aumônes }  mais 
par  un  principe  d’orgueil  &  pour  fe 
Faire  un  nom  ,  ce  qu’il  fait ,  eft  en  foi 
très-bon  ,  fon  intention  eft  pérverfe , 
l’aâion  toute  entière  eft  jugée  cri¬ 
minelle. 

Une  aéHon  ,  quoique  bonne  en  elle- 
même  ,  peut  donc  être  corrompue  par 
une  mauvaife  intention  ;  mais  quelle 
bonne  intention  peut-on  avoir  en  fai- 
faut  une  aôfion  mauvaife  ?  Le  fils  qui 
vole  pour  nourrir  fon  pere  ,  connoît 
qu’il  fait  mal  ,  comment  peut-il  avoir 
intention  de  faire  bien  ?  Quand  je  dis 
que  l’intention  droite  eft  ce  qui  donne 
la  bonté  à  nos  aôfions ,  je  ne  parle  que 
des  aârions  bonnes ,  &  non  des  mau- 
vaifes.  Le  larcin  eft  mauvais  de  foi- 
meme  ,  la  meilleure  intention  n’eft  pas 
capable  de  le  rendre  bon.  Quand  il 
s’agiroit  de  fauver  le  monde  entier , 
il  ne  feroit  pas  permis  de  faire  le  plus 
petit  mal  :  à  combien  plus  forte  raifon  ? 
s’il  ne  s’agit  que  de  faire  vivre  quel¬ 
ques  perfonnes.  • 

Puifque  tout  le  bien  qu’on  fait  ,  tire 
fa  fource  de  la  droiture  d’intention  ,  iî 
fuit  de-là  que  plus  l’intention  eft  relevée  9 
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plus  le  bien  eft  grand  *  &  que  le  bien 
n’eft  qu’ordinaire  ,  lorfque  l’intention 
n’eft  que  commune.  D’où  l’on  doit  con¬ 
clure  que  bien  loin  qu’il  faille  détruire 
toute  intention ,  il  faut  au  contraire  la 
redoubler  &  la  relever  autant  qu’il  eft 
poflibîe. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ceux  qui  fuivent  la  loi  du  Sage  % 
n’ont  point  pour  principe  de  détruire 
toute  intention;  mais  leur  intention  ne 
s’étend  pas  aux  avantages  qu’il  y  a  d’être 
vertueux.  Elle  s’arrête  à  la  vertu  elle- 
même.  Ainfi ,  pour  engager  au  bien  * 
ils  propofent  la  beauté  de  la  vertu ,  ils 
ne  parlent  point  de  récompenfes  ;  & 
pour  détourner  du  mal  5  ils  propofent 
la  laideur  du  vice  f  ils  ne  parlent  point 
de  châtiment. 

Le  Docteur  Européen, 

La  loi  du  Sage  eft  contenue  dans  les 
livres  claffiques.  Ouvrons  les  livres ,  & 
nous  y  trouverons  en  cent  endroits, 
que  ,  pour  engager  au  bien  ,  il  eft  parlé 
de  récompenses ,  &  pour  détourner  du 
mal ,  il  eft  parlé  de  châtiment.  Dans 
îe  chapitre  Chun-tien  du  livre  t hin  3  il 
eft  dit  ;  k  bon  ordre  exige  que  Von  pu- 
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nijfe  les  fautes.  Il  y  eft  encore  dit  :  tous 
les  trois  ans  on  examine  :  après  trois 
examens  ,  on  reconnoît  le  vice  &  la  venu . 
La  vertu  efl  récompenfee  &  le  vice  ejl 
puni.  Dans  le  chapitre  Kao-yao-mo  ou 
lit  ces  mots  :le  ciel  récompenfe  lésions 
de  cinq  marques  de  dignité  :  le  ciel  punit 
les  méchants  de  cinq  fortes  de  (ùpplice . 
Dans  le  chapitre  Y-tfi-mo  on  fait  ainli 
parler  l’Empereur  Chun  à  fes  Grands  : 
lorfque  vous  engage £  votre  Prince  à  mar¬ 
cher  dans  la  vertu  3  votre  mérite  eft  en 
cela  même 3  &  je  me  fers  de  vous  avec 
joie.  Toi-kao-yao  en  tout  fi  réfervé  5  fi 
attentif ,  fouviens-toi  de  ne  jamais  châ¬ 
tier  fans  connoijfance  de  caufe. 

#  Dans  le  même  livre  Chu  3  on  fait 
dire  à  l’Empereur  Poan-keng  :  il  ne  faut 
point  avoir  acception  des  perfonnes  :  oit 
Von  trouve  le  vice ,  on  doit  le  punir:  où 
Von  voit  la  vertu ,  on  doit  la  récompen - 
fer.  Si  le  bon  ordre  régné  dans  V Empire  ? 
Peft  à  vous  ,  mes  Officiers  ,  à  qui  en  eft 
la  gloire  ;  fi  le  trouble  fument  fia  faute 
eft  de  moi  feul ,  c  eft  que  j' excédé  dans  les 
châtimens. 

On  lui  fait  encore  dire  i  fi  je  retrouve 
jamais  des  gens  vicieux  fie  les  bannirai 
de  ■ mon  fervice ,  je  les  punirai  3  je  les 
ferai  mourir .  Je  veux  que  tout  fait  re~ 

N  vj 
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nouveU  dans  cette  habitation  nouvelle 
que  fiai  choifie.  Dans  le  chapitre  Tai-chi, 
Ou-ouang  dit  :  vous ,  Généraux  de  mes 
armées ,  fi  vous  marque ^  de  la  bravoure 
dans  les  combats  ,  je  rècompenferai  lar¬ 
gement  vos  fervices  j  fi  vous  êtes  lâches , 
attendez-vous  à  être  punis  /événement,  11 
dit  encore  -.vous  répondre^ fur  vos  têtes 
des  fautes  que  vous  ferez \ 

Dans  le  chapitre  Kang-kao  on  lit  ces 
mots  :  fuivant  les  loix  portées  par  Ouen- 
ouang ,  il  riy  a  point  de  pardon  pour 
de  tels  crimes.  Le  chapitre  To-ché  rap¬ 
porte  ces  paroles  d’un  Empereur  à  fes 
Mandarins  :  fi  vous  êtes  gens  de  bien, 
lc  ciel  vous  favorifera  ;  fi  vous  êtes  mau¬ 
vais  y  je  ne  'me  contenterai  pas  de  ne  vous 
donner  aucune  autorité  ,  de  vous  dépouiller 
de  vos  biens ,  fi  emprunterai  les  châtiment 
du  ciel ,  pour  les  faire  tomber  fur  vos 
propres  perfonnes.  Le  chapitre  To-fang 
ajoute  :  fi ,  peu  foigneux  d’obferver  mes 
ordres  ,  vous  ne  penfe i  qu'au  plaifir , 
vous  abandonne z_  la  jujîice ,  ne  tenterez- 
vous  pas  la  jufie  colere  du  ciel ,  &  puis-je 
ne  pas  employer  fes  punitions  pour  vous 
perdre?  Ce  font-là  les  paroles  de  Yao ^ 
de  Chim  &  des  autres  Princes  des  trois 
anciennes  Dynafties.  N’eft-ce  pas-la  par¬ 
ler  de  récompenies  &  de  châtiment  l 
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Le  Lettré  Chinois. 

Dans  le  livre  Tchung  -  tfiou  compofé 
par  le  Sage  Kong-t\è  lui-même ,  iî  elt 
Peuvent  parlé  de  bien  &  de  mal ,  de  vice 
&  de  vertu;  on  n’y  voit  jamais  les  mots 
de  gain  &  de  perte ,  d’utilité  &  de  do- 
mage. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  récompenfes  &  les  punitions 
de  cette  vie  font  de  trois  fortes.  Les 
•  unes  regardent  le  corps  ;  maladies  , 
famé ,,  longue  vie ,  mort  prématurée. 
Les  autres  regardent  la  fortune  :  richef- 
fes ,  pauvreté ,  perte  de  biens  ,  abon¬ 
dance  de  toutes  chofes.  Il  y  en  a  qui 
regardent  l’honneur  :  louanges ,  blâme, 
réputation ,  infamie.  Le  livre  Jchun-tfioii 
ne  parle  que  de  cette  troifieme  efpece. 
U  laiflTe  les  deux  autres ,  parce  que  les 
hommes  préfèrent  ordinairement  l’hon¬ 
neur  à  tout  le  refte.  C’eft  ce  qui  a  fait 
dire  que  le  Tchun-tfiou  étoit  la  terreur 
des  mauvais  Mandarins  &  des  gens  de 
révolte.  Que  craignent  -  ils  donc  ?  un 
mauvais  nom.  N’eft-ce  pas-là  une  perte 
un  dommage?  Le  Doêïcur  Mong-tfi  com¬ 
mence  fes  inftruÊtions  au  Prince  par 
exalter  les  vertus  de  bonté  de  juftice. 
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Il  continue  en  exhortant  l’Empereur  à 
être  bon  ;  il  finit  en  lui  promettant 
l’empire  de  l’univers.  N’eft-ce  pas-là  un 
gain  ,  une  utilité?  Quel eft  l’homme  qui 
ne  fouhaite  pas  le  bien  &  l’avantage  de 
fes  amis y  de  fes  parents  ?  Mais  fi  nous 
ne  devons  avoir  en  vue  rien  de  tout 
cela  5  comment  pouvons-nous  le  fouhai- 
ter  à  nos  parents ,  à  nos  amis  ?  Le  Sage 
Kong-tfé  en  enfeignant  la  pratique  de 
la  vertu  de  charité ,  dit  :  ne  faites  pas 
à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit  à  vous  -  meme.  Mais  fi  je 
n’ai  aucun  avantage  à  prétendre  pour 
moi-même  3  qu’ai-je  befoin  de  procurer 
celui  des  autres  ?  La  vue  d’utilité  n’eft 
point  oppofée  à  la  vertu.  Ce  qui  y  eft 
contraire  &  qu’on  doit  rejeter ,  c’eft  le' 
bien  &  l’utile  injuftement  acquis.  Il  eft 
dit  dans  le  livre  Y  :  la  récompenfe  mar¬ 
che  à  ta  fuite  de  la  jufiice.  Il  y  eft  en¬ 
core  dit  :  la  récompenfe  réjouit  P  homme  3 
&  l anime  à  augmenter  en  vertu. 

Quant  à  la  grandeur  de  la  récom¬ 
penfe  ?  qu’un  homme  foit  parvenu  à 
être  maître  du  monde  entier  ,  cela  eft 
peu  de  chofe.  Qu’eft-ce  donc  que  ga* 
gner  un  feul  royaume  >  Quelque  parfait 
que  foit  un  Prince  3  peut-il  commander 
à  toute  la  terre  >  Qu’il  le  puifle ,  toute 
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la  terre  Tuirfera  foumife  ,  &  voilà  tout. 
Encore  pour  en  venir-là  ,  combien  ne 
faut-il  pas  dépouiller  d’anciens  poffef- 
feurs?  Tels  font  lesbiens  de  cette  vie. 
Ceux  que  je  propofe  après  la  mort, 
font  les  vrais  &  folides  biens.  Leur  ac- 
quifition  ne  caufe  aucun  trouble ,  &  tous 
les  hommes ,  fans  en  excepter  un  feul , 
peuvent  les  pofféder  fans  rien  enlever 
les  uns  aux  autres.  En  vue  de  cette  ad¬ 
mirable  récompenfe  ,  qu’un  Roi ,  pour 
la  procurer  à  les  fujets ,  un  Seigneur  , 
à  toute  fa  famille,  les  Gens  de  lettres 
&  le  Peuple ,  pour  fe  la  procurer  à  eux- 
mêmes;  que  tous  s’efforcent  à  Fenvi, 
l’univers  fera  dans  une  profonde  paix. 
Eftimer  &  rechercher  les  biens  à  venir , 
c’eft  méprifer  les  biens  préfents  ;  &  un 
homme  au-deffus  de  toutes  les  chofes 
préfentes ,  penfe»t-il  au  larcin ,  au  meur¬ 
tre,  à  la  révolte?  Si  toute  une  Nation 
étoit  éprife  du  defir  d’un  bonheur  fu¬ 
tur  ,  qu’il  feroit  aifé  de  la  gouverner  l 

Le  Lettré  Chinois. 

J’ai  toujours  oui  dire  qu’il  étoit  inu¬ 
tile  de  fe  tourmenter  l’efprit  fur  les 
chofes  futures,  &  que  ce  que  nous  avons 
devant  les  yeux  fuffit  pour  nous  oecu- 
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per.  Cela  paroît  très-bien  dit.  A  quoi 

bon  s’embarralfer  de  l’avenir  > 

Le  Docteur  Européen* 

Âh  !  fi  les  animaux  irraifônnables  pou- 
voient  parler ,  s’exprimeroient-ils  autre¬ 
ment  ?  Il  y  eut  autrefois ,  en  Occident , 
un  chef  de  Seèbe  dont  toute  la  doc¬ 
trine  fe  réduifoit  à  fe  livrer  au  plaifîr  ? 
&  à  ne  s’embarraflfer  de  rien.  Un  fi  in¬ 
digne  maître  ne  laiffa  pas  d’avoir  des 
difcipîes  ;  il  fit  lui -même  graver  fon 
épitaphe  en  ces  mots  ;  buve^ ,  mange 
diverti ffe^vous  en  cette  vie  ;  après  la  morty 
plus  de  joie .  Toutes  les  perfonnes  rai- 
fonnables  ont  toujours  regardé  cette  in¬ 
fâme  école  comme  un  troupeau  de  pour¬ 
ceaux.  Seroit-il  pofiible  qu’en  Chine  il 
fe  trouvât  de  ces  fortes  de  gens  ?  Kong - 
tsé  dit  :  qui  ne  prévoit  pas  les  ckofies  de 
loin  efi  proche  de  fon  malheur*  On  lit 
dans  le  livre  Chi  :  un  génie  de  peu  dé¬ 
tendue  donne  matière  à  la  fiatyre.  Ne 
voyons -nous  pas  que  plus  un  homme 
eft  habile  ,  pins  aufïi  portera-t-il  loin 
fes  vues ,  &  que  plus  un  autre  eft  igno¬ 
rant  ,  plus  fes  vues  font  courtes. 

Pourquoi  les  hommes ,  de  tous  les 
états  j  penfentrils  à  l’avenir  >  pourquoi 


&  curienfes ?  305 

chacun  prend-il  fes  mefures?  Le  labou¬ 
reur  cultive  &  Terne  au  printemps  dans 
le  deffein  de  recueillir  en  automne.  L’ar¬ 
bre  de  pin  ne  porte  des  fruits  qu’au 
bout  de  cent  ans  ;  cependant ,  il  fe 
trouve  des  gens  qui  plantent  des  pins, 
N’eft-ce  pas  ce  qui  fait  dire  que  les 
aïeux  plantent,  &  que  les  neveux  cueil¬ 
lent  les  fruits  ?  Le  marchand  court  les 
mers  ,  dans  l’efpérance  de  s’enrichir  , 
&  de  revenir  paiTer  une  heureufe  vieil¬ 
le  fie  dans  fa  patrie  ;  l’artifan  travaille 
fans  ceffe  pour  gagner  fa  fubfiftance  ; 
l’homme  de  Lettres  étudie  dès  le  bas 
âge ,  pour  fe  rendre  capable  de  fervir 
l’Etat  &  fon  Prince.  Eft-ce  donc  là  ne 
s’occuper  que  des  chofes  préfentes ,  & 
de  ce  qu’on  a  devant  les  yeux?  Au  con¬ 
traire  ,  fi  l’on  a  vu  des  enfans  dhfiper 
l’héritage  de  leurs  peres ,  fi  Yn-kong  dé- 
fol  a  fon  pays,  fi  l’Empereur  Kie ,  de 
la  Dynaftie  des  Hia ,  &  Tcheoa  ,  de 
celles  des  Yn ,  perdirent  l’Empire ,  iTeft- 
ce  pas  pour  avoir  été  trop  attachés  au 
préfent ,  &  pour  avoir  négligé  l’avenir  ï 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  raifonnez  jyfte  ,M.  ;  mais ,  dans 
la  conduite  que  nous  tenons  en  ce  mon¬ 
de  ,  quelque  loin  que  nous  portions  nos 
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vues,  elles  ne  vont  point  au-delà  de 
cette  vie ,  &  s’embarraîfer  à  préfent  de 
ceA  arrivera  après  la  mort ,  cela  pa- 
toit  inutile.  r 

Le  Docteur  Européen. 

Kong-tsé  a  écrit  le  Tchun-tfiiou  ;  Tché- 
t\e>  fon  petit-fils,  a  écrit  le  Tchong- 
yong.  Ces  deux  grands  hommes  ont 
porté  leurs  vues  fur  tous  les  fiecîes  à 
vemr  :  ils  ont  percé  jufqu’â  la  poftérité- 
la  plus  reculée  :  &  cela  ne  paroît  blâ¬ 
mable  à  perfonne  ;  &  nous  ,  que  nous 
penfions  à  nous-mêmes ,  que  nous  por¬ 
tions  nos  vues  feulement  à  ce  qui  arri¬ 
vera  après  notre  mort,  cela,  IvL  ,  vous 
paroît  déraifonnable.  Les  jeunes  gens 
prennent  leurs  mefures  pour  le  temps 
de  la  vieilleffe ,  ils  ne  faveur  point  s’ils 
y  parviendront  jamais  :  on  ne  trouve 
point  cela  hors  de  propos  ;  &  nous 
que  nous  prenions  des  mefures  pour  les 
fuites  de  la  mort ,  &  peut-être  demain 
lerons-nous  dans  le  cas,  vous  le  trouvez 
mauvais.  Vous  êtes  marié ,  M. ,  par  quel 
motif  voulez-vous  avoir  des  enfants  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  veux  que  mes  enfants  prennent 
foin  de  mon  tombeau ,  &  qu’ils  ren- 
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dent  aux  cendres  de  leur  pere  les  hon¬ 
neurs  qui  leur  font  dus. 

Le  Docteur  Européen. 

Oui  ,  M.  ;  mais  cela  même  n’eft-ce 
pas  penfer  à  ce  qui  arrivera  après  votre 
mort  ?  L’homme  ,  en  mourant ,  laiflè 
deux  parties  de  lui-même  :  fon  ame  y 
qui  eft  un  efprit  incorruptible  ;  &  fon 
corps  qui  eft  une  matière  fujette  à  la 
pourriture.  Vous ,  M.  ,  vous  pourvoyez 
à  ce  qui  regarde  le  corps  ;  &  moi ,  je 
crois  devoir  pourvoir  à  ce  qui  regarde 
l’ame  :  comment  fuis-je  en  cela  repré- 
henfible  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Dans  la  pratique  de  la  vertu ,  l’hom¬ 
me  fage  ne  fait  attention  ni  à  ce  qu’il 
peut  gagner ,  ni  à  ce  qu’il  peut  perdre 
en  cette  vie.  Qu’eft-il  befoin  de  parler 
de  gain  &  de  perte  après  la  mort  > 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  que  nous  avons  à  efpérer  eu  à 
craindre  après  la  mort,  eft  d’une  ex¬ 
trême  conféquence.  Rien  en  cette  vie 
ne  peut  lui  être  comparé.  Les  biens  & 
les  maux  d’ici  bas  ne  font  que  des  om¬ 
bres  de  biens  &  de  maux  :  ils  méritent 
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à  peine  qu’on  y  fafle  attention  ou  qu’oft 
en  parle.  J’ai  oui  autrefois  comparer 
les  hommes*  fur  la  terre  à  une  troupe 
de  comédiens  fur  un  théâtre  :  les  dif¬ 
férentes  conditions  des  hommes  font  les 
différents  rôles  que  jouent  les  comé¬ 
diens.  On  voit  fur  la  feene  un  Roi ,  un 
Efclave  ,  un  Général  d’armée  ,  un  Doc¬ 
teur  ,  une  Princeffe  ,  une  Suivante  :  tout 
cela  n’eft  qu’une  fi£ï:ion  de  quelques  heu¬ 
res  •  les  habits  dont  ils  font  revêtus  ne 
font  qu’un  jeu  ,  les  défavantâges  &  les 
déplaifirs  qui  leur  arrivent  ne  les  tou¬ 
chent  point  ;  la  piece  finie  ,  chacun 
quitte  le  mafque  ,  &  ce  n’eft  plus  rien 
de  tout  ce  que  c’étoit  auparavant.  Ainfî 
l’homme  de  théâtre  ne  regarde  pas  com¬ 
me  une  fortune  d’avoir  un  perfonnage 
relevé ,  ni  comme  un  malheur  d’en  avoir 
un  bas  :  il  ne  penfe  qu’à  bien  faire  celui 
dont  il  eft  chargé.  Ne  parut-il  que  fous 
le  nom  du  dernier  valet ,  il  s’applique 
à  bien  entrer  dans  l’idée  du  maître  qui 
fait  jouer  la  comédie  :  cela  lui  ftiffit. 

Voyez  les  hommes  ftir  la  terre.  Il 
ne  dépeiid  pas  d’eux  d’y  choifir  leurs 
conditions  :  les  bien  remplir  ,  voilà  ce 
qui  les  regarde.  Quand  notre  vie  s’é- 
tendroit  à  un  fiecle  entier  ,  qu’eft-ce 
qu'un  fiecle,  comparé  à  l’éternité  fu« 
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ture  ?  Ce  n’eft  pas  un  ieul  jour  d’hyver. 
Les  biens  de  ce  monde  ne  font  propre¬ 
ment  que  des  biens  empruntés  ;  nous 
n’en  fommes  pas  les  véritables  maitres  : 
pourquoi  faire  confilter  fon  bonheur  à 
les  accumuler  ?  pourquoi  fe  chagriner 
quand  on  les  perd  ?  Nous  naifïons  tous, 
grands  &  petits ,  tous  nuds  ;  nous  re¬ 
tournons  tous  nuds  au  tombeau.  Qu’un 
riche  laiffe  fes  coffres  pleins  d’or  &  d’ar¬ 
gent  ,  il  n’emportera  pas  une  obole.  A 
quoi  bon  s’attacher  à  ce  qu’on  doit  aban¬ 
donner  >  Les  faillies  lueurs  de  cette  vie 
une  fois  paffées ,  le  pur  &  vrai  jour  de 
l’éternité  commencera  ,  &  tous  alors 
paroîtront  dans  l’état  d’humiliation  ou 
de  gloire  convenable  à  chacun.  Prendre 
les  biens  &  les  maux  préfens  pour  de 
vrais  maux  &  de  vrais  biens ,  c^eit  imi¬ 
ter  un  homme  grofTier  qui ,  voyant  re- 
préfenter  une  comédie ,  regarde  un  Roi 
de  théâtre  comme  un  véritable  Roi ,  & 
comme  un  véritable  efclave  celui  qui 
en  fait  le  perfonnage. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  capa¬ 
bles  d’une  égale  pureté  d’intention  :  iî 
y  a  en  cela  du  plus  ou  du  moins  par¬ 
fait.  Ceux  qui  ont  à  inftruire  le  public 
propofent  d’abord  les  premiers  pas  qu’il 
faut  faire  pour  aller  à  la  vertu  ;  ils  dé-* 
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taillent  enfuite  les  divers  degrés  de  per* 
feéhion  ;  on  commence  par  ébaucher, 
enfuite  on  polit.  Les  médecins  ne  font 
que  pour  les  malades  ;  ceux  qui  fe  por¬ 
tent  bien  n’en  ont  pas  befoin.  Le  fage 
de  lui-même  a  des  lumières;  certains 
enfeignemens  ne  font  néceffaires  qu’au 
peuple  :  on  doit  s’accommoder  à  fa  foi- 
blelfe.  Kong-t^  étant  allé  dans  le  Royau¬ 
me  Ouei ,  à  la  vue  d’une  nombreufe  po¬ 
pulace,  fit  entendre  qu’il  falloit  d’abord 
la  rendre  contente ,  &  qu’enfuite  on 
pourroit  l’inftruire.  Ce  grand  Philofo- 
phe  ignoroit-il  de  quelle  importance  eft 
l’inftruêKon  >  Mais  le  peuple  eft  tel  , 
qu’on  ne  peut  l’engager  au  bien  qu’en 
lui  propofant  des  avantages. 

11  y  a  trois  divers  motifs  de  prati¬ 
quer  la  vertu  :  le  premier  &  le  plus  bas , 
eft  l’efpérance  du  paradis ,  &  la  crainte 
de  l’enfer  ;  le  fécond ,  qui  tient  le  mi¬ 
lieu  ,  eft  la  reconnoiffance  envers  Dieu 
pour  tous  fes  bienfaits  ;  le  troifieme  & 
le  plus  haut ,  eft  le  defir  de  faire  fa  vo¬ 
lonté  &  de  lui  plaire.  Que  prétend-on 
en  prêchant  1  c’eft  de  perfuader.  Il  faut 
donc  employer  les  motifs  les  plus  per- 
fuafifs.  Une  populace  accoutumée  à  n’a¬ 
gir  que  par  intérêt ,  comment  vivra-t- 
elîe,  fi  on  ne  lui  propofe  pas  des  ré-* 
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compenfes  à  efpérer  ,  &  des  châtimens 
a  craindre  ?  Quand  on  eft  une  fois  par¬ 
venu  à  épurer  fes  intentions  ,  les  motifs 
plus  bas  n’ont  plus  lieu.  Un  tailleur  , 
pour  coudre  un  habit ,  fe  fert  de  fil  • 
mais  comment  le  fil  pénétreroit-il  dans 
1  étoffe ,  fi  l’on  n’employoitpas  l’aiguille? 
L’aiguille  perce ,  &  paffe  ;  le  fil  refte  ’ 
habit  elt  couili.  Dans  le  deflein  d’en- 
gager  les  hommes  au  bien,  fi  je  me  con- 
tentois  d’etaler  la  beauté  de  la  vertu ,  le 
vulgaire ,  aveuglé  par  les  diverfes  paf- 
fions  ,  n’y  feroit  nullement  fenfible  :  je 
parlerois  en  vain  ,  on  ne  daigneroit  pas 
même  m’écouter.  Mais  que  je  tonne  , 
que  j’annonce  les  fupplices  de  l’enfer  • 
que  x  d’un  air  plus  doux  ,  je  décrive  le 
bonheur  du  paradis ,  auffi-tôt  on  prête 
l’oreille  ,  on  fe  rend  attentif,  &  peu-à- 
peu  on  fe  laiffe  perfuader  qu’il  faut  en¬ 
fin  quitter  le  vice,  &  embraffer  la  vertu  : 
cette  réfolution  prife  ,  on  fè  corrige  de 
fes  défauts  ,  on  ne  penfe  qu’à  fe  per¬ 
fectionner  ,  &  à  perfévérer  jufqu’à  la 
mort.  N’ell-ce  pas  là  ce  qui  fait  dire 
que  les  méchants  abandonnent  le  vice 
par  la  crainte  des  châtiments  ,  &  que 
les  bons  ne  s’y  engagent  point  par  amour 
pour  la  vertu  ?  V 

On  a  vu  autrefois ,  dans  mon  pays , 
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un  faint  homme  nommé  François,  qui 
fonda  un  Ordre  d’une  réglé  fort  auftere, 
&  dont  le  cara&ere  eft  la  pauvreté.  Cet 
Ordre  eft  aujourd’hui  très -étendu,  8c 
rempli  de  parfaits  Religieux.  Un  des 
premiers  difciplés  de  François  ,  appelé 
Junipere  ,  brilloit  parmi  les  autres  :  c’é- 
toit  un  homme  d’une  fageffe  profonde , 
qui  chaque  jour  avançoit  dans  la  vertu. 
Le  démon ,  chagrin  8c  jaloux  des  progrès 
de  ce  Religieux,  réfolut  de  les  arrêter;  on 
raconte  qu’il  fe  tranforma  en  ange  de  lu¬ 
mière  ,  8c  que  ,  durant  une  nuit  ,  il  parut 
tout  éclatant  de  gloire  dans  la  cellule 
de  François,  en  lui  difant  :  c’eft  un  ange 
qui  te  parle;  Junipere  eft  véritablement 
vertueux ,  mais  enfin  il  n’entrera  jamais 
dans  le  ciel  ;  il  fera  damné  :  tel  eft  le 
terrible  8c  immuable  jugement  de  Dieu. 
Après  ce  peu  de  paroles ,  il  difparut. 
François  épouvanté,  trifte  8c  morne, 
n’ofoit  s’ouvrir  à  perfonne  fur  cette  vi- 
fion  ;  il  étoit  inconfolable  fur  le  funefte 
fort  de  fon  difciple  ,  8c  toutes  les  fois 
qu’il  le  voyoit ,  il  ne  pouvoit  retenir  fes 
larmes.  Junipere  le  remarqua ,  8c  foup- 
conna  quelque  chofe.  Après  s’être  pré¬ 
paré  par  le  jeûne  8c  par  l’oraifon ,  il  in¬ 
terrogea  fon  maître  :  je  tache ,  dit-il , 
mon  Pere ,  de  garder  exactement  la  re- 
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gîe ,  Je  fers  Dieu  de  mon  mieux,  c’eft 
un  effet  du  bonheur  que  j’ai  d’être  à 
votre  école  ;  cependant  je  m’apperçois 
depuis  quelque  "temps  que  vous  ne  me 
regardez  plus  du  même  ceil.  Pourquoi 
pleurez-vous  aufli-tôt  que  vous  me  voyez? 
François  ne  voulut  pas  d’abord  parler.' 
Junipere  le  preffa  diverfes  fois.  Enfin  , 
il  lui  découvrit  tout.  Alors ,  le  faint  Re¬ 
ligieux,  d’un  air  tranquille, dit: Dieu  eil 
le  grand  maître ,  mais  c’eft  auffi  un  bon 
pere  ;  jamais  il  ne  nous  abandonne ,  mais 
nous  pouvons  l’abandonner;  c’eft  à  nous 
à  implorer  fon  fecours ,  pour  éviter  cet 
enfer  qui  ne  fera  jamais  pour  ceux  qui 
tâchent  véritablement  de  l’aimer  8c  de 
le  fervir.  Cette  réponfe  ,  8c  l’air  dont 
elle  fut  faite ,  portèrent  tout-à-coup  la 
lumière  dans  l’efprit  de  François  ;  il  s’é¬ 
cria  :  ah  !  j’ai  été  trompé  !  Quoi  !  tant 
de  vertus ,  tant  de  fàgefl'e  aboutiroient  à 
l’enfer  !  Non ,  le  ciel  en  fera  la  récom- 
penfe.  " 

Les  perfonnes  d’une  haute  fpirinialité, 
en  penfant  au  paradis  ou  à  l’enfer  , 
s’arrêtent  peu  aux  peines  de  l’un  ,  8c 
aux  joies  de  l’autre  :  ils  n’ont ,  en  cela 
même,  communément  en  vue  que  la 
feule  vertu.  Comment  cela  ?  Qu’eft-ce 
que  le  paradis  ?  C’eft  un  lieu  brillant  de 
Tome  XX  F.  O 
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gloire ,  où  font  raffembîés  tous  les  bons. 
Qu’efl-ce  que  l’enfer  >  C’eft  une  fom- 
bre  prifon  où  font  renfermés  tous  les 
niéchans.  Ceux  qui  montent  au  ciel  font 
confirmés  dans  le  bien;  ils  ne  peuvent 
plus  devenir  mauvais.  Ceux  qui  tom¬ 
bent  en  enfer  s’endurciffent  dans  le  mal, 
8c  ils  ne  deviendront  jamais  bons.  Que 
nous  fouhaitions  d’être  ainfi  confirmés 
dans  le  bien ,  pour  ne  plus  devenir  mau¬ 
vais  ;  que  nous  délirions  d’être  réunis 
pour  toujours  avec  les  gens  de  bien,  8c 
pour  jamais  féparés  des  méchans ,  qui 
peut  dire  que  cette  maniéré  de  gagner 
ou  de  perdre  foit  un  motif  peu  con¬ 
forme  à  la  faine  doêtrine  ?  Les  gens  de 
Lettres  qui  rejettent  le  paradis  8c  Pen- 
fer  ,  n’ont  pas  fait  là-delfus  un  examen 
fuffifant. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dire  tout  cela,  ou  prêcher  la  Mé- 
tempfycofe  ,  comme  font  les  Fotifies  , 
quelle  différence  y  a-t-il  ? 

Le  Docteur  Européen. 

La  différence  eft  entière.  Les  Fotifies 
ne  débitent  que  de  vaines  imaginations  : 
pour  moi ,  je  prêche  la  vraie  8c  folide 
raifon.  Tous  leurs  difcours  fur  la  Mé- 
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tempfycofe  n’aboutiflent  qu’à  des  paro¬ 
les.  Ce  que  je  dis  d’un  paradis  &  d’un 
enfer  ,  eil  un  motif  prelfant  de  fe  don¬ 
ner  au  bien.  N’y  a-t-il  là  aucune*diffé- 
rence  ?  De  plus  ,  ceux  qui  font  folide- 
ment  vertueux ,  quand  il  n’y  auroit  ni 
paradis,  ni  enfer  ,  quand  ils  n’y  gagne¬ 
raient  que  d’obéir  &  de  plaire  à  Dieu, 
ne  fe  relâcheraient  point  pour  cela.  L’un 
&  l’autre  étant  très -réels ,  fe  relâche¬ 
ront-ils  ? 

•- 

Le  Lettré  Chinois. 

La  vertu  fans  doute  a  ies  récompen- 
fes  ,  &  le  vice  fes  châtimens.  Mais  tout 
cela  ,  diè-on  ?  n’eft  que  pour  cette  vie; 
ou  bien  ,  fi ,  dans  cette  vie  ,  une  hom¬ 
me  n’eft  pas  pimi  lui-même  ,  fes  de f- 
cendans  le  font  pour  lui  5  pourquoi  par- 
1er  d’enfer  &  de  paradis  ? 

Le  Docteur  Européen, 

Les  récompenfes  de  cette  vie  font 
trop  peu  de  chofe  :  elles  ne  fuffîfent  pas 
pour  remplir  les  defirs  du  cœur  humain , 
elles  ne  répondent  point  au  mérite  des 
vrais  fages ,  elles  ne  manifeftent  point 
alfez  la  bonté  du  Chartg-îchi .  Les  plus 
hautes  dignités  d’un  Empire ,  l’Empire 
lui-même  du  monde  entier  eft-il  un  prix 
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digne  de  la  vertu  >  Le  vertueux  fans  agir 
uniquement  en  vue  des  récompenles , 
ne  manquera  pas  d’être  pleinement  ré- 
compenfé  par  la  main  du  Chang-îchu 
Loriqu’un  Prince  a  revêtu  quelqu’un  de 
fes  fujets  de  certains  titres  d’honneur  , 
il  ne  va  pas  plus  loin  ;  fon  pouvoir  a 
des  bornes.  Le  Chang~tchif  dans  fes 
bienfaits ,  s’arrête-t-il  ainli  ? 

Parmi  les  hommes  bons  &  mauvais , 
il  s’en  trouve  qui  n’ont  point  de  pof- 
térité.  Qui  donc  recevra  pour  eux  la 
récompenfe  de  leurs  vertus ,  &  le  châ¬ 
timent  de  leurs  vices  >  Un  tel  eft  un  tel , 

6  fes  enfants  font  fes  enfants  ;  &  font- 
ce  les  enfans  qu’il  eft  jufte  de  punir  ou 
de  récompenfer  pour  le  bien  ou  le  mal 
qu’a  fait  leur  pere  ?  Puifque  Dieu  a  la 
puhTance  de  récompenfer  la  vertu ,  & 
de  punir  le  vice  ,  pourquoi  cette  puifi 
lance  ne  s’étendroit-elle  que  fur  les  en- 
fans  ,  &  qu’elle  ne  s'étendrait  point  fur 
leurs  peres  >  Que  fi  Dieu  peut  punir  & 
récompenfer  les  peres  ,  pourquoi  les 
laifferoit-il,  pour  attendre  les  enfans?  Les 
enfans  eux-mêmes  ont  des  vices  ou  des 
vertus  :  comment  feront-ils  récompen- 
fés  ou  punis  ?  Faudra-t-il  encore  atten¬ 
dre  ,  peur  cela ,  les  enfans  des  enfans  ? 
V oiis  ?  M. ,  vous  aurez  été  un  homme 
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de  bien  ,  vos  defcendans  feront  des  dé¬ 
bauchés  ;  &  tout  ce  que  vos  vertus  au¬ 
ront  mérité  de  récompenfes  fera  donné 
à  cette  indigne  poftérité  :  y  a-t-il  là  de 
la  juftice  ?  Ou  bien ,  vous  aurez  été  un 
déréglé ,  votre  poftérité  vivra  dans  la 
vertu  ;  8t  tout  ce  que  vos  vices  auront 
mérité  de  punitions  tombera  fur  ces 
vertueux  defcendans.  Où  eft  l’équité  > 
Non-feulement  les  bons  Princes  ,  mais 
même  les  plus  mauvais ,  ne  portent  pas 
toujours  leur  vengeance  fur  les  enfans 
des  peres  criminels  ;  &  Dieu  négligé- 
toit  les  peres  pour  ne  penfer  qu’aux  en- 
fans  !  Récompenfer  ou  punir  les  hom¬ 
mes  les  uns  pour  les  autres ,  c’eft  ren- 
yerfer  tout  l’ordre  de  l’univers  ,  c’eft: 
donner  à  croire  que  la  juftice  du  Chang- 
tchi  n’eft  pas  fi  bien  réglée  que  celle 
des  hommes.  Chacun  doit  répondre 
pour  foi-même. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  n’avez  jamais  vu  ,  M, ,  ni.  le 
paradis ,  ni  l’enfer ,  comment  pouvoir 
affurer  qu’ils  exiftent  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Et  vous ,  M.  ,  vous  n’avez  jamais  vu 
qu’il  n’y  ait  ni  paradis,  ni  enfer.  Corn- 

Oiij 


Je  fouhaiterois ,  M. ,  vous  entendre 
expliquer  cet  article  plus  en  détail. 

Le  Docteur  Européen. 
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ment  pouvoir  affurer  qu’il  n’y  en  a 
point?  Avez-vous  donc  oublié  ce  que 
j’ai  dit  ci-devant  ?  L’homme  inftruit , 
&  qui  raifonne  ,  ne  fe  réglé  point  fur 
fes  fens  ,  pour  croire  la  vérité  des 
chofes.  Ce  que  la  raifon  lui  préfente  , 
a  bien  plus  de  force  fur  fbn  efprit , 
que  ce  qu’il  voit  de  fes  yeux.  Nos  fens 
font  toujours  fii]ets  à  errer*  La  raifon 
eft  un  guide  sûr. 


En  premier  lieu  ,  tout  ce  qui  eft  , 
a  une  fin  où  il  tend.  Lorfqu’une  chofe 
eft  parvenue  à  fa  fin ,  elle  s’y  arrête , 
&  ne  fe  porte  point  au-delà.  L’homme 
comme  les  autres  créatures  ?  a  un  terme 
qui  doit  le  fixer.  A  voir  l’étendue  de 
fes  defirs ,  on  juge  aifément  que  rien 
aur  monde  n’eft  capable  de  les  remplir 
Sa  fin  n’eft  donc  pas  en  cette  vie.  Mais 
fi  elle  n’eft  pas  dans  cette  vie ,  il  faut 
qu’elle  foit  dans  la  vie  future.  L’homme 
ne  defire  rien  moins  qu’une  félicité 
parfaite.  La  parfaite  félicité  ,  voilà  le 
paradis.  Jufqu’a  ce  que  nous  foyom 
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arrivés-là  ,  nous  fouhaitons  toujours.  Le 
fouverain  bonheur  renferme  en  foi  l’éter¬ 
nité.  Notre .  vie  ,  quand  même  on  vou- 
droit  donner  croyance  à  tout  ce  qu’on  dir. 
des  trois  Empereurs ,  le  ciel ,  la  terre  & 
Phomme  ;  de  ce  fameux  Lao-pong  ;  du 
Royaume  Tchou  ;  de  tous  ces  anciens 
mortels  qu’on  appelle  du  nom  de  cette 
efpece  d’arbre  qui  dure  mille  ans  ;  notre 
vie  ,  dis-je  ,  n’efi:  point  éternelle.  Tout 
ce  que  nous  pofïedons  ,  eft  donc  dé¬ 
fectueux.  N’eft-ce  pas  ce  qui  fait  dire  :  en 
ce  monde ,  point  de  bonheur  parfait.  Il 
y  a  donc  quelque  chofe  de  plus  défi- 
rable.  Dans  le  ciel  on  ne  defire  rien  ; 
tous  les  voeux  font  remplis;  Phomme 
eft  entièrement  fatisfait. 

En  fécond  lieu,  les  defirs  de  Phomme 
vont  jufqu’à  connoitre  une  vérité  fans 
bornes,  &  à  aimer  un  bien  infini.  Le 
bien  ,  le  vrai  ici  bas ,  tout  elL  fini;  tout 
efl  borné.  Ce  n’efi:  donc  point  ici  bas , 
que  nos  defirs  peuvent  être  accomplis. 
Les  inclinations  naturelles ,  c’eft  Dieu 
qui  les  donne;  feroit-ce  envahi  qu’il 
auroit  donné  celles-là  à  rhomme  ?  non 
fans  doute.  Il  veut  les  fatisfaire  ,  c’eft 
dans  le  ciel  qu'il  les  fatisfera. 

En  troifieme  lieu ,  la  vertu  n’a  point 
O  iv 
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en  ce  monde  de  récompenfe  digne 
d’elle.  L’univers  entier  ne  peut  pas  en 
être  le  prix.  S’il  n’y  a  point  de  paradis , 
ïe  vertueux  reftera  fans  être  dignement 
récompenfé.  Le  péché  eft  un  outrage 
fait  au  C'hang-tchi  •  fà  griéveté  eft  ex¬ 
trême.  Tous  les  fupplices  de  ce  monde, 
raflèmblés ,  ne  répondent  point  à  fa 
malice.  S’il  n’y  a  point  d’enfer  ,  le  pé¬ 
cheur  reftera  donc  fans  être  juftement 
puni.  Dieu  tient  entre  fes  mains  tous 
les  mortels ,  il  eft  parfaitement  inftruit 
de  toutes  leurs  actions  ;  &  il  ne  fauroit 
pas  punir  le  vice  &  récompenfer  la 
vertu  comme  il  convient  ;  qui  peut  le 
penfer  l 

En  quatrième  lieu ,  Dieu  eft  impar¬ 
tial  dans  fes  Jugemens  :  il  récompenfe 
sûrement  la  vertu ,  le  vice  fera  sûre¬ 
ment  puni.  Cependant  on  voit  dans  ce 
jmonde  le  vicieux  dans  l’abondance , 
au  milieu  des  pîaiftrs.  On  voit  le  ver¬ 
tueux  languir  dans  la  mifere  &  dans 
les  fouffrances.  Le  jufte  Juge  attend  donc 
après  la  mort.  Alors  il  comblera  de 
bonheur  l’homme  de  bien  dans  le  ciel  ; 
il  accablera  de  maux  le  méchant  dans 
les  enfers.  Si  cela  n’étoit  pas ,  comment 
feroit-il  connoître  fon  équité  > 
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Le  Lettré  Chinois. 

On  voit  fouvent  dès  cette  vie  la 
vertu  récompenfée  &  le  vice  puni. 

Le  Docteur  Européen. 

Si  Dieu  réfervoit  abfolument  toutes 
les  punitions  &  toutes  les  récompenfes 
pour  la  vie  future  ,  l’homme  grofïier  5 
peu  inflruit  de  cette  vie  future  ,  pour- 
roit  peut-être  douter  fi  véritablement 
il  y  a  un  maître  dans  le  ciel,  &  il  n’en 
deviendroit  que  plus  ofé  à  fe  livrer  au 
crime.  Au  lieu  que  le  pécheur  criminel 
éprouvant  une  famine,  ou  quelque  autre 
calamité ,  fe  regarde  comme  puni  pour 
le  pafle,  &  comme  averti  pour  l’avenir. 
Tandis  que  l’homme  de  bien  voyant 
dès  ce  monde  fa  vertu  récompenfée  5 
fe  fait  bon  gré  de  ce  qu’il  a  déjà  fait , 
&  s’anime  à  en  faire  encore  davantage. 

Dieu  fans  doute  eft  infiniment  jufte* 
Il  ne  laifiera  aucun  bien  fans  récom- 
penfe  ,  ni  aucun  mal  fans  châtiment. 
L’homme  qui  pratique  la  vertu  ,  Sc 
qui  y  perfévere  ,  fera  élevé  dans  le  ciel  f 
pour  y  jouir  d’un  bonheur  éternel. 
L’homme  qui  s’abandonne  au  vice  9 
&  qui  meurt  fans  converfion  ,  fera 
précipité  dans  les  enfers ,  pour  y  fubk 
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un  étemel  malheur.  Que  fi  Pon  voit 
quelquefois  le  jufte  dans  les  fouffran- 
ces  ,  c’efl  que  fajuftice  même  n’eftpas 
fans  imperfeéHon  ;  que  Dieu  le  châtie  eft 
cette  vie  j  afin  qu’après  la  mort  ,  fe  > 
trouvant  parfaitement  épuré ,  il  entre 
dans  la  joie  qui  lui  eft  préparée.  Si 
Pon  voit  le  vicieux  prolpérer,  c’eft 
qu’au  milieu  même  de  fes  vices,  il 
laide  échapper  quelques  petits  traits 
de  vertus  que  Dieu  récompenfe  fur  la 
terre ,  pour  qu’en  fortant  de  ce  monde  , 
n’ayant  plus  que  fes  crimes  ,  il  foit  jeté 
dans  l’abîmé  qu’il  s’eft  creufé.  Les  biens, 
les  maux  tant  de  cette  vie  que  de  la 
vie  future ,  nous  viennent  tous  de  Dieu  ; 
c’eft  Dieu  qui  gouverne  tout,  &  nous 
dépendons  abfolument  de  lui. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Lettrés  Chinois  s’en  tiennent  à 
ce  que  le  Sage  a  enfeigné.  Ce  Sage 
s’explique  dans  nos  livres  claffiques. 
Nos  livres ,  quelque  attention  qu’on  y 
apporte ,  ne  parlent  ni  d’enfer ,  ni  dê 
paradis.  Quoi  donc  !  le  Sage  a-t-il  ignoré 
cette  doâxine  ,  ou  bien  a-t-il  voulu  nous 
la  cacher  > 

Lé  Docteur  Européen. 

Le  Sage  5  dans  fes  documens  s  con- 
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fultant  la  portée  des  gens  du  fiecle , 
n’a  peut-être  pas  tout  dit.  Peut-être 
a-t-il  dit  bien  des  chofes  qui  n’ont  pas 
été  écrites?&  dont  les  monumens  fe  font 
perdus.  Peut-être  mêpe  les  Ecrivains , 
peu  fideîes ,  les  ont-ils  fupprimés.  De 
plus ,  les  mêmes  chofes ,  en  différents 
temps  5  ont  des  expreftions  différentes. 
Il  n’y  a  pas  telle  expreflion  y  on  ne 
doit  pas  conclure  telle  chofe  n’y  eft 
pas  quant  au  fens.  Les  Lettrés  d’au¬ 
jourd’hui  s’en  tiennent  -  ils  bien  à  la 
doêtrine  des  anciens  livres  ?  Combien 
n’y  en  a-t-il  pas  qui  la  combattent?  La 
beauté  des  termes  leur  plaît ,  le  fens 
qu’ils  renferment ,  ne  les  touche  point. 
Ils  compofent  des  difcours  fort  élé¬ 
gants  ;  mais  quelle  eft  leur  conduite  > 
On  lit  ces  paroles  dans  le  livre  Chi  : 
Ouen-ouang  eft  dans  le  ciel ,  il  y  eft 
glorieux  &  triomphant,  Ouen-ouang  mon¬ 
te  &  defcend  -,  il  eft  placé  à  côté  du  Tl. 
On  y  lit  encore  :  chaque  Dinaftie  a  un 
Sage .  Les  trois  Sages  Jont  dans  le  ciel . 
Dans  le  chapitre  Tchao-kao  il  eft  dit  % 
le  ciel  a  ôté  l'empire  à  la  famille  des 
Yn .  Combien  d'ilhftr'es  Empereurs  de 
cette  famille  jont  dans  le  ciel  !  Mais  êtrë 
dans  le  ciel ,  être  placé  à  côté  du  Ti  9 
n’eft-ce  pas  ce  que  j’entends  par  lê 
mot  paradis  ?  O  vj 
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Le  Lettré  Chinois. 

Sur  ces  paroles  du  livre  Chi ,  nos 
anciens  Sages  ont  en  effet  reconnu  cpi’il 
y  avoir  un  lieu  de  délices  pour  être 
après  la  mort  la  demeure  des  gens  de 
bien  •  mais  pour  l’enfer  on  n’en  trouve 
aucun  veftige  dans  nos  écritures. 

Le  Docteur  Européen. 

Il  y  a  un  paradis ,  il  y  a  donc  un 
enfer.  L’un  fe  conclut  de  l’autre  ,  &  la 
même  raifon  vaut  pour  tous  les  deux. 
S’il  eft  vrai  que  Ouen-ouang  ,  Tcheon - 
iong  &  les  iîluftres  Empereurs  de  la 
famille  des  Yn  foient  dans  le  ciel,  il 
n’eft  pas  moins  vrai  que  Kie ,  Tcheou  Sc 
Tao-tché  font  dans  les  enfers.  Leur  con¬ 
duite  en  cette  vie  ayant  été  fi  différen¬ 
te  ,  ils  doivent  avoir  été  traités  tout 
différemment  en  l’autre  vie.  Voilà  ce 
que~  la  raifon  dide  ,  &  qui  ne  fouffre 
aucun  doute.  N’eft-ce  pas  pour  cela 
qu’à  la  mort  le  vertueux  eft  tranquille  l 
Il  n’a  pas  le  moindre  fujet  de  trouble , 
tandis  que  le  vicieux  tremble  ;  quel 
repentir  !  quelle  amertume  !  Ce  moment 
eft  pour  lui  le  comble  de  l’infortune. 

S’autorifer  du  filence  des  livres  clâfli- 
ques  fur  ce  point  pour  le  nier  9  c’eft 
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errer  grofliérement.  La  maxime  des 
Ecoles  d’Europe ,  eft  celle-ci  :  ce  qu’on 
trouve  dans  un  Auteur  de  marque , 
eft  une  preuve  ;  mais  ce  n’eft  rien  prou¬ 
ver  que  de  dire  qu’on  ne  l’y  trouve  pas. 
Il  eu  écrit  dans  nos  livres  facrés ,  que 
Dieu  au  commencement  du  monde  créa 
un  homme  appelé  Adam  8c  une  femme 
nommée  Eve,  pour  être  les  premiers 
ancêtres  du  genre  humain.  On  n’y  parle 
point  de  vos  deux  Empereurs  Fo-hi  8c 
Ching-nong.  Sur  cela  nous  pouvons  a£- 
furer  qu’il  y  a  eu  un  Adam  8c  une 
Eve  ;  niais  nous  ne  pouvons  pas  dire 
qu’il  n’y  ait  jamais  eu  de  Ching-nong , 
ni  de  Fo-hi.  De  même  après  avoir  lu 
les  livres  Chinois ,  on  fait  que  Fo-hi  8c 
Ching-nong  ont  régné  en  Chine  \  mais 
comment  aflurer  qu 'Adam  8c  Eve  ne 
font  pas  nos  premiers  ancêtres?  L’hift- 
toire  de  l’Empereur  Yn  ne  dit  pas  un 
mot  de  l’Europe  ;  eft-ce-là  une  raifon  de 
croire  qu’il  n’y  ait  point  d’Europe? 
Ainfi  ,  quoique  les  livres  de  Chine  n’ex¬ 
pliquent  pas  clairement  la  doâxine  du 
paradis  8c  de  l’enfer ,  on  ne  doit  pas  con¬ 
clure  qu’il  faille  rejeter  cette  doârine. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  bons  auront  donc  le  paradis  pour 
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Le  Lettré  Chinois, 


Dieu  eft  le  pere  de  tous  les  mortels  ; 
il  met  des  bornes  à  notre  vie,  pour 


récompenfe ,  8c  les  méchants ,  l’enfer 
oour  ounition  •  mais  s’il  fe  trouvoit  un 


pour  punition 


homme  qui  ne  fut  ni  bon  ni  mauvais , 
que  deviendroit-il  après  la  mort?  3 

Le  Docteur  Européen. 


Il  n’y  a  point  de  milieu  entre  les 
bons  &  les  mauvais.  Un  homme  n’eft'pas 
bon ,  dès-lors  il  eft  mauvais  ;  il  n’eft 
pas  mauvais ,  dès-lors  il  eft  bon.  Tout 
le  milieu  qu’on  pourroit  y  trouver , 
ne  confifte  que  dans  les  différents  de¬ 
grés  de  bonté  6c  de  malice.  La  malice 
&  la  bonté  peuvent  être  comparées  à 
la  vie  &  à  la  mort.  Un  homme  n’eft 
pas  vivant ,  il  eft  donc  mort  :  il  n’eft 
pas  mort ,  il  eft  donc  vivant.  On  ne 
peut  pas  dire  qu’il  ne  foit  ni  vivant , 
ni  mort. 


Qu’un  homme  ait  d’abord  été  mé¬ 
chant  8c  enfiiite  bon  ;  qu’un  autre  ait 
d’abord  été  bon  8c  enfuite  méchant , 
qu’arrivera-t-il  après  la  mort  à  ces  deux 
hommes  ? 

Le  Docteur  Européen. 
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nous  engager  à  la  vertu  :  à  la  mort  il 
arrête  notre  fort.  Un  homme  a  palié 
une  partie  de  fes  jours  dans  le  bien , 
il  change  tout-à-coup  ,  devient  mauvais-, 
&  meurt ,  c’eft  un  rebelle  digne  de  l’en¬ 
fer  ;  fes  mérites  pâlies  font  comptés 
pour  rien.  Un  autre  a  long-temps  vécu 
dans  le  mal,  il  fe  repent,  devient  bon , 
&  meurt ,  Dieu  en  a  pitié ,  il  lui  par¬ 
donne  fes  fautes ,  ôc  le  récompenfe  d’un 
bonheur  éternel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  crimes  précédents  de  cet  homme 
relient  donc  fans  punition  > 

Le  Docteur  Européen. 

Les  faintes  Ecritures  nous  apprennent 
qu’un  pécheur  revenu  de  les  égare- 
mens ,  fi  fon  repentir  effc  bien  vif,  ou  qu’il 
falfe  fur  la  terre  une  fincere  pénitence , 
pour  fatisfaire  la  jullice  de  Dieu ,  Dieu 
lui  remet  entièrement  la  peine  dûe  à  lé$ 
péchés  ,  &  à  la  mort  il  efb  tranfporté 
dans  le  ciel  \  mais  11  fa  douleur ,  quoi¬ 
que  vraie,  n’eft  pas  aulfi  vive  qu’elle 
pourrait  l’être  ,  &  qüe  fa  pénitence  né 
réponde  pas  au  mal  qu’il  a  fait ,  il  y  a 
dans  l’autre  vie  un  lieu  féparé ,  ou  durant 
Un  certain  temps ,  il  faut  qu’il  achevé 
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la  melure  des  châtimens  qu’il  n’a  pas 
remplie  durant  fa  vie  :  une  ame  enfin , 
épurée,  eft  reçue  dans  le  féjour  de  la 
gloire;  voilà  la  réglé. 

Le  Lettré  Chinois. 

Cette  réglé  me  paroît  fort  jufte  ; 
mais  nous  trouvons  dans  les  livres  de 
nos  Anciens  ces  paroles  :  à  quoi  bon 
croire  un  paradis,  un  enfer?  S’il  y  a 
un  enfer  ,  c’eft  pour  le  déréglé  ;  s’il  y 
a  un  paradis ,  c’eft  pour  le  fage.  Soyons 
fages ,  cela  fuffit.  Ce  raifonnement  eft 
aflez  bon. 

Le  Docteur  Européen. 

Voilà  un  très-mauvais  raifonnement. 
Pourquoi?  Il  y  a  fans  doute  un  paradis, 
&  ce  paradis  eft  pour  le  fage.  Mais  ne 
croire  ni  paradis  ni  enfer ,  c’eft  n’être 
point  làge. 

Le  Lettré  Chinois. 
Comment  donc  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ne  point  croire  qu’il  y  ait  un  Chaiig- 
tl ,  eft-ce  être  fage  ou  non  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Non  fans  doute.  Ne  lit-on  pas  dans 
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le  livre  Chi :  Ouen-ouang  avoit  une  grande 
attention  à  tous  fes  devoirs .  Il  étoit  ex¬ 
trêmement  pieux  :  il  vouloit  plaire  au 
Chang-ti.  Qui  peut  donner  le  nom  de 
fage  à  un  homme  qui  ne  croit  point 
qu’il  y  a  un  Chang-ti  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ne  point  croire  que  le  Chang-ti  foiî 
infiniment  bon  &  fouverainement  jufte, 
eft-ce  être  fage,  ou  non? 

Le  Lettré  Xhinois. 

Non  afifurément.  Le  Chang-ti  eft  la 
la  fource  de  toute  bonté  ;  il  eft  le  fou- 
verain  Maître  5  le  jufte  Juge.  Comment 
appeller  fage  un  homme  qui  ne  croit 
point  que  le  Chang-ti  foit  infiniment 
bon  ôc  fouverainement  jufte  ? 

Le  Docteur  Européen. 

La  véritable  charité  fait  aimer  les 
bons  &  tout  enfemble  haïr  les  méchants. 
Si  Dieu  na  pas  un  paradis  pour  ré- 
compenfer  le  bien  ,  comment  peut-on 
dire  qu’il  aime  les  bons  >  S’il  n’a  pas 
un  enfer  pour  punir  le  mal  ,  comment 
peut-on  dire  qu’il  haït  les  méchants? 
Les  punitions  &  les  récompenfes  de 
cette  vie  ne  répondent  point  au  vice 
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&  à  la  vertu.  Si  Dieu  ,  apres  la  mort  , 
ne  rendoit  pas  à  chacun  félon  fes  œu¬ 
vres  ,  en  plaçant  le  vertueux  dans  le 
ciel ,  en  précipitant  le  vicieux  dans  les 
enfers  ,  feroit-iî  un  Juge  fouverainemen t 
équitable  ?  Refufer  de  croire  cet  arti¬ 
cle  ,  c’eft  refufer  à  Dieu  les  attributs 
de  bon  &  de  }ufte.  Cette  dodlrine  fur 
le  paradis  &  fur  I’enfèr ,  eft  reçue  en 
Chine  dans  les  Se&es  de  Fo  &  de  Laa. 
Elle  eft  fuivie  par  les  Lettrés  habiles  , 
&  tous  les  Royaumes ,  depuis  l’orient 
jufqu’à  l’occident ,  la  profeffent.  Nos 
divines  Ecritures  l’enfeignent;  j’en  ai 
prouvé  fort  clairement  la  vérité.  Ne 
pas  s’y  rendre ,  c’eft  n’être  point  fage. 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  m’y  rends ,  je  la  crois  ;  mais  je 
voudrois  bien  que  vous  m’en  donnaflïez 
une  explication  détaillée. 

Le  Docteur  Européen. 

.  Çe  que  vous  me  demandez  n’eft  pas 
aifé.  Nos  faints  livres  ne  parlent  là- 
deffiis  qu’en  termes  généraux  :  ils  n’en¬ 
trent  dans  aucun  détail  fur  l’enfer.  Peut- 
etre  pourroit-on  en  dire  quelque  chofè 
par  comparaifon  avec  les  maux  de  cette 
Vie  ;  mais  qui  peut  décrire  le  paradis  ? 
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Les  maux  de  cette  vie  ont  des  inter¬ 
valles  :  ils  ont  une  fin  ;  les  tourments 
de  l’enfer  font  continuels ,  ils  font  éter¬ 
nels.  Les  Dofteurs  diftinguent  deux  for¬ 
tes  de  peines  dans  les  enfers  ;  les  exté¬ 
rieures  ,  un  chaud ,  un  froid  exceflif , 
une  puanteur  infupportable  ,  une  faim  , 
une  foif  extrême  ;  les  intérieures  ,  une 
horreur  abominable  à  la  vue  des  dé¬ 
mons  ,  une  jaloufie  cruelle  du  bonheur 
des  élus ,  une  honte ,  un  regret  défef- 
pérant  &  inutile  en  rappelant  le  temps 
paffé. 

Parmi  les  fupplices  des  damnés,  le 
plus  grand  eft  leur  chagrin  fur  la  perte 
qu’ils  ont  faite.  Dans  cette  accablante 
penfée  ,  ils  s’écrient  fans  ceffe  ,  les  lar¬ 
mes  aux  yeux  :  ah  !  malheureux ,  pour 
un  plailîr  d’un  moment ,  nous  avons 
perdu  un  bonheur  éternel,  &  nousr  nous 
fournies  précipités  dans  l’abîme  de  tous 
les  malheurs.  Ils  voudroient  bien  à  pré- 
fent  pouvoir  effacer  leurs  crimes ,  pour 
en  faire  ceffer  îa  punition  ;  mais  il  n’eft 
plus  temps  :  ils  fouhaitent  la  mort  pour 
finir  leurs  fupplices  ,  mais  ils  vivront 
malgré  eux  ,  &  fouffriront  éternelle¬ 
ment.  Le  temps  de  îa  pénitence  eft 
paffé,  Dieu,  par  une  jufte  vengeance, 
accable  de  douleurs  ces  criminels ,  & 
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les  conferve  toujours  pour  les  faire  tou¬ 
jours  fouffrir.  Pour  éviter ,  après  la 
mort ,  des  tourments  fi  terribles  ,  il 
faut  les  méditer  durant  la  vie  :  leur  mé¬ 
ditation  eft  un  frein  contre  le  vice  ,  Ôç 
«Jui  fait  fe  défendre  du  vice  n’a  pas  à 
craindre  ces  tourments. 

Si  la  vue  des  peines  de  l’enfèr  n’eft 
pas  capable  d’émouvoir ,  il  faut  re¬ 
courir  au  bonheur  que  nous  avons  à 
elperer  dans  le  ciel.  Les  fâintes  écri¬ 
tures  ,  parlant  du  paradis  ,  s’expriment 
ainfi  :  l'œil  n  a  point  vu  ,  l'oreille  na 
point  entendu ,  l’homme  ne  peut  pas  com¬ 
prendre  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui 
l'aiment  ;  d’où  l’on  doit  conclure  que  le 
paradis  eft  l’afTemblage  de  tous  les  biens, 
&  l’éloignement  de  tous  les  maux.  Nous 
pouvons  prendre  quelque  légère  idée  de 
ce  beau  lejour  de  la  vie  future,  en  fai- 
fànt  attention  à  ce  que  nous  avons  dès 
cette  vie  devant  les  yeux  ;  le  ciel  ,  la 
terre  ,  la  beauté  de  tant  de  créatures  ; 
combien  d’objets  dignes  de  notre  ad¬ 
miration  !  Raifonnons  enfuite.  Toutes 
ces  chofes  font  forties  de  la  main  de 
Dieu  pour  l’ufage  de  tous  les  hommes , 
&  même  pour  celui  des  animaux  fans 
raifon  :  les  médians ,  aufli  bien  que  les 
bons  ,  j ouilTein  de  tous  ces  bienfaits.  Si 
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Dieu  a  d’abord  été  fi  magnifique  à  l’é¬ 
gard  de  tous  les  mortels  en  ce  monde , 
que  fera-t-il  en  l’autre  pour  les  gens  de 
bien  qu’il  prétend  combler  de  bonheur  ? 
Dans  le  paradis ,  il  régné  un  perpétuel 
printemps;  point  de  viciffitude  d’été 
brûlant ,  d’hiver  glacé;  la  lumière  brille 
Conftamment  ,  point  d’alternative  de 
jour  &  de  nuit  ;  la  joie  eft  continuelle , 
aucune  occafion  de  trifteiïe  ;  la  tranquil¬ 
lité  eft  parfaite ,  aucun  fujet  de  crainte  ; 
la  beauté  ne  palfe  point ,  la  jeuneflè  dure 
toujours  ,  la  vie  eft  éternelle  ;  on  eft 
éternellement  en  la  -préfence  de  Dieu 
même.  Les  mortels  ne  peuvent  point 
comprendre  ce  bonheur  ,  encore  moins 
peuvent-ils  l’exprimer:  les  bienheureux 
font  à  la  fource  de  tous  les  biens  ;  ils 
s’en  raffafient  fans  ceffe,  fans  ceffe  ils 
en  font  altérés. 

La  mefure  du  bonheur  des  Saints  n’eft 
pas  la  même  pour  tous  :  chacun  eft  heu¬ 
reux  fuivant  le  bien  qu’il  a  fait,  les  mé¬ 
rites  ont  leurs  degrés ,  les  récompenfes 
les  ont  aufli  :  il  n’y  a  cependant  aucun 
lieu  à  la  jaloufie.  Comment  cela?  c’eftque 
chacun  poffede  tout  ce  qu’il  eft  capable 
de  pofféder.  A  un  homme  d’une  grande 
taille  ,  il  faut  un  habit  plus  long  ;  à  un 
autre  d’une  taille  plus  petite ,  un  plus 
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court  fuffit  :  le  petit  &  le  grand  ont 
ce  qu’ils  veulent.  D’où  viendrait  donc 
la  jaloufie  t  Les  Saints  font  tous  collè¬ 
gues  &  parfaits  amis  :  ils  font  liés  de 
la  plus  étroite  union  ,  ils  s’entr’aiment 
en  freres  :  quand  ils  abaiffent  les  yeux 
fur  les  fupplices  de  l’enfer  ,  quel  redou¬ 
blement  de  joie  pour  eux!  Le  blanc 
mis  à  côté  du  noir  en  paroît  bien  davan¬ 
tage  ;  la  lumière  comparée  aux  ténèbres 
en  [eft  bien  plus  brillante. 

La  Religion  Chrétienne  inftruit  par¬ 
faitement  les  hommes  fur  ces  vérités  ; 
mais  les  hommes  ne  comprennent  bien 
que  ce  qu’ils  ont  devant  les  yeux  :  tout 
ce  qu’ils  ne  voient  pas  leur  paroît  obf- 
cur.  Qu’une  femme  enceinte  foit  mile 
en  prifon  ,  &  qu’elle  accouche  dans  un 
cachot,  fon  fils,  devenu  grand  ,  ne  con- 
noît  ni  le  foleil ,  ni  la  lune  ;  il  ignore  ce 
que  c’eft  qu’une  montagne ,  une  riviere , 
le  genre  humain  ,  l’univers  ;  une  greffe 
chandelle  eft  fon  foleil ,  la  prifon  &  le 
peu  de  gens  qu’il  y  voit  font  pour  lui 
le  genre  humain ,  toqt  l’univers  ;  il  n’i¬ 
magine  rien  au  -  delà  t  ainfi ,  ne  reffen- 
tant  point  la  dureté  d’une  prifon  ,  il  y 
demeure  fans  peine ,  il  ne  penfe  point 
à  en  fortir.  Mais  que  fa  mere  vienne  à 
lui  parler  de  la  fplendeur  des  aftres ,  de 
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la  pompe  des  grands  du  monde ,  de  l’é¬ 
tendue  8c  des  merveilles  de  la  terre ,  de 
la  beauté  &  de  l’élévation  du  ciel’,  il 
comprendra  bientôt  quil  n’a  encore’ vu 
que  quelques  fombres  rayons  de  lumiè¬ 
res  ,  que  fa  prifon  eft  étroite  ,  fa le  6e 
puante;  qu’il  eft  dur  d’être  dans  les  fers: 
ôc  dès-lors  ne  fouhaitera-t-il  pas  d’aller 
loger  dans  la  mailon  paternelle  ?  ne  pen- 
fefa-t-il  pas  jour  6c  nuit  à  fe  rendre  li¬ 
bre  ,  6e  à  obtenir  de  vivre  dans  la  joie, 
au  milieu  de  fes  parens  ôc  de  leurs  amis  ? 
Hélas  !  les  gens  du  fiecle ,  au  lieu  de 
s’animer  d’une  foi  vive  fur  le  paradis 
8c  l’enfer  ,  croupiffent  dans  des  doutes 
perpétuels  ,  ou  le  moquent  de  tout  ce 
que  nous  leur  en  difons  !  Cela  n’eft-il 
pas  déplorable  > 

Le  Lettré  Chinois. 

J’en  conviens ,  8c  je  vois  que  prefque 
tous  ceux  qui  ne  s’attachent  pas  aux  rê¬ 
veries  des  Seâes  de  Fo  8c  de  Lao,  vivent, 
flottans  ôc  errans ,  comme  un  troupeau 
fans  berger  :  cette  vie,  toute  miférable 
qu’elle  eft ,  voilà  leur  paradis.  Vos  inf- 
truê'tions,  M. ,  font  les  vraies  inftruélions 
d’une  bonne  mere.  Je  comprends  que 
;  nous  avons  une  célefte  patrie;  je  fouhaite 
ardemment  de  prendre  le  chemin  qui 
y  conduit. 
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Le  Docteur  Européen. 

Le  chemin  droit  eft  étroit  ;  les  fu- 
neftes  routes  font  larges  &  fans  embar¬ 
ras  :  on  ne  manque  pas  de  guides  mal 
înftruits  qui  conduifent  tout  de  travers. 
Le  vrai  peut  être  regardé  comme  faux  ; 
le  faux  a  quelquefois  l'apparence  du  vrai  : 
il  eft  de  la  derniere  importance  de  ne 
pas  s’y  tromper.  En  cherchant  mal  fc 
fouverain  bonheur  ,  on  aboutit  au  mal¬ 
heur  éternel.  On  doit  être  en  cette  vie 
extrêmement  fur  fes  gardes. 


VIL  ENTRETIEN. 


La  nature  de  Vhomme  efl  bonne  en  elle- 
même.  Quelle  efl  la  vraie  étude  de 
Vhomme  chrétien  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

"V  OUS  m’avez  appris ,  M. ,  que  Dieu  eft 
lepere  de  tous  les  mortels,  &  je  ne  vois 
rien  de  plus  jufte  que  de  l’aimer.  Vous 
m’avez  appris  que  l  ame  de  l’homme  eft 
immortelle ,  &  je  comprends  que  cette 
vie  étant  Ci  courte ,  on  ne  doit  pas  en 
faire  beaucoup  de  cas.  Je  fais  à  préfent 
qu’il  y  a  un  paradis  pour  les  bons ,  & 

que 
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que  le  vertueux  confirmé  dans  le  bien 
fera  éternellement  avec  les  Saints  en  la 
préfence  de  Dieu.  Je  fais  qu’il  y  a  un 
enfer  pour  les  méchans ,  &  que  là  ,  le 
vicieux  endurci  dans  le  mal  fera  puni 
d’une  éternité  de  fupplices.  Tout  cela 
me  détermine  à  prendre  les  vrais  moyens 
de  fervir  Dieu.  Nos  Lettrés  de  Chine  ont 
pour  maxime  que  ,  fuivre  la  nature ,  c’eft 
pratiquer  la  vertu.  Si  la  nature  n’a  rien 
que  de  bon ,  on  ne  fe  trompe  pas  en  la 
fuivant  ;  mais ,  fi  elle  a  quelque  chofe 
de  mauvais  ,  ce  n’eft  pas  là  un  guide 
fur  ;  qu’en  penfez-vous  ? 

Le  Docteur  Européen. 

En  lifant  les  livres  des  Lettrés  Chi¬ 
nois  ,  on  trouve  fouvent  les  termes  de 
nature ,  de  pallions  ;  mais  on  n’y  voit 
rien  de  clair  fur  ces  fujets.  Dans  une 
même  école  ,  il  y  a  là-deftiis  cent  opi¬ 
nions  différentes.  Avoir  beaucoup  de 
connoiffances ,  &  ne  pas  fe  connoître 
foi-même ,  c’eft  être  vraiment  ignorant 
avec  toute  la  fcience  qu’on  a.  Pour  fa- 
voir  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  la  nature 
de  l’homme,  il  faut  auparavant  définir 
ce  que  c’eft  que  nature ,  ce  que  c’eft 
que  bon  &  mauvais.  La  nature  d’une 
chofe  n’eft  autre  chofe  que  les  proprié- 

Tomc  XXV.  P 


338  Lettres  édifiantes 

tés  qui  conftituent  l’efpece  de  cett^ 
chofe  ;  propriétés  ,  donc  tour  ce  qu’l1  y 
a  d’étranger  dans  une  chofe  n’eft  point 
fa  nature;  qui  confiituent ,  donc  tout  ce 
qui  ne  conftitue  pas  intrinféquement 
une  chofe ,  n’eft  point  fa  nature  ;  Pef- 
pece ,  donc  où  il  y  a  même  efpece  5  il 
y  a  même  nature ,  &  où  l’elpece  eft 
différente ,  la  nature  Feft  auffi  :  les  cho- 
fes  font  ou  fiibftances ,  &  leur  nature 
eft  fubftancielle  ;  ou  accidents ,  &  leur 
nature  eft  accidentelle.  Ce  qui  eft  di¬ 
gne  d’amour ,  voilà  le  bien  ;  ce  qui  eft 
digne  de  haine  5  voilà  le  mal.  Après 
ces  prémices ,  on  peut  établir  ce  qu’il 
y  a  de  bon  &  de  mauvais  dans  la  na¬ 
ture  de  l’homme. 

Les  Philofophes  d’Europe  définiffent 
l’homme  un  être  vivant ,  fenfttif ,  capa¬ 
ble  de  raifonner  ;  vivant  f  par-là  il  eft 
diftingué  des  pierres ,  des  métaux  ;  fen- 
fitif ,  par-là  il  eft  diftingué  des  plantes 
&  des  arbres  ;  capable  de  raifonner , 
par-là  il  eft  diftingué  des  oifeaux ,  des 
quadrupèdes ,  des  poiffons.  En  difant 
que  l'homme  eft  capable  de  raifonner  , 
on  ne  dit  pas  qu’il  foit  clair  -  voyant , 
pénétrant ,  &  par-là  il  eft  diftingué  de 
l’ange  :  l’ange  connoît  tout  d’un  coup , 
de  aufli  promptement  que  va  un  rayon 
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de  lumière,  ou  que  nous  jettons  un  coup- 
d»GÊil  •  il  n’a  pas  befoin  d’employer  le 
raifonnement.  L’homme  ,  d’un  antécé¬ 
dent  tire  une  conféquence  ;  de  ce  qui 
paroît ,  il  conclut  à  ce  qui  ne  paroît 
pas  ;  &  de  ce  qu’il  fait ,  il  vient  à  être 
inftruit  de  ce  qu’il  ne  favoit  pas  :  c’eft 
pour  cela  qu’on  dit  qu’il  eft  capable  de 
railonner.  L’homme ,  réduit  à  fon  ef- 
pece  propre  ,  eft  diftingué  de  toute  au¬ 
tre  chofe.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  na¬ 
ture  de  l’homme. 

Les  qualités  de  l’homme  ,  bonté  , 
juftice ,  politeffe ,  fcience ,  fuivent  de  ce 
qu’il  eft  raifonnable  :  la  raifon  elle-même 
n’eft  que  dans  le  genre  de  qualité.  Ce 
ne  peut  point  être  là  la  nature  de  l’hom¬ 
me  :  on  a  difputé  autrefois  fi  la  nature 
de  l’homme  étoit  bonne  ou  mauvaife , 
qui  a  jamais  douté  qu’il  y  eût  rien  de 
mauvais  dans  la  raifon  >  On  lit  dans  le 
Mong-nJ ,  que  la  nature  de  l’homme 
eft  différente  de  celle  du  bœuf  &  du 
chien.  Les  Commentateurs  expliquent 
ainfi  ces  paroles  :  la  nature  de  l’hom¬ 
me  ,  difent  -  ils ,  eft  droite  ;  celle  des 
bêtes  eft  oblique.  Or,  il  n’y  a  pas  deux 
fortes  de  raifons  ;  la  raifon  n’a  rien 
d’oblique.  On  doit  donc  juger  que  les 
anciens  Philofophes  n’ont  point  cru  que 
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la  raifort  8c  la  nature  fulTent  la  même 
chofe.  Après  cette  explication  ,  je  puis, 
M. ,  répondre  à  ce  que  vous  fouhaitez, 
fàvoir,  fi  la  nature  de  l’homme  eft  bonne 
ou  non. 

Ce  qui  compofe  la  nature  de  Phom- 
mp  ,  aufii  bien  que  les  pallions  qui  l’ac¬ 
compagnent  ,  tout  cela  vient  de  Dieu , 
qui  a  commis  la  raifon  pour  gouverner  : 
ainfi  toutes  ces  chofes  font  dignes  d’a¬ 
mour  ,  8c  en  foi-même  bonnes.  Quant 
à  Pufage  qu’on  en  peut  faire ,  cela  dé¬ 
pend  de  nous  ;  nous  pouvons  aimer  , 
nous  pouvons  haïr ,  voilà  matière  à  des 
actes  tout  oppofés  :  en  agilfant ,  nous 
ne  fournies  déterminés  forcément  ni  au 
mal  ,  ni  au  bien  ;  voilà  où  paroiffent 
nos  pallions.  La  nature,  dans  ce  qu’elle 
fait ,  fi  elle  n’eft  pas  mal  affeéfée ,  fuit 
la  raifon ,  ne  palfe  pas  les  bornes  ,  8c 
ne  fait  rien  que  de  bien  ;  mais  les  paf- 
fions  font  le  mobile  de  la  nature ,  les 
pallions  font  toujours  dangereufes ,  il 
ne  faut  point  les  fuivre  aveuglément , 
ni  fans  examiner  fi  elles  font  d’accord 
avec  la  raifon.  Un  homme  qui  fe  porte 
bien  a  le  goût  réglé  ;  ce  qui  eft  doux, 
il  le  trouve  doux  ;  ce  qui  eft  amer,  il 
le  trouve  amer.  S’il  tombe  malade  ,  le 
doux ,  il  le  trouve  amer  ,  8e  l’amer  lui 
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paroît  doux  ;  une  nature  dépravée  dans 
fes  partions  elt  frappée  irrégulièrement 
par  les  objets ,  &  en  reçoit  des  impref- 
lions  mauvaifes  :  d’où  il  arrive  que  les 
aftions  font  pour  la  plupart  déréglées. 
Cependant  la  nature  de  l’homme  eft 
bonne  en  foi,  &  rien  ne  doit  empê¬ 
cher  de  l’appeller  bonne  :  il  peut  tou¬ 
jours  connoître  ce  qu’il  y  a  de  mauvais 
en  lui ,  &  y  remédier. 

Le  Lettré  Chinois, 

On  définit ,  en  Europe  ,  le  bien  ,  ce 
qui  eft  digne  d’amoür  ;  &  le  mal ,  ce 
qui  eft  digne  de  haine  :  c’eft  là  donner 
la  vraie  idée  du  bien  &  du  mal.  En 
Chine ,  certains  Dofteurs  difent  :  ce  qui 
produit  le  bien  eft  bon  ,  ce  qui  produit 
le  mal  eft  mauvais.  Cela  paroît  revenir 
au  même  ;  mais ,  enfin  ,  puifque  la  na¬ 
ture  de  l’homme  eft  bonne  en  foi ,  cPoù 
peut  venir  le  mal  qu’elle  produit  > 

Le  Docteur  Européen. 

La  nature  de  l’homme  eft  telle  qû’il 
peut  faire  le  bien  &  le  mal.  On  11e  doit  pas 
conclure  delà  que  fa  nature  foit  mau- 
vaife  en  foi  :  le  mal  n’eft  pas  un  être 
réel ,  &  n’eft  que  la  privation  du  bien  , 
comme  la  mort  neft  que  la  privation 
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de  la  vie  Un  Juge  peut  condamner  à 
mort  un  criminel ,  ce  n’eft  pas  à  dire 
qu’il  ait  la  mort  entre  fes  mains.  Un  hom¬ 
me,  fur  la  terre,  qui  ne  pourroit  pas  ne 
pas  faire  le  bien ,  ne  feroit  pas  digne 
d’être  appelé  bon  ,  &  l’on  ne  regarde 
point  comme  bon  quiconque  n’a  pas 
l’intention  de  faire  le  bien.  N’être  pas 
contraint  au  bien ,  &  s’y  déterminer 
foi-même  ,  voilà  le  vrai  fage ,  voilà  le 
vertueux.  Dieu  nous  a  donné  une  naturfe 
libre ,  capable  de  fe  déterminer  :  c’eft 
pour  nous  tin  grand  bienfait  de  fa  part. 
Cette  liberté  ne  nous  eft  pas  feulement 
utile  à  augmenter  nos  mérites ,  elle  fait 
encore  que  nos  mérites  font  véritable¬ 
ment  à  nous  :  c’eft  ce  qui  fait  dire  que 
Dieu ,  qui  nous  a  créés  fans  nous ,  ne 
nous  fait  pas  Saints  fans  nous.  Le  but 
n’eft  pas  planté  pour  qu’on  le  manque; 
les  mauvaifes  inclinations  ne  font  pas 
pour  qu’on  les  fuive.  Les  créatures  ina¬ 
nimées  ou  fans  raifon  font  de  leur  na¬ 
ture  incapables  de  bien  &  de  mal.  La 
nature  de  Phomme  eft  différente  :  il  eft 
tres-capable  de  l’un  &  de  l’autre  :  c’eft 
pour  cela  qu’il  peut  mériter.  Ses  mé¬ 
rites  ne  font  point  un  nom  vuide  :  ce 
font  des  mérites  réels ,  acquis  par  la 
pratique  des  vertus.  Quoique  la  nature 
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&  les  inclinations  de  rhomme  foient 
bonnes  en  elles-mêmes ,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  tous  les  hommes  foient  bons. 
Celui-là  feul  eft  bon ,  qui  a  de  la  vertu  : 
la  vertu  entée  fur  la  nature  ,  &  la  na¬ 
ture  agiffant  par  la  vertu  ,  voilà  comme 
l’homme  éleve  perfectionne  ce  qu'il 
a  de  bon  naturellement. 

Le  Lettré  Chinois. 

La  nature  de  l'homme  a  fans  doute 
cF elle-même  la  vertu.  Si  cela  n’étoit  pas , 
comment  pourroit- on  dire  qu’elle  eft 
bonne  ?  Le  fage  ,  n’eft-ce  pas  celui  qui 
rentre  dans  les  voies  de  la  nature  > 

Le  Docteur  Européen. 

Si  toute  la  fageffe  confiftoit  à  reprem 
dre  les  voies  de  la  nature  ,  tous  les  hom¬ 
mes  naitroient  fages  :  où  feroit  donc 
la  différence  que  Kong-t^e  met  entre 
ceux  qui  naiffent  vertueux  ,  &  ceux  qui 
doivent  apprendre  à  étudier  la  vertu? 
Si  la  vertu  n’étoit  pas  une  chofe  que 
l’homme  dût  apprendre  à  acquérir,  mais 
une  fimple  correfpondance  à  ce  qu’il  a 
de  fa  nature ,  fon  grand  crime  feroit 
de  ne  pas  fuivre  fes  inclinations  natu¬ 
relles  ;  &  en  les  fuivant ,  quel  grand 
mérite  pourroit-il  avoir  >  Il  faut  donc 
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reconnoltre  deux  fortes  de  bontés  ;  îa 
bonté  de  la  nature  que  nous  recevons , 
îa  bonté  de  la  vertu  que  nous  acqué¬ 
rons.  Le  bien  naturel ,  c’eft  Dieu  qui 
nous  le  donne  ,  bous  n’avons  en  cela 
aucun  mérite  ;  notre  mérite  eft  tout  en¬ 
tier  dans  le  bien  qui  réfulte  des  vertus 
que  nous  pratiquons.  Un  enfant  aime 
fa  mere,  une  bête  en  fait  autant.  Tout 
homme  ,  qu’il  ait  de  la  charité  ou  non, 
eft  d’abord  alarmé ,  s’il  voit  un  petit 
enfant  prêt  à  tomber  dans  un  puits  :  ce 
font  là  des  effets  de  la  bonté  naturelle. 
Un  homme  fans  charité  &  une  bête 
font  néanmoins  également  deftitués  de 
vertu.  La  vertu  confifte  à  faire  ce  qu’on 
connoît  être  bien  :  connoître  le  hien , 
■&  s’exeufer  de  le  faire  fur  ce  qu’il  eft 
^difficile ,  ou  qu’on  n’en  a  pas  le  loifir , 
çe  n’eft  pas  être  vertueux. 

On  compare  le  cœur  d’un  enfant  nou¬ 
vellement  né  à  un  papier  très-blanc  fur 
lequel  on  n’a  encore  rien  écrit  ;  on  le 
compare  auffi  à  une  belle  perfonne  :  une 
belle  perfonne  eft  aimable  pour  fa  beau- 
îé ,  elle  l’a  reçue  -de  fa  naiffance ,  elle 
ne  l’a  point  obtenue  par  fon  mérite  : 
fi  l’on  voit  cette  perfonne ,  fur  un  habit 
jde  drap  d’or,  en  vêtir  un  autre  fort 
siodefte  pour  en  couvrir  le  premier  A 
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en  connoît  alors  ,  à  ce  trait  de  modes¬ 
tie  ,  qu’elle  eft  vertueufe.  La  nature  de 
l’homme ,  quelque  bonne  qu’elle  Soit  en 
elle  -  même ,  fi  elle  n’eft  pas  ornée  de 
vertus,  quel  éloge  peut -elle  mériter? 
On  dit ,  dans  les  écoles  d’Europe ,  que 
les  vertus  font  les  ornemens  de  notre 
ame ,  lefquels  fe  multiplient  à  mefire 
que  notre  ame  s’exerce  dans  la  vertu. 
Dire  ornement,  voilà  le  vertueux.  Le 
vicieux  prend  la  route  oppofée  :  les  vices 
ou  les  vertus  font  des  chofes  immaté¬ 
rielles  ,  &  qui  ne  conviennent  qu’à  l’ef- 
prit.  Ainfi ,  ce  ternie  d’ornement  doit 
s’entendre  dans  un  fens  fpiritueh 

Le  Lettré  Chinois. 

Tous  les  anciens  &  les  nouveaux  ,  et* 
parlant  de  nature  ,  parlent  de  vertu  ; 
mais  je  n’avois  pas  encore  entendu  ap¬ 
profondir  &  éclaircir  ainfi  cette  ma¬ 
tière.  L’homme  ,  en  faifant  le  mal  , 
avilit  &  fouille  fa  bonté  naturelle  ;  au 
lieu  qu’en  faifant  le  bien ,  il  la  releve  * 
&  la  pare  de  magnifiques  ornemens. 
Ainfi ,  notre  ame  reçoit  fa  plus  grande 
beauté  des  vertus  que  nous  pratiquons , 
&  la  pratique  de  ta  vertu  doit  faire  toute 
l’occupation  du  fage  ;  mais  combien  de 
gens  ne  s’occupent  qu’à  des  affaires  ex- 

P  y. 
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îérieures ,  &  ne  penfent  nullement  à 
rentrer  en  eux-mêmes! 

Le  Docteur  Européen. 

Hélas!  les  gens  du  fiecle  pafïènt  leurs 
jours  à  promener  çà  &  là  leurs  «defirs  : 
ils  mettent  toute  leur  attention  à  en- 
tafler  de  faux  biens  dont  ils  repaiffent 
inceflamment  les  yeux  du  corps  ,  fans 
vouloir  jamais  ouvrir  un  moment  ceux 
de  l’efprit  pour  appercevoir  les  folides 
&  immenfes  richefles  de  Péternité  :  le 
chagrin  &  les  inquiétudes  les  rongent 
durant  la  vie,  &  à  la  mort,  ils  font 
accablés  de  trifteffe  &  de  crainte,  fem- 
blables  à  des  animaux  qu’on  traîne  à  la 
boucherie.  Dieu ,  en  nous  créant ,  ne 
nous  met  fur  la  terre  que  pour  vaquer 
à  la  vertu.  Une  fois  arrivés  au  fouverain 
bonheur  ,  qu’aurons  -  nous  à  défirer  > 
Mais  nous  négligeons  une  fi  belle  des¬ 
tinée  ;  nous  nous  faifons  efclaves  de 
toutes  les  créatures  ;  nous  nous  livrons 
à  mille  fortes  d’excès  ;  de  qui  en  eftla 
faute  ? 

L’homme  ne  défire  pas  précîfément 
les  richefjès,  les  honneurs.  Le  véritable 
objet  de  fes  defirs  eft  fa  propre  fatif— 
faéHon,  Quel  moyen  d'être  toujours 
fatisfjdt  >  L’unique  eft  de  ne  fouhaiter 
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jamais  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous 
de  pofféder.  Nous  poffédons  quelque 
chofe  de  bien  réel  qui  eft  nous-mêmes , 
&  nous  nous  perdons  nous-mêmes.  Per¬ 
dre  fon  ame  ,  quelle  perte  !  Il  y  a  deux 
parties  dans  l’homme  ;  Pâme  &  le  corps. 
L’ame  eft:  fans  doute  la  plus  noble  partie. 
Le  Sage  regarde  fon  ame  comme  étant 
véritablement  lui-même.  Le  corps  n’eft 
que  comme  un  vafe  qui  fert  à  contenir 
Pâme.  Autrefois  un  tyran  faifoit  tour¬ 
menter  un  de  fes  fideles  fujets ,  nommé 
Jean.  Jean  d’un  vifage  tranquille  lui  dit  : 
tu  brifes  le  valè  dans  lequel  Jean  eft 
renfermé  ;  mais  tu  n’as  pas  la  puiffance 
d’atteindre  à  Jean  lui -même,  C’eft-là 
véritablement  connoître  ce  que  c’eft 
que  l’homme. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qui  ne  fait  pas  que  le  vice  eft  la  fource 
du  malheur ,  8c  que  le  folide  bonheur 
confifte  dans  la  vertu  ?  Le  vertueux  eft 
le  véritable  heureux.  Cependant  com¬ 
bien  peu  de  fages  en  chaque  fiecîe  ! 
Eft-ce  donc  que  le  chemin  de  la  vertu 
eft  difficile  à  apprendre ,  ou  qu’il  eft 
difficile  à  pratiquer  ? 

Le  Docteur  Européen. 

L’un  8c  l’autre  eft  difficile  ;  mais  les 
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plus  grandes  difficultés  font  dans  la 
pratique.  Celui  qui  connoît  le  bien  \ 
&  qui  ne  le  fait  pas  y  aggrave  fon  crime , 
&  obfcurcit  fes  connoiffimces.  Sem¬ 
blable  à  un  homme  qui  mange,  &  qui 
'»e  digéré  pas ,  il  fe  remplit ,  mais  il 
ne  fe  nourrit  pas  ;  au  contraire  il  ruine 
fa  fanté.  Celui  qui  fait  le  bien  qu’il 
connoît ,  multiplie  fans  ceffie  fes  mé¬ 
rites  ,  &  fa  gloire  devient  toujours  plus 
grande.  Inftruit  de  fes  devoirs ,  il  aug¬ 
mente  de  plus  en  plus  les  forces  de 
fon  ame  ,  pour  achever  ce  qui  lui  refte 
encore  à  faire.  Que  l’on  tente ,  que  l’on 
«flaie ,  &  l’on  éprouvera  que  la  chofe 
fft  ainli. 

Le  Lettré  Chinois. 

Parmi  nos  DoÊteurs  Chinois ,  ceint 
«|m  anciennement  ont  reçu  les  instruc¬ 
tions  du  Sage,  Pont  tous  été  eux-mêmes; 
mais  ceux  d’aujourd’hui  qui  n’ont  plus 
le  Sage  devant  les  yeux  ,  ne  font  pas 
fbrtqserfuadés  que  la  dodfrine  du  temps, 
préfent  foit  véritablement  la  doftrine 
du  Sage.  Je  ferois  bien  aife  que  vous 
^ouluffiez  m’apprendre  en  détail  com¬ 
ment  on  peut  s’en  bien  inftruire. 

Le  Docteur  Européen. 

En  ïifènt  les  livre?  de  Chine  ,  j’ai 
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remarqué  qu’en  matière  de  doârine , 
chacun-  fuit  fes  idées  particulières.  Si 
vos  Doâeurs  s’en  tenoient  à  ce  qui  eft 
univerfellement  reçu ,  je  m’en  tiendrois 
moi-même  à  eux  fur  certains  articles ,  8c 
il  ne  feroit  nullement  befoin  que  je  tous 
rapporta®  ce  qu’on  penfe  en  Europe. 
C’eft  à  vous ,  M. ,  à  prendre  votre  parti, 
La  vraie  doârine  n’eft  pas  toute  dans 
les  préceptes  &  dans  les  exemples  des 
Anciens.  Nous  pouvons  de  nous-mêmes 
apprendre  beaucoup  de  chofes.  A  la 
vue  du  ciel  &  de  la  terre ,  en  confidé- 
rant  toutes  les  créatures ,  on  peut  tirer 
des  conféquences  fur  ce  qui  regarde 
l’homme.  C’eft  ce  qui  fait  dire  que, 
quand  le  Sage  n’auroit  ni  livre,  ni 
maître  ,  il  trouverait  dans  l’univers  de 
quoi  s’inftruire  &  s’édifier. 

Le  terme  de  doârine  a  beaucoup 
d’étendue  ;  il  y  a  une  vraie  &  une  faufîè 
doârine  ;  une  doârine  eftimable  &  une 
de  nulle  importance  ;  une  doârine  re¬ 
levée  &  une  grofliere.  La  fauffe  doârine 
n’eft  pas ,  M. ,  ce  que  vous  voulez  favoir. 
Pour  celle  qui  n’a  que  de  vains  dehors  5 
fans  aucun  fond  réel ,  le  Sage  n’en  fait 
point  fon  étude.  Ce  que  j’appeîe  vraie 
doârine  ,  regarde  l’intérieur  ;  regarde 
l’homme  en  foi:  en  un  mot,  elle  cojv 
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'fille  à  nous  perfectionner  nous-mêmes. 
Le  mal  des  gens  livrés  au  fiecle  pré- 
fent ,  n’eft  pas  de  ne  vouloir  rien  ap¬ 
prendre  ,  c’eft  de  s’appliquer  unique¬ 
ment  à  des  chofes  qu’il  vaudrait  mieux 
ne  favoir  pas.  Cela  peut-il  être  compté 
pour  des  occupations  raifonnables  > 
Notre  ame  n’efl  pas  feulement 
toute  fpirituelle  ;  elle  gouverne  encore 
notre  corps.  Ainfi  ,  Tante  étant  bien 
réglée ,  le  corps  efl  dans  la  réglé  ; 
Tante  fe  trouvant  ornée  de  vertus,  le 
corps  y  participe.  C’eft  pour  cela  que 
le  Sage  met  fa  principale  application 
à  ce  qui  regarde  Tante.  Notre  corps  a 
des  yeux ,  des  oreilles  ,  une  bouche , 
les  cinq  fens.  Par  l’ufage  de  ces  fens , 
il  atteint  les  objets.  Notre  ame  a  fes 
trois  puiftànces  par  lefquelles  elle  agit  ; 
la  mémoire,  l’entendement  &  la  volonté. 
Lorfque  nous  avons  oui ,  vu ,  goûté  8c 
fenti  quelque  chofe  ,  l’image  de  cette 
chofe  eft  portée ,  par  la  voie  des  fens , 
jufqu’à  l’amc.  Pâme  alors,  par  le  moyen 
de  la  mémoire  ,  reçoit  cette  image  ;  la 
met  comme  en  réferve ,  &  en  garde  le 
fouvenir  :  li  nous  voulons  pénétrer  le 
fond  de  cet  obiet ,  Pâme  emploie  Pen- 
tendement ,  &  fur  l’image  que  la  mé¬ 
moire  lui  préfente,  elle  examine  la  na- 
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ture  de  l’objet  ;  elle  raifonne  fur  fes 
propriétés  ,  &  parvient  à  connoître  s’il 
eft  bon  ou  mauvais  :  s’il  eft  bon ,  l’ame 
fe  fert  de  la  volonté  ,  elle  l’aime  ,  elle 
le  délire  ;  s’il  eft  mauvais ,  elle  le  haït , 
elle  le  rejette.  A infi,  l’emploi  de  l’enten¬ 
dement  eft  de  connoître  ,  de  pénétrer  ; 
celui  de  la  volonté ,  eft  d’aimer  ou  de  haïr. 

Les  trois  puiflànces  de  Lame  étant 
perfectionnées,  tout  l’homme  eft  parfait. 
La  perfeftion  de  la  mémoire  fuit  celle 
de  l’entendement  &  de  la  volonté  ;  ainfi, 
tous  les  préceptes  de  doCtrine  ne  re¬ 
gardent  que  ces  deux  dernieres  facultés. 
L’objet  de  l’entendement  eft  le  vrai;  ce¬ 
lui  de  la  volonté  eft  le  bien.  Plus  le  vrai 
que  nous  connoiflons ,  a  d’étendue  y 
plus  notre  entendement  eft  fatisfait. 
Plus  le  bien  que  nous  aimons ,  eft  grand, 
plus  notre  volonté  eft  contente.  Que 
la  volonté  n’ait  rien  à  aimer  ;  que  l’en¬ 
tendement  n’ait  rien  à  connoître ,  ces 
deux  puiftànces  manquant  de  leur  ali¬ 
ment  propre ,  fe  trouvent  languifïantes 
&  comme  affamées.  Rien  n’occupe  plus 
noblement  notre  entendement  que  la 
juftice  ;  rien  n’exerce  plus  dignement 
notre  volonté  que  la  charité.  Charité  , 
juftice  :  voilà  ce  que  le  Sage  a  toujours 
en  vue  ;  ces  deux  vertus  marchent  en-^ 
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lembîe  :  l’une  ne  va  pas  fans  Pautre. 
L’entendement  connoît  ce  qu’il  y  a 
d’eltimabie  dans  la  charité ,  &  la  vo¬ 
lonté  s’applique  à  la  pratiquer.  La  vo¬ 
lonté  aime  ce  qu’il  y  a  de  bien  dans  la 
juftice,  &  l’entendement  s’étudie  à  le 
rechercher.  La  juftice  néanmoins  le  cede 
à  la  charité ,  &  lorfque  la  charité  eft 
parfaite  ,  l’entendement  abonde  en  lu¬ 
mières.  Âufli ,  le  Sage  fait-il  fon  prin¬ 
cipal  de  la  charité.  La  charité  eft  la  plus 
noble  de  toutes  les  vertus  ;  elle  ne  craint 
point  d’être  ravie  de  force;  elle  n’eft 
point  fujette  à  vieillir  ,  ou  à  dépérir  par 
le  temps.  Plus  elle  fe  répand  au-dehors  > 
plus  elle  reçoit  d’accroilfement.  C’eft 
le  plus  précieux  de  tous  les  tréfors  ; 
aufïï ,  dit-on  que  la  charité  eft  de  l’ar¬ 
gent  pour  le  peuple ,  de  l’or  pour  ceux 
qui  gouvernent ,  &  pour  le  Sage  ,  un 
bijoux  ineftimable. 

J’ai  toujours  oui  dire  que  î’homme 
fage  en  tout  ce  qu’il  fait ,  forme  pre¬ 
mièrement  un  deffein ,  &  qu’enfuite  il 
fe  fert  des  moyens  propres  pour  arri¬ 
ver  à  fa  fin.  Un  voyageur  détermine 
d’abord  où  il  veut  aller;  après  il  s’in¬ 
forme  du  chemin  qu’il  doit  prendre» 
La  fin  eft  renfermée  dans  le  deffein 
même.  Quand  on  veut  s’inftruire  de  b 
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véritable  doCtrine,  il  faut  auparavant 
examiner  quel  motif  on  a.  Perfonne 
n’etudie  fans  avoir  un  but.  Si  cela  n’étoit 
pas ,  on  marcheroit  à  l’avanture  ,  fans 
favoir  foi-même  ce  que  l’on  cherche. 
On  peut  étudier  ou  par  àmufement , 
uniquement  pour  favoir,  &  cela  n’eft: 
qu’étudier  ;  ou  par  intérêt  /pour  faire 
une  efpece  de  commerce  de  ce  que 
l’on  fait,  &  ce  n’eft -là  qu’un  petit 
gain  ;  ou  par  vanité ,  pour  faire  parade 
de  fa  fcience  ,  &  cela  eft  bien  vuide; 
ou  par  zele ,  pour  inftruire  les  autres  , 
&  ce  motif  eft  louable  ;  ou  enfin ,  pour 
fe  perfectionner  foi-même ,  &  voilà  la 
véritable  fcience.  C’eft  ce  qui  m’a  fait 
dire  ci-devant  que  la  vraie  do&rine 
regardoit  l’intérieur  &  la  propre  per¬ 
fection  de  l’homme.  Par -là  l’homme 
entre  dans  les  vues  de  Dieu  ,  &  prend 
la  voie  sûre  pour  retourner  à  fon  ori¬ 
gine. 

Le  Lettré  Chinois. 

De  cette  maniéré  l’homme  fe  per- 
feCHonneroit  foi-même  ,  pour  Dieu  ,  & 
non  pour  foi-même  \  une  telle  doctrine 
ne  regarde-t-elle  pas  l’extérieur  t 
Le  Docteur  Européen. 

Comment  l’homme  peut-il  fe  per- 
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feêtionner  foi-même ,  &  que  ce  ne  foit 
pas  pour  foi-même  ?  Agir  pour  Dieu , 
c’eft  le  vrai  moyen  de  parvenir  à  là 
perfection.  Kong-tfié  dit  que  la  vertu 
de  charité  confîfte  à  aimer  fon  pro¬ 
chain.  Perfonne  en  Chine  ne  trouve 
qu’une  telle  doCtrine  regarde  l’exté¬ 
rieur.  P our  moi ,  je  prétends  que  la  vraie 
charité  s’élève  premièrement  à  Dieu  , 
&  defcend  enfuite  au  prochain.  Sans 
abandonner  le  ruiffeau,  je  lui  préféré 
la  fource.  En  quoi  ma  docfrine  regar- 
deroit-elle  l’extérieur  ?  Parmi  les  hom¬ 
mes  ,  ce  qui  nous  touche  de  plus  près , 
notre  pere  même ,  comparé  à  Dieu  , 
nous  elt  étranger.  Dieu  nous  étant  donc 
fi  proche ,  comment  nous  feroit-il  étran¬ 
ger  ?  Plus  le  motif  eft  relevé ,  plus 
1  aêtion  eft  noble.  Si  dans  nos  aCtions, 
notre  motif  s’arrête  à  nous  -  mêmes , 
qu’y  a-t-ilen  cela  de  relevé?  Mais 
s’il  remonte  jufqu’à  Dieu,  c’eft  alors 
que  nos  actions  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  nobleflè ,  qui  oferoit  les  traiter 
de  baflès  &  d’abjeCtes  ? 

La  fainte  &  véritable  doctrine  nous 
eft  communiquée  avec  la  naiffance  ;  Dieu 
la  grave  dans  nos  cœurs ,  &  fes  prin¬ 
cipes  font  ineffaçables  :  c’eft  ce  qu’on 
appelle  ,  dans  les  livres  claffiques  de 
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Chine,  la  brillante  raifon,  la  loi  claire* 
Mais  cette  clarté  diminue  extrêmement 
par  le  trouble  que  caufent  les  partions. 
A  moins  que  les  gens  du  fiecle  ne  foient 
inftruits  par  les  fages  ,  ils  vivent  dans 
l’ignorance  ,  &  il  eft  à  craindre  qu’a¬ 
veuglés  par  leurs  inclinations  déréglées  f 
ils  ne  diftinguent  pas  même  cette  loi 
claire ,  &  ne  reconnoiflent  plus  les  prin¬ 
cipes  naturels.  Le  point  eüentiel  de  la 
vraie  doêbrine  eft  d’agir ,  &  aujourd'hui 
on  fe  contente  de  difcourir ,  comme  fi 
la  connoiflance  du  bien  ne  devoit  pro¬ 
duire  qu’une  vertu  en  difcours ,  &  non 
pas  plutôt  une  vertu  en  avions.  Cepen¬ 
dant  il  ne  faut  pas  négliger  la  parole  ; 
en  parlant  de  doctrine  ,  on  rappelle  ce 
qu’on  favoit  déjà ,  &  l’on  s’inftruit  en¬ 
core  mieux  de  ce  que  l’on  ne  favoit  pas 
fi  bien  ;  on  fait  des  découvertes ,  &  l’on 
difiipe  tous  les  doutes  ;  on  s’anime  foi- 
même  ,  &  l’on  excite  les  autres  :  la 
fcience  en  devient  plus  profonde  ,  & 
la  foi  plus  inébranlable  ;  la  fcience  du 
bien  eft  infinie ,  l’homme  doit  s’y  ap¬ 
pliquer  jufqu’à  la  mort  :  toute  la  vie 
doit  être  employée  à  cette  étude.  Pré-? 
tendre  qu’on  a  vu  la  fin  ,  c’eft  n’avoir 
pas  commencé.  Dire ,  c’eft  aftez ,  &  ne 
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vouloir  plus  avancer  dans  la  vertu ,  c’eft 

reculer,  8c  retourner  en  arriéré. 

Le  Lettré  Chinois. 

Voilà ,  fans  doute  ,  la  véritable  doc¬ 
trine;  mais,  M. ,  par  où  faut- il  com¬ 
mencer  ? 

Le  Docteur  Européen. 

?  Je  vous  ai  déjà  dit,  M.  que,  dans 
l’ouvrage  de  la  perfe&ion ,  il  faut  imiter 
à-peu-près  ce  que  fait  un  jardinier.  Le 
jardinier  commence  à  préparer  les  ter¬ 
res  ,  il  en  arrache  les  mauvaifes  herbes , 
il  en  tire  les  pierres  8c  les  briques ,  il 
difpofe  des  petits  canaux  pour  pouvoir 
arrofer ,  enfuite  il  feme.  Celui  qui  veut 
devenir  vertueux  doit  d’abord  bannir 
le  vice ,  enfuite  il  pourra  acquérir  la 
vertu.  C’eft  ce  que  Mong-tfi.  a  voulu 
dire  par  ces  paroles  :  quand  on  n’efi plus 
ce  qu'il  ne  faut  pas  être ,  on  peut  devenir 
ce  qu'il  faut  être.  Un  homme  qui,  avant 
de  recevoir  aucune  inftrufltion  ,  s’eft 
laifle 'aller  de  longue  main  au  gré  de  fes 
defirs  ,  porte  le  vice  profondément  en¬ 
raciné  dans  l’ame  ;  il  faut  faire  beaucoup 
d’efforts  pour  l’arracher  :  une  telle  vic¬ 
toire  fur  foi-même  demande  un  grand 
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courage  ;  au  lieu  qu’un  jeune  enfant  qui 
commence  de  bonne  heure ,  &  fans  avoir 
encore  contra&é  aucune  mauvaife  ha¬ 
bitude  ,  pour  peu  qu’il  s’applique ,  avance 
beaucoup.  Un  Philofophe  de  l’ancien 
temps  avoit  pour  maxime  d’interroger 
tous  les  difciples  qui  venoient  fe  met¬ 
tre  fous  fa  conduite,  s’ils  n’avoient  en¬ 
core  écouté  aucun  autre  maître  :  ceux 
qu’il  trouvoit  avoir  déjà  reçu  des  le¬ 
çons,  &  marché  dans  de  fauftes  routes, 
il  leur  aflignoit  deux  fortes  de  devoirs  ; 
le  premier  étoit  de  réformer  leurs  an¬ 
ciennes  idées ,  &  le  fécond  d’en  pren¬ 
dre  de  toutes  nouvelles.  Un  difciple, 
une  fois  inftruit  de  l’étude  qu’il  doit 
faire ,  s’il  fe  trouve  épris  de  l’amour  du 
plaifir ,  comment  fè  roidir  contre  ,  & 
y  réfîfter  >  S’il  eft  rempli  d’orgueil , 
plein  d’eftime  pour  foi-même ,  &  de 
mépris  pour  les  autres,  comment  entrer 
dans  la  voie  étroite  de  l’humilité  ?  S’il 
eft  pofledé  d’avarice',  &  chargé  de  biens 
injuftement  acquis,  comment  fe  réduire 
à  la  médiocrité  ?  S’il  eft  enivré  d’ambi¬ 
tion  ,  &  du  defir  de  la  gloire  mondaine, 
comment  fe  réprimer ,  &  fe  remettre 
à  la  réglé  >  S’il  eft  dominé  par  la  co¬ 
lère  ,  que  ,  dans  fes  emportemens  ,  il 
s’en  prenne  à  Dieu  &  aux  hommes , 
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comment  pratiquer  la  juftice  &:  la  cha¬ 
rité  ?  Un  vafe  ,  une  fois  imbu  de  fel  & 
de  vinaigre ,  eft  -  il  propre  à  contenir 
une  liqueur  aromatique  ?  Connoître  fes 
vices,  c’eft  commencer  à  appercevoir 
la  vertu ,  &  Ton  n’eft  plus  fi  éloigné 
du  bon  chemin.  Parmi  les  moyens  de 
déraciner  le  mal ,  &  d’avancer  vers  le 
bien  ,  le  meilleur  ,  félon  moi ,  eft  celui 
qu’on  emploie  dans  la  Compagnie  dont 
je  fuis  membre  :  il  confifte  à  s’exami¬ 
ner  deux  fois  le  jour  ;  une  moitié  du 
jour  palfée  ,  on  rappelle  dans  fon  efprit 
ce  qu’on  a  penfé  ,  ce  qu’on  a  dit ,  ce 
qu’on  a  fait  de  bien  ou  de  mal  ;  ce  qu’on 
trouve  de  bien,  on  s’anime  à  le  conti¬ 
nuer  ;  ce  qu’on  trouve  de  mal  ,  on  dé¬ 
termine  de  s’en  corriger.  Quiconque 
ufera  de  ce  moyen  long-temps ,  man¬ 
qua-t-il  de  toute  autre  direction  ,  n’a 
pas  à  craindre  de  faire  de  grandes  fau¬ 
tes.  Mais ,  pour  s’élever  à  quelque  chofe 
de  plus  parfait ,  il  faut  fe  faire  une  fainte 
coutume  de  toujours  regarder  Dieu  avec 
les  yeux  de  l’efprit ,  &  de  fe  tenir  fans 
cefle  en  fa  préfence.  Si  Dieu  ne  fort 
point  de  notre  cœur,  les  mauvais  defirs 
n’y  naîtront  point  :  cette  feule  pratique , 
fans  autre  précepte  ,  fuffit  pour  régler 
tout  l’homme ,  oc  pour  l’empêcher  de 
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rien  faire  de  repréhenfible.  Ainfi ,  pour 
fe  corriger  de  tous  fes  défauts ,  le  point 
effentiel  eft  de  fè  repentir  vivement  des 
fautes  que  l’on  fait  :  un  vif  repentir  du 
pafle  ,  une  réfôlution  ferme  pour  l’ave¬ 
nir  ;  par-là  le  cœur  étant  purifié  des  vices, 
on  peut  aifément  l’orner  des  vertus. 

Les  vertus  font  de  plufieurs  elpeces 
&  en  grand  nombre.  Il  feroit  difficile 
de  vous  entretenir  de  chacune  en  par¬ 
ticulier.  Je  m'arrête  à  la  principale ,  qui 
eft  la  charité  :  poffiéder  celle-là ,  c’eft  les 
avoir  toutes.  11  eft  dit  dans  le  livre  F, 
que  la  charité  eft  le  principe  de  tout 
bien ,  l’homme  de  charité  eft  l’homme 
parfait.  Cette  vertu  s’explique  en  deux 
mots  :  elle  conlîfte  à  aimer  Dieu  par- 
deffiis  toutes  chofes ,  &  à  aimer  le  pro¬ 
chain  comme  foi-même.  Pratiquer  ces 
deux  points  ,  c’eft  remplir  toute  la  loi. 
Ces  deux  articles  fe  réduifent  même  à 
lin  feul  :  quand  on  aime  bien  un  ami ,  ou 
aime  en  même-temps  tout  ce  que  cet 
ami  aime.  Dieu  aime  l’homme  ,  fi  nous 
aimons  véritablement  Dieu ,  pouvons- 
nous  ne  pas  aimer  l’homme?  La  no- 
bleffe  de  la  vertu  de  charité  vient  de 
fon  objet ,  qui  eft  Dieu.  Si  Dieu ,  en 
nous  ordonnant  de  nous  rendre  parfaits , 
demandoit  de  nous  quelque  chofe  qui 
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fût  hors  de  nous ,  après  tous  nos  efforts , 
peut-être  ne  pourrions  -  nous  pas  l’ob¬ 
tenir  ;  il  n’exige  de  nous  que  ce  qui  dé¬ 
pend  de  nous ,  qui  eft  en  nous ,  notre 
amour  :  qui  ofe  dire  qu’il  ne  peut  pas 
aimer  Dieu ,  la  fource  de  tous  les  biens  ? 
C’eft  Dieu  qui  nous  a  créés  ,  qui  nous 
conferve  ,  qui  nous  nourrit  :  il  nous  a 
fait  hommes ,  &  non  pas  animaux  bru¬ 
tes  ;  il  nous  a  donné  une  nature  capable 
de  la  vertu.  Auffi-tôt  que  nous  mar¬ 
quons  de  l’amour  pour  Dieu  ,  Dieu  ré¬ 
pond  à  notre  amour  par  fes  bienfaits  : 
quoi  de  plus  engageant  ? 

Le  cœur  de  l’homme  fe  fatisfait  dans 
le  bien  :  ainfi ,  plus  le  bien  eft  grand , 
plus  le  cœur  de  l’homme  en  eft  fatisfait. 
Dieu  eft  un  bien  fans  bornes  ;  nous  ne 
devons  mettre  aucunes  bornes  à  notre 
amour.  Il  n’y  a  donc  que  Dieu  feul 
qui  puiffe  fatisfaire  entièrement  notre 
cœur.  Le  bien  qu’on  ne  connoît  pas , 
on  ne  peut  pas  l’aimer  ,  &  on  l’aime 
d’autant  plus ,  qu’on  le  connoît  mieux. 
Ce  que  l’on  fait  valoir  cent ,  on  le  cher¬ 
che  comme  cent;  ce  qu’on  fait  valoir 
mille  ,  on  le  recherche  comme  mille  : 
ainfi  ,  l’homme  qui  veut  augmenter  fon 
amour  envers  Dieu  ,  doit  auparavant 
bien  méditer  ce  que  c’eft  que  Dieu. 

Voilà. 
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Voilà  le  vrai  moyen  d’apprendre  à  ob> 
ferver  la  loi. 

Le  Lettre  Chinois. 

Dieu  ne  peut  pas  être  vu  des  yeux 
du  corps ,  il  faut  en  croire  fur  ce  qui 
le  regarde  à  ce  que  les  hommes  en  ont 
dit,  ou  écrit.  Tout  ce  que  nous  ne 
favons  ainfi  que  fur  la’  foi  d’autrui  , 
eft  toujours  obfcur  &  incertain  ;  com¬ 
ment  pourroit-  on  bien  diriger  fa  route  > 
Le  Docteur  Européen. 

L’homme  eft  corporel ,  &  dans  les 
chofes  qui  le  regardent  lui-même ,  il 
eft  obligé  d’en  croire  aux  hommes  ,  à 
plus  forte  raifon  dans  ce  qui  eft  au- 
deffus  des  fens.  Pour  moi ,  je  ne  pré¬ 
tends  pas  vous  dire  des  chofes  extraor¬ 
dinaires.  Un  fils  aime ,  refpeéte  fon 
pere  ,  &  jufqu’où  ne  porte-t-il  pas  ce 
refpeéf  &  cet  amour  ?  Mais ,  en  pra¬ 
tiquant  ces  vertus  filiales  ,  que  fait- 
il  autre  chofe  que  d’en  croire  à  la  pa¬ 
role  des  hommes  ?  Il  fait  qu’un  tel  eft 
fon  pere  ;  fi  perfonne  ne  le  lui  avoit 
dit ,  comment  le  fauroit-il  >  Un  fujet 
eft  fort  attaché  à  fon  Prince  ,  il  lui  eft 
très-fidele  ,  il  ne  balanceroit  pas  à  ex- 
pofer  fa  vie  pour  fon  fervice  ;  mais  cet 
attachement ,  cette  fidélité ,  n’eft-ce  pas 
Tome  XXV.  Q 
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dans  les  livres  claffiques  qu’il  les  a  pui- 
fés  ?  Quel  eft  le  fiijet  qui  fâche  par  lui- 
même  qu’un  tel  homme  eft  fon  Roi?  Delà 
vous  voyez  que  ce  que  l’on  croit  fur  de  fo- 
lides  raifonsn’eft  point  regardé  comme 
peu  clair ,  peu  fur  ,  &  qu’il  fuffit  pour 
allumer  une  véritable  charité,  £)ue  doitr 
cedonc  être  par  rapport  à  Dieu  ?  Ce  n’eft 
pas  un  feul  homme  qui  en  parle  ,  c’eft 
Dieu  même  qui  fe  peint  dans  les  mer¬ 
veilles  de  la  nature ,  &  dans  nos  divi¬ 
nes  écritures ;  ce  font  tous  les  fages  de 
tous  les  Royaumes  du  monde  qui  nous 
le  prêchent  ;  les  plus  illuftres  &  les  plus 
rares  perfonnages  ont  marché  par  cette 
route.  S’égare-t-on  en  lés  fiiivant?  Qu’y 
a-t-il  donc  en  cela  d’obfcur  &  d’incertain? 
Le  Lettré  Chinois. 

Cela  étant  ainfi ,  il  faut  croire  fans 
aucun  doute;  mais  les  devoirs  de  la  cha¬ 
rité  font  d’une  étendue  immenfe  .:  cette 
vertu  plus  élevée  que  le  ciel ,  plus  pro¬ 
fonde  que  les  abîmes  de  la  mer ,  où 
n’atteint-elle  pas  ?  Cependant  vous  di¬ 
tes  ,  M. ,  qu?un  feul  amour  fuffit  :  ai¬ 
mer  ,  cela  paroît  bien  peu  de  chofe. 
Le  Docteur  Européen. 

Un  amour  de  chair  &  de  fang  eft 
bien  capable  de  mettre  en  mouvement 
toutes  les  paffions  de  l’homme ,  jugez 
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de  ce  que  peut  un  amour  tout  fpirituel. 
Voyez  un  avare  qui  met  fon  bonheur 
dans  les  richeffes,  &  qui  regarde  la  pau¬ 
vreté  comme  fon  plus  grand  malheur  :  les 
biens  de  ce  monde ,  voilà  ce  qu’il  aime  ; 
ce  qu’il  n’a  pas ,  il  le  defire  ;  s’il  eft  en 
état  de  l’obtenir ,  il  l’efpere  ;  s’il  ne  peut 
pas  y  atteindre ,  il  l’abandonne  à  fon 
grand  regret  ;  s’il  l’obtient ,  il  fe  réjouit  ; 
qu’il  fe  trouve  dans  le  danger  de  perdre 
ce  qu’il  a  ?  l’horreur  le  failît ,  il  trem¬ 
ble  ,  il  fuit  ceux  qui  peuvent  le  lui  en¬ 
lever  ;  s’il  eft  attaqué ,  &  qu’il  fe  fente 
fort ,  il  s’arme  de  courage  ;  s’il  eft  foi- 
ble ,  la  peur  l’accable  ;  qu’il  vienne  à 
perdre ,  par  quelque  accident ,  ce  qu’il 
poffédoit ,  il  s^afflige  ,  il  fe  chagrine  ;  fi 
l’on  le  lui  ravit  de  force ,  il  réiifte  au¬ 
tant  qu’il  peut;  il  n’oublie  rien  pour 
fe  le  faire  rendre;  il  s’enflamme  de 
colere  :  voilà  toutes  les  paflions  de 
l’homme  ,  qui  agiffent  par  le  feul  amour 
des  richeffes. 

A  parler  en  général ,  aufli-tôt  que 
l’homme  aime  quelque  chofe ,  fon  cœur 
eft  dans  l’agitation  ;  il  n’a  point  de 
repos;  il  n’y  a  rien  qu’il  ne  faffe.  A 
quels  voyages  ne  le  porte  pas  l’amour 
du  gain  >  A  quelles  dépenfes  ne  le 
porte  pas  l’amour  de  la  volupté  ? 
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A  combien  de  dangers  ne  le  livre  pa»s 
l’amour  de  la  gloire  ?  A  combien  d’étu¬ 
des ,  d’exercices ,  de  gênes  ne  l’aflùjettit 
pas  l’amour  des  grandeurs?  Quoi!  pour 
toutes  les  ehqfes  d’içi-bas  ,  l’amour  du 
monde  eil  le  grand  mobile  ,  &  l’amour 
de  Dieu  feroit  fans  force  ,&  fans  action  ? 
Celui  qui  aime  véritablement  Dieu  , 
s’applique  inceffamment  à  le  bien  fervir, 
à  le  glorifier  ,  à  faire  cpnnoître  fes  per¬ 
fections  &  fes  grandeurs  ,  à  étendre 
par-tout  fa  fainte  loi ,  &  à  combattre 
tout  ce  qui  y  eft  oppofé. 

Mais  le  principal  effet  de  l’amour 
de  Dieu,  eft  l’ameur  du  prochain.. 
Kong-tfé  Ta  dit  par  ces  paroles  :  la 
charité  confifte  à  aimer  le  prochain. 
.Qui  n’aime  pas  fon  prochain ,  par  où 
marque-t-il  qu’il  aime  &  qu’il  refpeCte 
véritablement  fon  Dieu?  L’amour  du 
prochain  n’eft  point  un  amour  vuide 
&c  oifif, :  il  fe  manifefte  par  les  œuvres. 
Il  confifte  'a  nourrir  les  pauvres,  à 
vêtir  ceux  qui  font  nus  ,  à  loger  les  pè¬ 
lerins  ,  cdnfoler  les  affligés ,  à  inftruire 
les  ignorants ,  à  corriger  les  délinquant^ 
à  pardonner  aux  ennemis  ■  à  enfevelir 
les  morts  ,  &  à  prier  pour  eux.  Enfin, 
morts  &  vivants,  la  charité  embraffe 
tout.  Un  faint  homme ,  autrefois  en 
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Afrique,  étant  interrogé  fur  ce  qu’il 
failoit  faire  pour  arriver  à  la  perfection, 
répondit  :  Aime £  ,  &  faites  ce  que  vous 
voudrez  La  penfée  du*  Saint  étoit  qu’en 
prenant  la  charité  pour  guide  ,  il  n’étoit 
pas  à  craindre  de  s’égarer. 

Le  Lettré  Chinois,, 

Les  gens  de  bien  font  dignes  d’amour; 
mais  tous  les  hommes  ne  font  pas  gens 
de  bien.  Les  méchants  ne  doivent 
point  être  aimés ,  encore  moins ,  beau¬ 
coup  aimés.  Ceux  qui  ne  nous  touchent 
en  rien  ,  pourquoi  s’en  embarraffer  > 
Lotir  ceux  qui  nous  touchent  par  quel¬ 
que  endroit,  quand  même  ils  ne  feroient 
pas  fort  gens  de  bien  -,  en  Chine  nous 
les  aimons.  L’Empereur  Cruin  aimoit  fon 
pere  Kon-tiou  ,  tout  brutal  qu’il  étoit  ; 
&  quelque  orgueilleux  que  fût  fon  frere 
Siangj  il  ne  laiffoit  pas  de  l’aimer. 

Le  Docteur  Eüropèén. 

On  confond  ordinairement  la  charité 
avec  l’amour  ;  mais  cela  doit  s’entendre 
de  l’amour  d’une  chofe  capable  de  retour. 
Quand  on  aime  un  animal ,  ou  même 
quelque  chofe  d’inanimé ,  cela  n’eft 
point  charité;  &  ce  qu’on  aime  ainfi, 
quoiqu’il  n’ait  point  de  retour,  on  ne 
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laiffe  pas  de  l’aimer.  La  charité  confifte 
à  fe  réjouir  du  bien  qu’un  autre  poffede  , 
&  non  pas  à  être  bien  aife  de  pofféder 
foi- même  le  bien  qui  eft  dans  autrui, 
lorfqu’un  homme  aime  le  vin,  ce 
n’eft  pas  pour  le  vin  même  ,  c’eft  pour 
Pufage  qu’il  en  fait.  Auffi,  n’appeîle-t-on 
pas  cela  charité.  Mais  un  pere  a  un  vrai 
amour  de  charité  pour  fon  fils,  lorfqu’il 
fe  réjouit  du  bien  qu’il  voit  en  lui ,  & 
fe  complaît  en  le  voyant  riche,  con¬ 
tent,  fçavant ,  vertueux.  Si  ce  pere  n’ai¬ 
me  fon  fils  qu’à  caufe  des  fervices  qu’il 
en  tire ,  ce  n’eft  pas-là  aimer  fon  fils , 
c’eft  uniquement  s’aimer  foi  -  même. 
Il  n’y  a-là  aucune  charité.  Les  méchants 
fans  doute  ne  font  pas  digne^  d’être 
aimés  ;  cependant ,  parmi  tout  ce  qu’ils 
ont  de  mauvais ,  on  peut  encore  trouver 
quelque  choie  de  bon  :  ainfi  ,  on  ne  doit 
pas  abfolument  leur  refufer  tout  amour. 
Celui  qui  eft  animé  d’une  véritable 
charité  ,  aime  Dieu  ,  &  parce  que  Dieu 
aime  l’homme  ,  il  fait  qu’il  doit  aimer 
l’homme  pour  Dieu  ;  il  fait  donc  qu’il 
doit  aimer  tous  les  hommes.  Comment 
r  eft  reindroit-  il  fon  amour  aux  feuls 
bons  ?  Le  motif  qui  nous  fait  aimer  ce 
qu’il  y  a  de  bon  dans  l’homme  ,  c’eft 
la  volonté  de  Dieu.  Ainfi  ,  quoique 
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fhomme  foit  mauvais  ,  nous  pouvons 
toujours  exercer  envers  lui  notre  amour. 
En  cela  nous  n’aimons  pas  ce  que  le 
méchant  a  de  mauvais  ;  mais  nous  ai¬ 
mons  dans  le  méchant  la  puiilance  qui 
lui  refte  de  fe  corriger,  &  de  devenir 
bon.  A  combien  plus  forte  raifon  de¬ 
vons-nous  aimer  nos  parens  ,  nos  fupé- 
rieurs.  La  reconnoiifance  &  le  devoir 
nous  y  engagent  ;  le  commandement 
de  Dieu  mous  y  oblige.  Ils  font  parmi 
les  hommes  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  près.  Ainfi  ,  tout  méchants  qu’ils 
puiffent  être ,  nous  ne  devons  point 
ceffer  de  les  aimer  ;  mais  il  faut  les 
aimer  pour  Dieu»  L’amour  purement 
naturel  qu’un  fils  a  pour  fon  pere  & 
pour  fa  mere ,  n’eft  point  une  vertu  de 
charité.  Les  petits  d’une  tigreflè  y  quel¬ 
que  fauvages  qu’ils  foient ,  aiment  leur 
mere.  Enfin  ,  quiconque  veut  fuivre  les 
intentions  de  Dieu  ,  &  fe  conformer  à 
fes  ordres  ,  doit  aimer  généralement 
tous  les  hommes.  ïl  doit  même  ren¬ 
fermer  dans  fon  amour  toutes  les  créa¬ 
tures.  Il  ne  faut  pourtant  pas  retomber 
de-là  dans  l’erreur  de  ceux  qui  de 
toutes  les  créatures  ne  font  qu’une 
fubftance. 

Q  iv 
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Le  Lettré  Chinois. 

En  lifant  nos  anciens  livres ,  on  fe 
contente  ordinairement  d’admirer  la 
beauté  des  termes  :  on  en  pénétré  peu 
le  véritable  fens.  C’eft  ainfi  que  j’ai  lu 
autrefois  dans  le  livre  Chi  les  paroks 
fuivantes  :  Ouen-ouang  avoit  une  grande 
attention  a  tous  fies  devoirs;  il  ètoit  ex¬ 
trêmement  pieux  ;  il  vouloit  plaire  au 
Ckang-ti .  Il  a  été  comblé  de  bonheur  : 
fia  vertu  ne  s’efi  jamais  relâchée .  Mais 
aujourd’hui  que  je  vous  entends  dire 
que  la  plus  pure  charité  doit  toujours 
fe  rapporter  à  Dieu je  commence  à 
comprendre  la  penfée  de  celui  qui  a 
écrit  le  livre  Chi ,  c’eft  -à-  dire ,  que, 
quand  on  eft  bien  déterminé  à  plaire 
au  Lhang-ti ,  on  eft  parvenu  au  point 
de  perfeàion.  Cependant  puifque  l’hom- 
me,  en  aimant  Dieu  5  remplit  tous  les 
devoirs  de  la  charité  ,  Dieu  fans  doute 
dès-lors  aime  Phomme.  Qu’eftiil  donc 
befoin  d’aller  brûler  de  l’encens  fur  les 
autels  ,  de  pratiquer  des  cérémonies  , 
de  réciter  des  prières ,  de  faire  de 
longues  méditations  ?  Qu’un  homme 
foit  attentif  à  toutes  fes  démarches , 
de  maniéré  qu’il  n’y  ait  rien  en  lui  de 
déréglé,  cela  ne  fuffit-ilpas  \ 
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Le  Docteur  Européen. 

Dieu  nous  a  donné  un  corps  &  une 
ame ,  nous  devons  employer  l’un  & 
l’autre  à  le  fervir.  De  tant  d’animaux 
que  Dieu  nourrit  fur  la  terre  ,  de  tant 
de  créatures  inanimées  qui  font  la 
beauté  de  l’univers ,  aucun  n’eft  en  état 
de  reconnoître  la  bonté  de  fon  bien¬ 
faiteur  :  l’homme  feul  eft  capable  d’éle¬ 
ver  à  fon  Seigneur  un  temple  ,  &  par 
les  cérémonies  qu’il  y  pratique  ,  par 
les  prières-  qu’il  y  récite  ,  par  les  fa- 
crifices  qu’il  y  offre ,  il  lui  marque 
fon  refpect  &  fa  reconnoilfance.  Mais' 
qu’eft-il  befoin  de  tout  cela ,  dites-vous  > 
Dieu  aime  l’homme ,  8e  il  l’aime  beau¬ 
coup;  c’ eft  un-pere  &  un  tendre  pere. 
Dans  la  crainte  que  l’homme  diftrait. 
par  les  objets  étrangers  ,  ne  s’ou¬ 
bliât  de  l’amour  qu’il  lui  doit  ,  il  a> 
ordonné  aux  Sages  d’établir  des  cere¬ 
monies  extérieures  pour  entretenir  en 
nous  les  vertus  du  coeur  ,  &  nous  rendre 
toujours  attentifs?  11  gouverne  la- terre , 
les  cieux ,  tomes  les  créatures  avec 
plus  de  facilité  que  ce  qu’un'  homme 
tient  dans- la  main',  qu’a-t-il  befoin  de 
fubal terne  ?  11  n’y  a 'pas  deux  fortes 
de  vérités.  Si  la  loi  de  Dieu  eft  vraie  v 

Qy 
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les  autres  font  faufles ,  &  fi  les  autres; 
font  bonnes ,  la  loi  de  Dieu  eft  mau- 
vaife.  L’Empereur  envoie  fes  Officiers 
pour  gouverner  à  fa  place,  mais  tous 
les  Officiers  reconnoiflfent  le  même 
Empereur  :  il  n’y  a  pas  deux  fortes  de 
Gouvernements,  deux  fortes  de  Cou¬ 
tumes. 

Les,  SeÊües  de  Fo  &  d zLao  ne  s’ac¬ 
cordent  pas  entr’elles ,  comment  fe- 
roient-elles  d’accord  avec  la  loi  de  Dieu  ? 
Ces  deux  efpeces  de  Sectaires  n’ont 
aucun  refpeêf  pour  Dieu  mis  n’ont  d’ef* 
time  que  pour  eux -mêmes.  Ils  igno¬ 
rent  abfolument  le  grand ,  le  vrai  prin¬ 
cipe  de  toutes  chofes.  Leur  doêbrine 
eft  entièrement  oppofée  à  celle  du 
véritable  Dieu.  Selon  eux,  l’homme  eft 
de  lui-même  ce  qu’il  eft  :  en  quoi  donc 
dépend-il  de  l’Etre  fuprême?  Il  eft  dit 
dans  nos  faintes  Ecritures  :  Soye^jurvos 
gardes  ,  ils  viendront  à  vous  fions  lcr 
peau  de  brebis ,  &  au-dedans  ce  font  des 
loups  raviffieurs  :  vous  les  connaître £  à 
leurs  œuvres.  Un  bon  arbre  porte  de  bons 
fruits  ,  un  méchant  en  porte  de  mauvais * 
Ces  paroles  dénotent  les  Fotiftes. 

Tout  livre  où  il  fe  trouve  la  moin¬ 
dre  fauffeté  *  n’eft  point  un  livre  divin. 
Dieu  ne  trompe  point  les  hommes  m 
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leur  enfeignant  le  menfonge.  Or  ?  •  les 
livres  de  Fo  ne  font  pleins  que  de 
rêveries ,  ils  ne  font  donc  pas  divins. 
On  y  lit ,  par  exemple  ,  que  le  foleil 
durant  la  nuit  demeure  caché  derrière 
la  montagne  Su-mi  \  que  la  tent  eft 
divifée  en  quatre  morceaux  qui  fins 
ceffe  flottent  au  milieu  des  mers  ,  & 
dont  une  moitié  paroît  au-deffus  des 
eaux  ,  &  l’autre  eft  fubmergée  ;  que  , 
quand  le  foleil  &  la  lune  font  éclipfes , 
c’eft  Bo-kie  qui  de  fa  main  droite  ou 
de  fa  main  gauche  -couvre  ces  deux 
aftres.  Tout  cela  regarde  l’aftronomie 
&  la  géographie.  Fo ,  non  plus  que  fes 
compatriotes  ,  nentendoient  rien  à  ces 
fciences.  Nos  Européens  rient  de  ces  ri¬ 
dicules  imaginations ,  &  ne  daignent  pas 
les  réfuter. 

Il  eft  fur-tout  important  de  vous  faire 
voir  combien  ces  pauvres  ignorants 
errent  fur  ce  qui  regarde  l’homme  lui- 
même.  Dans  trois  ou  quatre  articles 
feulement  on  voit  un  fi  grand  nombre 
d’abfurdités  ÿ .qu’il  n’eft  pas  poflibîe  de 
les  dire  toutes.  Que  ne  difent-iîs  pas 
des  quatre  fortes  de  générations ,  des 
ftx  efpeces  de  voies  r  de  la  Métempfy- 
cofe  :  ils  avancent  que  quiconque  tue 
lin  animal  rcft  à  jamais  exclu  du  paradis  j, 
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qu’une  aille  autrefois  entrée  dans  le  pa¬ 
radis  ,  peut  en  être  chafifée  &  renvoyés 
vivre  parmi  les  mortels;  que  ,  quand 
les  enfers  font  remplis-.,  les  arnes  peu¬ 
vent  en  fortir  &  venir  recommencer 
une  nouvelle  vie  ;  qu’un  corbeau  ou 
un  âne  qui  entend  prêcher  la  loi  de 
Fo ,  peut  être  transformé  en  Fo  lui- 
même  :  ne  font-ce  pas-là  autant  d’ab- 
furdes  rêveries  que  j’ai  clairement  ré¬ 
futées  dans  notre  quatrième  &  cinquiè¬ 
me  Entretien  ?  Ne  prétendent  -  ils  pas 
que  le  mariage  eft  illicite  >  Il  n’eft  donc 
plus  vrai  que  Dieu  créa  au  commence¬ 
ment  un  homme  &  une  femme  pour 
être  nos  premiers  ancêtres.  Mais  fi 
jamais  il  n’y  avoit  eu  de  mariages  r 
comment  Fo  feroit-il  né  ?  Défendre  aux 
hommes  de  fe  marier ,  &  de  tuer  les, 
bêtes ,  qu’eft-ce  autre  chofe  que  dé¬ 
truire  le  genre  humain,  &  abandonner 
l’univers  aux  animaux  irraifonnables  ? 

Il  y  a  dans  la  S e&e  de  Fo  un  cer¬ 
tain  livre  intitulé  :  le  grand  &  le  mer¬ 
veilleux  art  d’être  métempfycofé  en 
fleur  de  Nénuphar ,  c’èft-à-dire  en  Fo, 
A  la  fin  de  ce  livre  ,  on  lit  ces  mots  ; 
Quiconque  récitera  toute  cette  prière^  efi  a  fi 
Jure  de  monter  au  ciel  pour  y  être  toujours ■ 
heureux,.  Raifonnons  là-defius  r  eft- ce:  ' 
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donc  qu’un  homme  chargé  de  crimes* 
qui  aura  de  l’argent  pour  acheter  ce 
livre  ,  &  de  la  force  pour  réciter  cette 
priere,  eft  afliiré  de  monter  au  ciel, 
tandis  que  Phomme.  de  bien  manquant 
d’argent  pour  l’acheter  ,  ou  de  force 
pour  la  réciter ,  fera  précipité  dans 
les  enfers  ?  Dans  l’idée  de  ces  Infidèles , 
dire  un  certain  nombre  de  fois  Na- 
mo  O-mi  To-fo ,  c’en  eft  affez  pour  effa¬ 
cer  tous  les  péchés  ,  pour  n’avoir  pas  la 
moindre  chofe  à  craindre  après  la  mort, 
&  pour  mériter  toute  forte  de  récom- 
penfes.  Quelle  facilité  de  fermer  l’enfer  , 
èt  d’ouvrir  le  paradis  !  Comment  une 
telle  doctrine  peut-elle  être  utile  à  la 
vertu?  N’eft-elle  pas  au  contraire  capa¬ 
ble  d’engager  les  gens  du  fiecle  à  tous 
les  vices?  Un  fcélérat  qui  en  eft  imbu 
ne  fe  livrera-t-il  pas  à  toutes  fes  partions? 
Ne  fe  fouillera-t-il  pas  de  mille  crimes  ? 
Ne  méprifera-t-il  pas  Dieu  ?  N’aban¬ 
donnera-t-il  pas  tous  fes  devoirs  dans 
la  penfée  r qu’en  invoquant  à  la  mort 
vingt  ou  trente  fois  le  nom  de  Fo  ,  il 
fera  transformé. en  immortel .  en  Fo  lui- 
même  ?. 

Le  vrai  Dieu  ne.  récompenfe  &  ne 
châtie  point  ainrt  fans  juftice  &  fans 
équité.  Qu?y  a-t-il  donc  de  fi  merveil^ 
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leux  dans  ces  paroles  :  Na-mo  O-mi  To-for 
que  pour  cela  feul  on  puifle  éviter  toute 
forte  de  ehâtimens  5  &  mériter  les  plus 
grandes  récômpenfes  !  Comment  peut- 
on  pratiquer  la  vertu ,  &  par  où  pourroit- 
on  acquérir  des  mérites  dans  une  Sedle 
ou  Ton  ne  parle  point  de  louer  Dieu  r 
de  demander  fbn  fecours ,  de  garder 
fes  Commàndemens ,  de  détefter  le 
péché  ?  On  fe  garde  bien  dans  le  monde 
de  fe  fier  à  un  homme  qif on  a  furpris 
une  ou  deux  fois  en  menfônge.  Les  livres 
de  Fo  &  de  Lao  ne  font  que  des  tifliis 
de  fauffetés  5  Bc  on  leur  donne  toute 
croyance. 

Le  Lettré  Chinois. 

Quelle  eft  Porigine  des  Idoles? 

Le  Docteur  Européen,, 

Dans  les  anciens  temps ,  les  hommes 
étoient  fort  ignorants.  Ils  n’avoient  que 
bien  peu  d'idée  du  vrai  Dieu.  Ainfi  r 
leur  refpeâ  pour  certains  hommes  d’au- 
rorité  ?  leur  amour  pour  leurs  parens* 
les  portait  à  leur  élever  des  ftatues 
après  leur  mort  ,  &  a  leur  bâtir  des 
temples.  Dans  la  fuite  ils  leur  ont  offert 
de  Fencens  &  des  monnoies  de  papier  ; 
ifs  leur  ont  demandé  du  bonheur  & 
leur  affiflance*  D’autre  part*  le  monde 
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a  vu  paroitre  des  fcélérats  qui ,  par 
leurs  enchantemens ,  fe  faifoient  admi¬ 
rer.  Ces  impies  en  pratiquant  leur  arc 
magique ,  fe  donnoient  le  nom  de  Fo , 
d’immortels.  Ils  ont  établi  une  do&rine 
à  leur  mode ,  ils  ont  promis  une  féli¬ 
cité  imaginaire  :  ils  ont  ainfi  féduit  la 
populace  grofliere  r  &  lui  ont  fait  ado¬ 
rer  des  ftatues  de  bois  &  d’argille  voilà. 
Porigine  de  l’Idolâtrie. 

Le  Lettré  Chinois. 

Puifque  ce  ne  font-là  que  de  fauflès 
divinités  ,  pourquoi  le  vrai  Dieu  les 
feuffre-t-iî  >  Pourquoi  ne  les  détruit-il 
pas  ?  Mais  enfin  ,  fi  ceux  qui  brûlent 
des  parfums,  qui  font  des  prières  de¬ 
vant  ces  ftatues ,  obtiennent  ce  qu’ils 
demandent. 

Le  Docteur  Européen. 

Parmi  ces  fortes  de  fuppliants,  iî 
y  en  a  qui  ont  du  bonheur  ;  il  y  en  a 
qui  n’en  ont  pas  :  d’où  l’on  peut  ailé— 
ment  juger  que  l’Idole  n’eft  point  la 
fource  de  ce  bonheur.  L’homme  eft  na¬ 
turellement  éclairé  r  &  lorfqu’Il  fait 
quelque  chofe  contre  la  raifon  y:  il  en 
a  auflitot  le  remords  dans  Pâme.  Il  le 
fait  à  foi-même  intérieurement  des  re.~ 
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proches,  fans  qu’il  foit  nëceflaire  pour 
cela  que  fa  faute  éclate.  Si  malgré  fes' 
connoiflances ,  il  s’abandonne  au  vice  , 
Dieu  l'abandonne  lui-même,  &luire- 
fufe  fon  fecours.  Alors  le  démon  fous ! 
la  figure  des  Idoles  y  a  toute  liberté 
d’éblouir  l’homme ,  &  de  l’envelopper 
dans  d’épaiffes  ténèbres.  L’homme  fe 
livrant  à  un  culte  diabolique  ,  fera  fans 
doute  après  la  mort  la  proie  de  celui 
qu’il  aura  fervi  durant  la  vie  ,  voilà 
tout  ce  que  veut  le  démon. 

Cependant  les  hommes  nes’inftruifent 
points  leur  aveuglement  ne  fait  que  croî»u 
tre  ,  ils  prennent  de  ridicules  Idoles 
d’argille  &  de  bois  ,  &  ils  les  placent 
fur  des  autels  d’or  ils  fe  profternenü 
devant  elles .  ils  leur  font  des  facrifices , 
quoi  de  plus  lamentable  !  Autrefois  tm 
Chine  ,  on  diftinguoit  trois  fortes  de 
Religions  toutes  féparées.  On  les  a  réu¬ 
nies,  je  ne  fais  pourquoi,  &  fon  n’en 
fait  qu’iki  feul  monftre  à  trois  têtes  , 
que  l’on  appelle  la  réunion'''  des  trois* 
loix ,  monftre  que  lé  Peuple  devroit 
detefter  avec  horreur ,  que1  les  Savans^ 
devroient  combattre  avec  force ,  monD 
tre  néanmoins  que  Ton  révéré  ,  &  au¬ 
quel  on  fë  dévoue.  N’eft-ce  pas-là  per¬ 
vertir  entièrement  le  cœur  de  fhomme  ï 
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Le  Lettré  Chinois. 

J’ai  déjà  oui  faire  ee  reproche ,  mais 
nos  Lettrés  fe  défendent  là-deffus  :  je 
voudrois  voir  clairement  le  mal  qui  re¬ 
vient  delà. 

Le  Docteur  Européen. 

Voici  quatre  ou  cinq  raifons  qui  font 
démonftratives  fur  ce  fujet. 

En  premier  lieu ,  parmi  ces  trois  loix , 
ou  chacune  en  particulier  eft  vraie ,  ou 
elle  eft  fautTe ,  ou  bien  il  y  en  a  deux  de 
.  faillies ,  &  une  de  vraie.  Si  chacune  eft 
vraie  ,  il  fuffit  d’en  fuivre  une  ;  qu’eft- 
il  befoin  des  deux  autres  ?  Si  chacune 
eft  fauffe ,  il  faut  les  rejetter  toutes  ; 
pourquoi  s’enfoncer  tout-à-la-fois  dans 
trois  bourbiers  ?  Un  homme  livre  a  une 
fauffe  Religion  eft  dans  une  erreur  pi¬ 
toyable;  que  doit -on  penfer  de  celui 
qui  en  profeffe  tout  enfemble  trois  éga¬ 
lement  fauffes?  Que  s’il  n’y  en  a  qu’une 
de  vraie  ,  &  que  les  deux  autres  foient 
fauffes,  pourquoi  s’embarraffer  des  fauf- 
fes  ?  C’eft  afl’ez  de  fuivre  la  vraie. 

En  fécond  lieu ,  c’eft  un  axiome  que, 
pour  avoir  le  nom  de  bon  ,  il  faut  1  être 
tout-à-fait,  &  qu’un  feul  mauvais  en¬ 
droit  donne  le  nom  de  mauvais.  Une 
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femme  quelque  belle  qu’elle  foit  d’ail- 

eurs ,  li  elle  elt  fans  nez ,  perfonne  n’en 
veut.  J’ai  prouvé  plus  haut  que  les  Seftes 
de  /o  &  de  Lao  étôient  défeétueufes  : 
li  des  deux,  on  s’avife  de  n’en  faire 
qu  une  ,  c’eût  réunir  les  défauts  &  par¬ 
la  les  multiplier.  r 

U  ?n.  tr°ideme  lieu  ,  dans  la  véritable 
Religion,  on  ne  recommande  rien  tant 
auxNéophites  ,  que  d’avoir  une  foi  en¬ 
tière,  &  de  ne  point  partager  leurs  cœurs 
a  deux  cultes  différons.  Mais  un  homme 
qui  profeffe  tout-à-la-fois  trois  efpeces 
de  Religions  ,  comment  peut-il  n’avoir 
pas  le  cœur  divifé  >  Sa  foi  n’elt  entière  ni 
d  un  cote  >  ni  d’un  autre. 

En'  quatrième  lieu ,  les  trois  loix  ont 
trois  Législateurs.  Kong-tsé  ne  s’en  eft 
pas  tenu  à  Lao  ;  il  a  établi  la  loi  des 
Lettrés. ,  Les  Fotiftes  ne  fe  font  point 
contentés  de  ce  qu’avoient  fait  &  Lao  ■ 
«  Long-tsé  •  ils  ont  établi  le  Fotisme 
on  Chine'.  Les  auteurs  de  ces  trois  di¬ 
vers  fyftêmes  de  Religion  ont  pofé  des 
principes  tous  différents  ;  &  deux  mille 
ans  après ,  on  examine ,  on  pefe  ,  on 
raiionne ,  on  veut  a  toute  force  les  faire 
accorder  :  quel  deflein  imaginaire  ? 

En  cinquième  lieu  ,  la  Religion  de 
La  elt  fondée  fur  le  rien  celle  d q  Lao 
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flir  le  vuide  ;  &  celle  de  Kong-tsè  fur 
le  réel.  Qu’y  a-t-il  dans  l’univers  de 
plus  oppofé  que  ces  fondemens  entr’eux? 
S’il  elt  poflible  de  réunir  le  réel  avec  le 
rien ,  le  vuide  avec  le  folide  ,  il  doit  l’être 
aufli  de  mettre  enfemble  Peau  &  le  feu  , 
le  rond  &  fe  quarré ,  l’orient  &  l’occi¬ 
dent  ,  le  ciel  &  la  terre  ;  &  qu’y  aura-t- 
il  qui  ne  puiffe  fe  faire  ?  Que  ne  fait-on 
attention  encore  que  ces  diverfes  loix 
font  des  préceptes  tout  contraires  :  l’une 
défend  de  tuer  aucun  animal,  l’autre 
ordonne  de  facrrHer  les  animaux.  Le 
malheureux  homme-qui  elt  engagé  dans 
ces  deux  loix  r  en  voulant  obferver  un 
de  fes  commandemens ,  viole  néceffai- 
rement  Pautre.  Comment  le  tirer  de  cet 
embarras?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
pour  lui  qu’il  n’eût  aucune  Religion  que 
d’en  avoir  trois  ?  S’il  n’en  avoit  aucune  % 
il  pourroit  chercher  la  véritable  ;  ^en 
ayant  trois  ,  il  croit  en  avoir  de  refte , 
&  il  n’a  rien  de  bon  :  il  n’étudie  point 
la  doftrine  du  Dieu  du  ciel ,  &  d  Lut 
en  aveugle  les  rêveries  des  hommes,. 
La  vérité  eft  une  ;  toute  doctrine  ,  ap¬ 
puyée  fur  la  vérité,  peut  s’entendre  & 
fe  foutenir  :  mais  y  h  la  doctrine  neft 
pas  une,  les  principes  n’en  font  pas  fo- 
lides  y  &  les  principes  n’étant  pas  loli- 
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des ,  les  conféquences  ne  font  pas  fûres‘ 
les  conféquences  n’étant  point  fûtes  la 
foi  n’eft  point  ferme  &  entière.  Or 
fans  unité  de  doctrine  ,  fans  folidité  dé 
principes  ,  fans  intégrité  de  foi,  y  a-t-il 
de  la  Religion  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Hélas!  qu’on  entende  crier  au  voleur, 
même  au  milieu  de  la  nuit ,  on  fe  leve  ! 
ïl  s  agit  du  falut ,  on  demeure  enleveli 
dans  le  fqmmeil  !  Vos  paroles  ,  M; ,  font 
pour  moi  un  coup  de  tonnerre  ;  j’en  fuis 
emu,  &  je  fors  de  mon  aifoupiflèment. • 
Mats  cela  ne  fuffit  pas-,  achevez ,  je  vous' 
en  conjure ,  l’ouvrage  commencé. 

Le  Docteur  Européen. 

Vous  fortez ,  M. ,  de  votre  afToupûTe- 
nient ,  vous  avez  les  yeux  ouverts.  Voilà’ 
le  vrai  moment  de  vous  adrelfer  à  Dieu 
&  de  lui  demander  fes  lumières.  * 
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VIII.  ENTRETIEN. 

Quelle  ejl  la  conduite  de  V Europe  par 
rapport  à  la  Religion  ?  pour  quelle 
raijbn  les  Mijjionnaires  gardent-ils  le 
célibat  ?  par  quel  motif  Dieu  s’efl-il 
incarné  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

JP UISQUE  la  Religion  Chrétienne  eÆ 
depuis  long-temps  établie  en  Europe  , 
.les  peuples  y  font  fans  doute  bien  ré¬ 
glés  :  les  mœurs  &  les  coutumes  y  font 
parfaites.  Je  ferois  cependant  bien  aife 
d’apprendre  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  en 
ce  point. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  Chrétiens  ne  mènent  pas  tous  une 
vie  uniforme  ,  quoique  tous  profeffent 
une  même  loi.  Un  devoir  commun ,  & 
une  occupation  générale  en  Europe  , 
c’eft  l’étude  de  la  Religion.  Chaque 
Prince  5  dans  fes  Etats ,  prend  foin  de 
la  conferver  dans  tout  fon  entier.  Il  y  a  un 
ohef  digne  de  toute  forte  de  refpeét, 
c’eft  le  fouverain  Pontife ,  qui  tient  la 
place  de  Dieu  dans  l’ordre  de  la  Reli- 
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gion ,  qui  inftruit  toutes  les  Nations  de 
leurs  devoirs ,  &  qui  veille  à  ce  qu’ri 
ne  s’introduire  aucune  erreur.  Ce  chef 
de  toute  PEglife  poffede  un  Etat  en 
propre  ,  il  garde  le  célibat ,  il  ne  laifTe 
point  d’héritier.  On  choifit  un  Sage  pour 
remplir  cette  haute  dignité  :  les  Grands 
du  monde ,  les  Rois  mêmes  fe  regardent 
comme  fès  cnfans ,  &  ils  le  relpeélent 
comme  leur  pere.  Vivant  fans  famille 
particulière  ,  il  doit  s’appliquer  entière¬ 
ment  au  bien  public  :  étant  fans  pof- 
térité  ,  tous  les  peuples  font  fes  enfans  ; 
fon  unique  foin  eft  de  faire  fleurir  par¬ 
tout  la  Religion  &  les  vertus. 

Il  eft  fécondé,  dans  un  fibel  emploi , 
par  un  grand  nombre  de  vertueux  & 
iavans  hommes ,  qui ,  dans  tous  les 
Royaumes,  font  les  pafteurs  des  âmes. 
Tous  les  peuples  Chrétiens,  chaque  fe- 
maine ,  confacrent  un  jour  à  Dieu  :  ils 
celTent  alors  tout  travail  ;  fans  exception 
de  fexe  &  d’état ,  tous  fe  rendent  au 
Temple  du  Seigneur  pour  lui  faire  leurs 
adorations  &  leurs  prières,  affifter  au 
facrifice ,  &  entendre  expliquer  les  li¬ 
vres  faints.  Il  y  a,  de  plus,  divers  Corps 
de  Religieux  ,  dont  les  membres  fe  ré¬ 
pandent  dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  prêcher  la  foi ,  &  pour  exhorter 
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à  bien  vivre.  Le  Corps  où  je  fuis  entré 
s’appelle  la  Compagnie  de  Jéfus  :  il  n’eft 
établi  que  depuis  peu  de  temps.  Mais 
quelques-uns  des  premiers  Jéîuites  ont 
mis  leur  Compagnie  en  réputation ,  & 
dans  beaucoup  d’endroits ,  on  les  de¬ 
mande  pour  prêcher  &  pour  inftruire 
la  jeunelfe. 

Le  Lettré  Chinois. 

Elire  un  Sage  pour  chef,  placer  par¬ 
tout  des  Doéleurs  pour  inftruire  ,  cette 
méthode  eft  fort  belle  ;  la  vertu  doit  y 
gagner  &  fleurir. 

J’ai  oui  dire  que  les  Religieux  de  vo¬ 
tre  Compagnie  ne  pofïedoient  rien  en 
propre ,  mais  qu’entr’eux  tous  les  biens 
étoient  communs ,  qu’ils  fe  dépouil- 
loient  même  de  leur  liberté  ,  &  qu’ils 
fe  foumettoient  en  tout  à  l’ordre  d’un 
Supérieur  ;  qu’ils  paffoient  leur  jeunefïe 
à  fe  perfeâionner  dans  la  vertu  &  les 
fciences  ;  &  que  ,  dans  un  âge  mûr , 
devenus  favans  &  vertueux  ,  ils  s’appîi- 
quoient  à  Pinftruêtion  du  public  ,  foit 
pour  les  fciences ,  foit  pour  les  bonnes 
mœurs.  Nos  Prédicateurs  de  Chine  au- 
roient  peine  à  fuivre  ce  modèle.  Mais 
il  y  a  un  troifieme  article  dont  je  ne 
vois  pas  bien  la  raifon;  vous  ne  vous 
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mariez  point  :  quoi  de  plus  naturel  que 
d’avoir  une  poftérité  ?  Il  doit  être  diffi¬ 
cile  de  garder  le  célibat.  Le  Dieu  du 
ciel  fe  plaît  à  créer ,  à  produire  ;  tous 
nos  ancêtres ,  de  îiecle  en  fie'cle,  fe  font 
mariés  :  pourquoi  changer  aujourd’hui 
cette  coutume?  •  r  ' 

Le  Docteur  Européen. 

Il  eft  fans  doute  difficile  à  l’homme 
de  garder  le  célibat ,  atiffi  Dieu  ne  lui 
en  fait  point  un  commandement  :  il 
laiffie  cela  à  fa  liberté.  Dans  les  chofes 
difficiles  à  la  nature ,  la  vertu  eft  fou- 
vent  mife  à  l’épreuve  ,  &  comment  alors 
feroit-il  aifé  d’être  toujours^aarfaitement 
exaét?  Mais  lorfqu’un  homme  s’engage 
dans  le  chemin  de  la  perfeéHon  ,  il 
prend  fon  parti ,  il  ne  recule  point.  Le 
fage  s’arrête-t-il  pour  des  difficultés  ? 
Un  grand  courage  furmonte  tout  avec 
la  grâce  de  Dieu.  Que  fi  l’on  regarde 
comme  mauvais  tout  ce  qui  eft  diffi¬ 
cile  ,  il  ne  doit  être  plus  permis  de  pra¬ 
tiquer  la  vertu.  La  vie  nous  vient  de 
Dieu  ,  mais  d’où  nous  vient  la  mort  ? 
N’eft-ce  pas  lui  qui  nous  fait  naître,  &. 
qui  a  déterminé  le  temps  où  nous  de- 
devons  ceffier  de  vivre?  Avant  tous  les 
fiecles ,  Dieu  ne  créant  rien ,  en  quoi 

paroinoiï 


&  curienjes.  3g ^ 

paroiffoit  fâ  complaifànce  à  créer  &  à 
produire  ?  L’efprit  humain  eff  foible  8c 
limité  :  il  ne  lui  appartient  pas  de  pé¬ 
nétrer  dans  les  deiïèins  de  Dieu,  beau¬ 
coup  moins  de  les  défapprouver. 

Que  l’on  compare  tous  les  hommes 
du  monde  à  un  foui  corps  ,  ce  corps 
tout  entier  n’a  qu’une  fin  ,  mais  chaque 
membre  a  fa  fonction  particulière.  Un 
corps  qui  feroit  tout  tête  ou  tout  ven¬ 
tre  ,  comment  marcherait  -  il  >  Qu’on 
raifonne  for  cet  exemple.  Convient-il 
que  tous  les  fojets  d’un  Empire  fafferrt 
le  même  emploi  ?  Que  fi  quelqu’un  dit  : 
mariez-vous ,  prenez  auffi  le  foin  de  ce 
qui  regarde  la  Religion ,  offrez  à  Dieu 
des  facrifices  ,  faites  -  lui  des  prières  , 
tout  eft  alors  dans  l’ordre  ;  je  lui  ré¬ 
ponds  que  ,  malgré  les  difficultés  ,  il 
n’y  a  qu’à  vivre  dans  une  parfaite  con¬ 
tinence  :  c’eft  une  néceffiité  que  les  Mi- 
niftres  du  Seigneur  foient  purs  8c  fans 
raches  ;  s’ils  fe  trouvoient  en  même 
temps  chargés  de  tant  de  foins ,  le  fer- 
vice  divin  en  fouffriroit  fans  doute.  Ceux 
qui  fervent  les  Princes  de  la  terre  font 
affujettis  à  mille  gênes  :  convient-il  donc 
moins  de  fe  gêner  en  fervant  Dieu  ? 

Dans  les  premiers  temps ,  les  hom¬ 
mes  étoient  en  petit  nombre,  8c  d’une 
Tome  XXV.  R 
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vertu  éclatante  :  un  faint  Patriarche 
pouvoit  être  Prêtre  du  Seigneur.  Le 
mal  d’aujourd’hui  n’eft  pas  que  la  terre 
foit  dépeuplée  ,  la  multitude  des  hom¬ 
mes  va  prefque  à  l’infini  :  mais  la  vertu 
eft  rare  ;  on  veut  avoir  un  grand  nom¬ 
bre  d’enfans ,  &  on  ne  fait  pas  les  éle¬ 
ver.  Eft-ce  là  propager  le  genre  humain? 
N’eft-ce  pas  multiplier  les  vices  ,  les 
vicieux,  &  par  conféquent  les  malheu¬ 
reux  ?  Un  faint  homme  rempli  de  z de  , 
gémiffant  fur  les  malheurs  du  monde , 
établit  pour  fondement  de  fa  Compa¬ 
gnie  ,  que  fies  difciples  ne  fe  marieroient 
point  :  il  regarde  comme  peu  de  chofe 
l’avantage  d’avoir  une  pofïérité  ,  &  il 
penfe  uniquement  à  la  néceftité  de  prê¬ 
cher  la  Religion  ;  fon  deffein  eft  de  re¬ 
tirer  les  mortels  du  défordre  ,  &  de  les 
fauver  :  n’eft-ce  pas  là  un  glorieux  & 
important  deftèin  ? 

La  prétendue  obligation  de  fe  marier 
eft  égale  pour  les  deux  fexes.  Cependant 
qu’une  vierge  promife  en  mariage  , 
voyant  expirer  fon  futur  époux ,  prenne 
la  réfolution  de  n’en  point  époufer  d’au¬ 
tre  ,  la  Chine  lui  applaudit ,  l’Empereur 
lui-même  la  préconifo ,  &  lui  fait  elever 
un  trophée.  Mais  cette  fille  vit  dans  le 
célibat ,  elle  ne  "veut  point  avoir  de  pof- 
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tenté  :  le  feul  motif  de  garder  une  e£- 
pece  de  fidélité  à  un  homme  qui  n’a  ja¬ 
mais  été  fon  mari ,  l’engage  à  ne  fe  point 
marier ,  &  cela  lui  attire  de  magnifi¬ 
ques  éloges.  Nous,  que  nous  renoncions 
au  mariage  dans  la  vue  de  fervir  Dieu  5 
que  ,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  par¬ 
courir  la  terre ,  &  de  convertir  les  peu¬ 
ples  ,  nous  nous  débarrafiions  des  foins 
d’une  famille ,  on  nous  blâme  :  cela  eft- 
il  raifonnable  ? 

I 

Le  Lettré  Chinois. 

(.41 

Efl-ce  donc  qu’étant  marié,  on  ne 
peut  pas  exhorter  au  bien  ,  &  prêcher 
la  Religion  ? 

Le  Docteur.  Européen. 

On  le  peut,  mais  le  célibat  efl:  un 
état  bien  plus  propre  à  fe  fanêtifier  foi- 
même  ,  &  où  Ton  a  beaucoup  plus  de 
moyens  de  fanêtifier  les  autres.  Je  vais , 

M. ,  vous  rapporter  quelques-uns  des 
avantages  de  cet  état  ;  je  vous  prie  d’y 
faire  attention  ,  &  vous  jugerez  vous- 
même  fi  la  réglé  établie  fur  ce  point , 
dans  notre  Religion,  eft  fage  ou  non. 

En  premier  lieu  ,  on  fe  marie  pour 
avoir  des  enfans  &  pour  établir  une  fa¬ 
mille  :  un  homme  qui  a  des  enfans  doit 

Rij 
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les  nourrir ,  8c  pour  les  nourrir ,  il  faut 
des  moyens.  Tout  pere  de  famille  eft 
obligé  de  penfer  à.  l’économie  ,  d’entre¬ 
tenir  fes  biens ,  &  même  de  les  accroî¬ 
tre.  Aujourd’hui  les  peres  de  famille 
font  en  grand  nombre,  ceux  qui  veulent 
amaffer  font  en  grand  nombre  auffi  ; 
niais  où  tant  de  gens  cherchent  à  ga¬ 
gner  ,  il  eft  difficile  que  tous  réuffiffent. 
Quand  on  s’engage  dans  les  affaires  8c 
dans  les  embarras  du  monde ,  peut-on 
bien  fe  défendre  de  s’en  laiffer  domi¬ 
ner  >  en  fort-on  toujours  fans  taches  ?  ne 
fuccombe-t-on  jamais  aux  tentations 
d’injuftice  ,  de  maiivaife  foi  ?  Or ,  un 
tel  homme  eft-ii  bien  propre  à  retirer 
les  autres  du  vice  ,  à  les  exciter  à  la 
vertu  ?  Le  Sage  a  pour  maxime  de  ne 
faire  aucun  cas  de  tous  les  biens  de  la 
terre  ;  mais ,  fi  nous  les  eftimons  ,  fi 
nous  les  recherchons  ,  comment  pour¬ 
rions-nous  en  prêcher  aux  gens  du  fiecle 
le  détachement  8c  le  mépris  > 

En  fécond  lieu  ,  tout  ce  qui  regarde 
la  perfeétion  Chrétienne  eft  d’un  rang 
élevé  ,  d’un  genre  fublime  ,  8c  l’homme 
eft  fujet  à  bien  du  trouble ,  à  beaucoup 
de  ténèbres  :  l’amour  de  la  volupté 
émouffe  ,  en  quelque  maniéré  ,  fon  ef- 
prit;  fi  fon  cœur  s’abandonne  à  cet 
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amour,  la  raifon  n’eft  plus  en  lui  que 
comme  une  foible  lumière  dans  un  fa¬ 
nal  épais  &  grofïier  :  comment  pouvoir 
découvrir  toutes  les  beautés  de  la  vertu? 
La  continence,  au  contraire  ,  épure  les 
connoifïances  de  Pâme  \  elle  fait  briller 
en  elle  un  merveilleux  éclat ,  &  la  rend 
capable  d’atteindre  à  ce  qu’il  y  a  de  plus 
haut  &  de  plus  pur  dans  la  perfeétion. 

En  troifieme  lieu ,  les  grands  défor- 
dres  du  monde  viennent  des  deux  pa£~ 
fions  de  l’intérêt  &  du  plaifir  ,  &  ceux 
qui  travaillent  au  falut  des  âmes  ne  doi¬ 
vent  rien  avoir  de  plus  à  cœur  que  de 
détruire  ces  deux  pallions.  Les  contrai¬ 
res  fe  guérifTent  par  les  contraires  ;  une 
fievre  chaude  veut  des  remedes  froids  9 
&  une  maladie  venue  du  froid  demande 
des  remedes  chauds.  EmbralTer  la  pau¬ 
vreté  par  la  crainte  des  richelfes  ;  par 
l’horreur  du  plaifir ,  vivre  dans  le  céli¬ 
bat  ;  c’efl  le  plus  fur  moyen  d’écarter 
l’in]iiftice  ,  &  de  bannir  la  volupté  : 
voilà  ce  que  nous  tâchons  de  faire  dans 
notre  état.  Nous  abandonnons  nos  pro¬ 
pres  biens  pour  apprendre  aux  gens  du 
fiecle  à  ne  pas  du  moins  ravir  le  bien 
d’autrui  ;  nous  renonçons  au  mariage 
légitimé  ,  pour  les  empêcher  ,  par  cet 
exemple ,  de  fe  livrer  aux  plaifirs  dé* 
fendus.  R  iij 
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En  quatrième  lieu ,  l’homme  le  plus 
habile  ,  s’il  s’applique  à  trop  de  chofes  f 
ne  fait  rien  de  parfait.  Il  eft  plus  difficile 
de  fe  vaincre  loi-même  que  de  vaincre 
l’univers.  L’hiftoire  de  tous  les  ficelés 
nous  repréfente  un  grand  nombre  de 
conquérans  qui  fe  font  rendus  maîtres 
du  monde  :  combien  nous  en  repré- 
fente-t-elle  qui  fe  foient  rendus  maîtres 
d’eux-mêmes  ?  Un  homme  qui  forme 
la  réfolution  de  porter  la  foi  par  toute  la 
terre ,  n’a  pas  feulement  fa  propre  per- 
fonne  à  fanêHfier  ,  il  entreprend  encore 
de  fanêHfier  toutes  les  Nations.  Quel 
ouvrage ,  quel  deffiein  !  Pourra-t-il  bien 
en  venir  à  bout  >  Mais  que  feroit  -  ce 
donc,  s’il  fe  trouvoit  encore  embarraffé 
d’une  femme  &  d’une  troupe  d’enfans  ? 

En  cinquième  lieu,  parmi  les  ani¬ 
maux  ,  ceux  que  Pon  trouve  les  plus 
propres  à  des  ufages  important,  font 
tirés  de  la  troupe  3  &  élevés  à  part» 
Pourquoi  ne  feroit-on  pas  5  pour  la  Re¬ 
ligion  ,  quelque  chofe  de  femblable  à 
l’égard  de  certains  hommes  vertueux 
zélés,  &  capables  de  porter  par -tout 
l’univers  le  flambeau  de  l’Evangile ,  de 
détruire  l’idolâtrie  ,  de  renverfer  l’er¬ 
reur  ,  de  conferver  à  jamais  la  Religion 
dans  toute  fa  pureté  >  Eu  Europe ,  on 
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a  bien  plus  à  cœur  d’étendre  la  foi  que 
de  perpétuer  les  familles.  Un  laboureur 
qui  a  recueilli  cent  mefures  de  grains  y 
en  choilit  une  partie  pour  payer  le  tri¬ 
but  au  Prince  ;  il  en  laiiTe  une  autre 
pour  femer  fon  champ  Tannée  fuivante. 
Pourquoi  faut -il  que  tout  ce  qu’il  y  a 
d’hommes ,  fans  aucune  exception  ,  en 
quelque  nombre  qu’ils  foie nt,  le  marient 
tous?  Pourquoi  ne  peut-on  pas  en  faire 
un  choix  pour  des  fonctions  néceffaires 
&  importantes  ? 

En  fixieme  lieu,  tout  ce  que  l’homme 
a  de  commun  avec  la  bête  ne  mérite 
pas  notre  eftime  :  agir  &  travailler 
pour  avoir  de  quoi  vivre ,  manger  pour 
foutenir  fes  forces  ,  éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  pour  conferver  fa  vie ,  ce 
font  là  des  chofes  d’un  rang  inférieur } 
&  qui  ne  mettent  aucune  différence  en¬ 
tre  nous  &  les  animaux  ;  mais  s’appli¬ 
quer  à  la  recherche  du  bien  &  du  vrai  5 
régler  fon  cœur ,  travailler  à  fa  perfec¬ 
tion  ,  marquer  à  Dieu  fa  reconnoiffance 
&  fon  amour ,  voilà  l’importante  affaire 
de  l’homme  fur  la  terre  :  c’eft  par-là 
qu’il  peut  correfpondre  aux  vues  &  aux 
intentions  du  Créateur.  Sur  ce  principe  9 
jugez  lequel  eft  de  plus  grande  confé- 
quence  ;  ou  penfer  à  fe  marier ,  ou  s’ap« 
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pîiquer  à  faire  fleurir  la  loi  de  Dieu.  H 
vaudrait  mieux  pour  l’homme  être  fans 
pain  que  fans  loi ,  &  le  monde  feroit 
mieux  fans  habitans  que  fans  Religion. 
I/imporçance  de  la  Religion  eft  donc  , 
pour  quelques  hommes  ,  une  raifon  fuf* 
Mante  de  négliger  le  mariage.  Mais  le 
mariage  eft-il  affez  important  pour  faire 
négliger  la  Religion  ?  La  mort  même 
ne  doit  pas  nous  arrêter,  quand  il  s’agit 
de  fuivre  la  volonté  divine  :  comment 
le  renoncement  au  mariage  nous  arrê- 
teroit-il  > 

En  jfèptieme  lieu  ,  l’efprit  de  notre 
état  eft  de  prêcher  la  foi  par  toute  la 
terre  :  fl  nous  ne  réuffifïbns  pas  à  POo 
cident  ,  nous  allons  à  l’Orient  ,  &  fi  à 
l’Orient  on  ne  nous  écoute  pas,  nous 
nous  tranfportons  au  Midi  ,  au  Septen¬ 
trion  ;  nous  ne  femmes  point  attachés 
à  un  même  lieu.  Un  Médecin  charitable 
ne  refte  pas  toujours  dans  un  même 
endroit ,  il  va  ça  &  là  pour  être  utile  à 
plus  de  perfonnes  :  c’eft;  par-là  que  fa 
charité  paroît.  Le  mariage  lie  un  hom¬ 
me  ,  &  l’attache  à  une  famille  ;  fi  le  bien 
de  l’Etat  Pen  féparepour  un  temps,  c’eft 
tout  ce  qu’il  peut  faire.  Auffi  n’entend- 
on  pas  dire  que  les  Prédicateurs  de  Chine 
aillent  enfeigner  les  Royaumes  étran- 
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gers  :  les  perfonnes  mariées  ne  doivent 
plus  fe  quitter.  Mais  que  des  Religieux 
de  ma  Compagnie  entendent  parler 
d’une  Région  nouvelle  où  l’on  peut  plan¬ 
ter  la  foi  ,  fût-elle  éloignée  de  plufteurs 
milliers  de  lieues  ,  ils  font  prêts  à  par¬ 
tir  ;  ils  n’ont  point  l’embarras  de  pour¬ 
voir  à  des  familles  ;  ils  font  délivrés  du 
foin  de  confier  à  pcrfonne  des  femmes , 
des  enfans  :  ils  ont  Dieu  pour  pere  ,  tous 
les  hommes  pour  freres,  &  le  monde 
pour  maifon.  Une  vertu  auffi  élevée  que 
le  ciel ,  auffi  vafte  que  les  mers  y  n’eft- 
elle  donc  pas  au-deffus  de  la  (impie  fidé¬ 
lité  conjugale  ? 

En  huitième  lieu,  l’homme  chafte  efl 
femblabîe  à  l’ange  ;  il  eft  fur  la  terre 
comme  s’il  étoit  dans  le  ciel ,  il  a  un 
corps ,  &  il  vit  à  la  maniéré  des  efprits. 
La  chafteté  n’eft  pas  une  vertu  du  com¬ 
mun  :  celui  qui  la  fait  fleurir  en  foi  a 
un  grand  accès  auprès  de  Dieu  ;  foit 
qu’il  demande  les  influences  du  ciel  pour 
fertilifer  la  terre ,  foit  qu’il  réclame  le 
fecours  d’en-haut  contre  la  tyrannie  du 
démon ,  foit  qu’il  s’entremette  pour  faire 
ceffer  des  malheurs  publics  ,  fa  priere 
eft  exaucée.  Mais  fi  Dieu  n’avoit  pour 
agréable  la  vertu  de  chafteté  ,  comment 
feroit  -  il  favorable  à  l’homme  chafte.  t 

Rv 
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Voilà ,  M. ,  une  partie  dès  raifons  que 
nous  avons  ,  nous  autres  Millionnaires, 
de  ne  pas  nous  marier.  Ce  n’eft  pas  que 
nous  condamnions  le  mariage ,  ceux  qui 
le  marient  ne  pechent  point  :  ce  n’eft 
pas  non  plus  que  nous  prétendions  que 
tous  ceux  qui  gardent  le  célibat  foient  des 
faints  ;  un  homme  qui  garde  le  célibat, 
&  qui  n’écoute  pas  la  droite  raifon , 
n’en  eft  pas  moins  coupable.  Il  ne  man¬ 
que  pas  en  Chine ,  non  plus  qu’ailleurs , 
de  ces  faux  vertueux  qui ,  renonçant  au 
légitime  mariage  ,  s’abandonnent  à  des 
crimes  abominables ,  qu’en  Europe  on 
n’ofe  nommer  de  peur  de  falir  fa  bou¬ 
che.  Les  bêtes  mêmes  ne  connoifl'ent 
point  ces  infamies  que  la  nature  abhorre, 
&  des  hommes  n’ont  pas  allez  de  pu¬ 
deur  pour  s’en  défendre  !  Vous  doutez, 
M. ,  s’il  eft  permis  de  vivre  dans  la  con¬ 
tinence  :  que  devez-vous  penfer  de  ces 
fortes  d’abominations  ? 

Le  Lettre  Chinois. 

La  raifon  porte  la  conviüion  dans 
Fefprit ,  elle  a  plus  de  force  que  le  tran¬ 
chant  d’une  épée  ;  mais  c’'eft  un  prin¬ 
cipe  en  Chine  ,  que  des  trois  péchés 
contre  le  refpeéf  ôc  l’amour  dus  aux 
parens ,  celui  de  ne  fe  point  marier  eft 
le  plus  grand. 
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Le  Docteur  Européen. 

On  peut  répondre  à  cela  >  qu’il  faut 
diftinguer  les  temps  ,  qu’autrefois  les 
hommes  étant  en  petit  nombre  ,  c  etoic 
une  néceftité  qu’ils  fe  multipliaient; 
niais  qu’aujourd’hui ,  fe  trouvant  fort 
multipliés  ,  cette  néceftité  n’eft  plus. 
Pour  moi ,  je  dis  que  ce  principe  de 
Chine  n’eft  point  fondé  fur  aucune  pa¬ 
role  du  Sage  ,  mais  uniquement  fur  ce 
qu’a  avancé  Mong-tfé  ,  lequel  a  pris  à 
faux  la  Tradition,  ou  bien  a  voulu  par 
ce  moyen  excufer  l’Empereur  Chun  de 
s’être  marié  fans  avoir  averti  fon  pere 
&  voilà  fur  quoi  s’appuyent  tous  ceux 
qui  font  venus  par  la  fuite.  Le  livre 
Li-ki  contient  bien  des  chofes  qui  ne 
font  nullement  des  paroles  des  Anciens  ; 
les  Modernes  qui  ont  découvert  &  pu¬ 
blié  ce  livre ,  y  ont  mêlé  beaucoup  du 
leur. 

Kong-tfé  eft  regardé  en  Chine  comme 
le  grand  Phiîofophe.  SesDifciples  &  fes 
defcendants  dans  les  trois  livres  Ta-hio  y 
Tchovg-yong  &  Lun-yu ,  font  parler  ce 
fage  Maître  fort  en  détail  fur  le  relpeéfc 
&  l’amour  des  parens.  Comment  eft-ce 
qu’ils  ne  lui  font  pas  dire  un  feul  mot  du 
plus  grandpéché  que  l’onpuiffe  commet* 
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tre  contre  la  vertu  filiale.  Etoit-il  donc 
réfervé  au  temps  de  Mong-tje  de  connoî- 
tre  en  quoi  cet  énorme  péché  confifte. 
Xoncr-ffe  donne  le  nom  de  Sage  à  Po-y 
&  à  Cho-tfie.  Il  met  Pi-kou  au  nombre 
des  illultres  de  la  Dynaftie  des  Yn. 
Puifqu'il  vante  ainfi  ces  trois  hommes , 
il  les  règardoit  comme  vertueux,  com¬ 
me  parfaits.  Cependant  aucun  des  trois 
n’a  eu  des  enfans.  Ainfi ,  félon  Mong-tféy 
ils  ont  manqué  au  point  effentiel  du 
refpeét  &  de  Pamour  dus  aux  parens , 
&  félon  Kong-îje  ,  c’étoient  des  Sages  : 
comment  cela  s’accorde-t-il?  Voilà  ce  qui 
me  fait  conclure  que ,  prendre  le  défaut 
de  poflérité  pour  un  manque  de  refpèdf 
&  d’amour  envers  lès  parens ,  ce  n’effc 
point-là  un  principe  des  anciens  Chinois. 

Si  ce  principe  avoit  lieu  ,  devroit-on 
rien  oublier  pour  avoir  une  poftérité  ? 
Quelles  mefures  ne  feroit-on  pas  obligé 
de  prendre  pour  cela  ?  Mais  toutes  ces 
conféquences  ne  vont-elles  pas  à  exciter 
*  dans  l’homme  une  pafiion  déjà  fi  dan- 
gereufe  ?  Ne  condamnent  -  elles  pas 
PEmpereur  Chun  qui  ne  s’eft  marié 
qu’à  trente  ans  ?  Vingt  ans  à  un  hom¬ 
me,  font  un  âge  mûr  pour  avoir  des 
enfans.  Celui  qui  attend  jufqti’à  trente 
à  fe  marier %  ne  manque-t-il  pas  ,  durant 
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dix  années ,  d’amour  &  de  refpeâ  envers 
fes  parens  ?  Qu’un  homme  fans  talens , 
fans  vertus  ,  fur  ce  beau  principe ,  raf- 
femble  une  troupe  de  concubines  ,  & 
vielliffe  clans  roiiiveté  &  la  molefte,  il 
a  grand  nombre  d’enfans  ,  voilà  tout 
fon  mérite,  n’importe.  Il  doit  être  vanté 
comme  ayant  toutes  les  vertus  filiales. 
Qu’un  autre ,  doué  de  mille  belles 
qualités ,  ait  pafle  fa  vie  dans  le  travail 
&  la  fatigue,  fervant  l’Etat  &  fon  Roi  , 
inftruifant  les  Peuples ,  &  les  mainte¬ 
nant  dans  leurs  devoirs ,  mais  fans  fe 
mettre  en  peine  de  laifier  après  foi 
une  poftérité  ;  le  Public  lui  a  les  plus 
grandes  obligations,  tout  1  Empire  lui 
donne  le  nom  de  Sage ,  on  fe  trompe  : 
fuivant  cette  nouvelle  dotbrine  ,  c’eft 
un  fils  indigne  >  qui  n’a  eu  ni  refpeâ: , 
ni  amour  pour  les  ancêtres. 

Pratiquer  ou  ne  pratiquer  pas  les 
vertus  filiales  ,  ce  n’eft  pas  une  chofe  qui 
regarde  uniquement  l’extérieur  ,  mais 
fur  -  tout  l’intérieur  :  cela  dépend  de 
nous-mêmes  &  non  d’autrui.  Avoir  des 
enfans ,  ou  n’en  avoir  pas ,  c’eft  Dieu 
qui  le  détermineXombien  de  perfonnes 
foubaitercient  avoir  des  enfans ,  qui 
n’en  ont  cependant  point.  Où  eft  celui 
qui  5  voulant  être  refpeâueux  à  l’égar^ 
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de  fes  pareils  ,  ne  puiflè  pas  l’être.  Ne 
lit-on  pas  dans  Mong-tfé  lui- même  ces 
paroles?  Ce  qui  regarde  notre  intérieur , 
îorfque  nous  le  cherchons,  nous  l’avons; 
&  nous  ne  l’avons  pas  ,  fi  nous  ne  le 
cherchons  pas.  Ainfi ,  fa  polfeifion  dé¬ 
pend  de  nos  foins  ;  mais  pour  les  chofes 
extérieures  ,  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  les  pofleder  ;  leur  recherche  eft  la- 
borieufe  ,  &  il  y  a  une  providence  qui 
en  difpofe.  Or,  avoir  des  enfans ,  eft 
dans  le  genre  de  ces  chofes  qu’il  ne 
dépend  pas  uniquement  de  l’homme 
d’obtenir.  Comment  feroit-ce-là  la  mar¬ 
que  d’une  grande  vertu?  Les  Sages  d’Eu¬ 
rope  en  parlant  des  principales  fautes 
contre  les  vertus  filiales,  mettent  pour 
la  plus  énorme  d’induire  fes  parens  au 
mal  :  les  faire  mourir  ,  eft  d’un  rang 
prefqu’inférieur,  &c’en  eft  une  moindre, 
de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Toutes 
les  Nations  font  de  ce  fentiment.  Ce 
n’eft  qu’en  arrivant  en  Chine  que  j’aî 
oui  dire  que  le  plus  grand  péché  contre 
Pamoiir  ôc  le  refpeâ:  dus  aux  ancêtres  , 
étoit  de  n’avoir  pas  d’enfans. 

Je  vais,  M.  ,  vous  expliquer  en  quoi 
conftftent  les  devoirs  d’un  fils  ;  mais 
auparavant  qu’eft-ce  que  fils  ,  qu’eft-ce 
pere?  Nous  avons  trois  fortes  de  peres  ; 
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le  premier  eft  Dieu  ;  le  fécond  eft  le 
Roi ,  &  le  troifieme  eft  notre  chef  dé 
famille.  Réfilter  à  la  volonté  de  fon 
pere  ,  c’eft  violer  le  devoir  d’un  fils. 
Lorfque  tout  eft  dans  l’ordre  r  les  vo¬ 
lontés  de  tous  ceux  qui  nous  tiennent 
lieu  de  peres ,  font  parfaitement  d’ac¬ 
cord.  Le  pere  du  rang  inférieur  ordonne 
à  fon  fils  d’obéir  au  pere  du  rang  fii- 
périeur  ,  &  le  fils  en  n’obéiffant  qu’à 
tin ,  remplit  alors  les  devoirs  de  fils  à 
l’égard  de  tous.  Si  le  défordre  furvient  T 
&  que  les  volontés  de  ces  différens  peres 
foient  contraires  ,  c’eft  que  le  pere  du 
rang  inférieur  ne  fe  conforme  pas  à 
celui  du  rang  fupérieur.  Il  ne  penfe  qu’à 
fe  faire  fervir  lui  feul  par  fon  fils ,  & 
il  oublie  que  ce  fils  a  un  autre  perô 
au-deffus  de  lui.  Alors  un  fils  qui  obéit 
au  premier  pere  ,  quoiqu’il  défobéifîè 
au  fécond ,  remplie  tous  les  devoirs 
d’un  fils ,  au  lieu  qu’il  les  violeroit  ab- 
folument  fi  ,  fuivant  la  volonté  du  fé¬ 
cond  pere  ,  il  méprifoit  celle  du  pre¬ 
mier.  Celui  qui  gouverne  l’Etat ,  eft 
mon  Roi,  &  je  fuis  fon  fujet  :1e  chef 
de  ma  famille  eft  mon  pere  ,  &  je  fuis 
fon  fils  ;  mais  font-ils  l’un  &  l’autre 
comparables  à  Dieu  ?  Dieu  eft  le  pere 
univerfel  ;  tous  les  hommes ,  Rois  j. 
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fiijetSjperes  &fils  font  freres  par  rapport 
à  Dieu.  Cette  doctrine  ne  doit  pas  être 
ignorée. 

Tous  les  Peuples  voifins  de  l’Eu¬ 
rope  ,  rappellent  la  terre  des  Saints. 
En  effet ,  il  y  a  eu  dans  tous  les  temps 
des  Saints  en  Europe.  En  rappelant 
ï’hiftoire  de  ceux  qui  de  ffecle  en  fiecle 
ont  illuftré  mon  pays  ,  je  trouve  qu’ils 
ont  prefque  tous  vécu  fans  penfer  à 
laiffer  une  poftérité.  Les  Saints  font 
les  modèles  du  monde.  Dieu  qui  les 
propofe  pour  exemple  y  les  laifferoit-il 
vivre  dans  un  état  contraire  au  bon 
ordre  &  à  la  vertu?  Pour  ceux  qui  ne 
fe  marient  point  par  principe  d’avarice 
onde  pareffe,  pour  s'affurer  une  for¬ 
tune  *  ou  pour  vivre  fans  embarras , 
ces  fortes  de  gens  n’entrent  point  en 
parallèle  avec  des  perfonnes  qui ,  par 
amour  pour  la  vertu  y  par  defir  de  plaire 
à  Dieu  5  par  zele  du  falut  du  prochain 
gardent  le  célibat.  Une  chofe  de  pure 
fantaifie,  &  dont  il  ne  réfulte  aucun 
bien,  qua-t-eile  de  louable  ?  Mais  une 
pratique  de  la  plus  haute  perfeêïion , 
très-conforme  à  la  doctrine  des  divines 
Ecritures  )  fume  par  tant  de  Saints  qui 
nous  ont  précédé ,  exaltée  &  admirée  par 
tous  les  Sages  de  l’univers y  qu’y  a-t-il  à 
douter  qu’on  ne  fallè  bien  de  la  iuïvreï 
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Tous  les  grands  zélateurs  de  la  pré¬ 
tendue  nécelïité  qu’ils  croient  y  avoir 
que  chacun  laide  après  foi  des  enfans , 
ignorent  ce  que  c’eft  que  le  Dieu  du 
ciel.  Ils  ne  favent  point  le  férvir ,  ni 
fe  conformer  à  fes  ordres  ;  ils  ne  con- 
noiffent  point  de  vie  future  ;  ils  s’ima¬ 
ginent  qu’à  la  mort  tout  meurt  dans 
l’homme ,  &  qu’il  n’en  refte  rien.  Pour 
nous  en  cette  vie  ,  nous  fervons ,  nous 
aimons  le  Dieu  du  ciel  :  nous  efpérons 
qu’après  la  mort ,  nous  aurons  le  bon¬ 
heur  de  l’aimer  &  de  le  fervir  dans  tous 
les  fxecles.  Pourquoi  nous  metterions- 
nous  en  peine  de  laifler  fur  la  terre  une 
poftérité  ?  L’homme  meurt ,  .l’âme  ne 
meurt  point  ;  elle  acquiert  au  contraire 
une  vie  &  une  beauté  toute  nouvelle. 
Le  corps  refte  fans  force  &  fans  mou¬ 
vement.  Que  le  corps  foit  inhumé  par 
les  enfans  du  mort,  il  pourira  ;  qu’il 
le  foit  par  fes  amis ,  il  pourira  de 
même  :  lequel  eft  le  plus  fouhaitable  \ 

Le  Lettré  Chinois. 

Vivre  dans  la  continence  par  prin¬ 
cipe  de  vertu ,  cela  eft  digne  déloge. 
Le  grand  Ya  après  la  terrible  inonda¬ 
tion  qui  eau  fa  un  défor  dre  général  , 
prit  foin  de  faire  écouler  les  eaux  5  il 


4o2  Lettres  édifiantes 

parcourut  toutes  les  Provinces  ;  il  'fut 
l’efpace  de  huit  années  entières  hors  de 
chez  lui  :  il  pafïa  trois  fois  à  la  porte 
de  fa  rnaifon  fans  y  entrer.  Mais  au¬ 
jourd’hui  que  la  paix  &  le  bon  ordre 
régnent  par-tout  ,  quel  inconvénient 
y  a-t-il  que  chacun  ,  même  le  Dofcbeur 
&  îe  Sage  ,  ait  fa  famille  particulière  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ah  !  M.  ,  croire  que  la  paix  &  le 
bon  ordre  régnent  par-tout  ,  c’eft  fe 
tromper.  Un  homme  bien  inftruit  voit 
dans  le  iiecle  préfent  un  défordre  bien 
plus  déplorable  &  plus  général  que 
n’étoit  celui  du  temps  de  PEmpereur 
Yao  &  de  fon  Mimftre  Yiu  Les  hommes 
d’aujourd’hui  font  aveugles  ;  ils  ne  con- 
noilfent  pas  leurs  miferes  qui  par-là  mê¬ 
me  augmentent  beaucoup.  Les  malheurs 
d’autrefois  dont  vous  parlez  ,  n’etoient 
qu’extérieurs.  Pertes  de  bieri ,  défola- 
tion  des  campagnes ,  maladies  du  corps , 
on  pouvoir  aifément  les  voir  &  y  ap¬ 
porter  au(îi-tôt  du  remede.  Les  maux 
d’à  préfent  dont  je  parle ,  ont  leur 
fource  fatale  dans  l’intérieur  même. 
Plus  impétueux  que  l’orage,  plus  ter¬ 
ribles  que  les  monftres ,  plus  meurtriers 
que  la  foudre ,  iis  n’attaquent  point 
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ce  qui  n’eft  qu’étranger  à  l’homme  ;  ils 
Mettent  fon  ame  ;  ils  corrompent  fon 
cœur.  Les  plus  éclairés  &  les  plus  at-» 
tentifs  reffentent  le  funefte  effet  de 
leur  poifon  ,  &  ont  peine  à  s’en  dé¬ 
fendre.  Que  penfer  du  refte  des  mortels  > 
Le  ravage  fans'  doute  eft  extrême. 

Le  créateur  de  toutes  choies  ,  Dieu  : 
voilà  le  pere  commun  qui  conferve  , 
maintient  &  gouverne  en  maître  fou- 
verain  tout  ce  qu’il  a  créé  :  que  peut-il 
y  avoir  au-deffus  de  lui?  Les  hommes 
aveugles  ,  qui  ne  connoiffent  point , 
qui  ne  fervent  point  Dieu  ,  vivent  com¬ 
me  s’ils  étoient  fans  pere  &  fans  maître  : 
ils  n’ont  ni  la  fidélité  dûe  au  maître, 
ni  l’amour  &  le  refpeâ  dus  au  pere. 
Ces  grandes  vertus  manquant,  quelle 
vertu  peut  fubfifter?  Ils  prennent  de 
l’or ,  du  bois  ,  de  l’argille  dont  ils  fa¬ 
briquent  des  ftatues  ,  fans  favoir  ce 
qu’elles  repréfentent ,  &  ils  excitent  la 
populace  groffiere  à  les  adorer  ,  à  les 
prier  ,  en  leur  difant  :  voilà  le  Dieu  Fo  5 
&  ils  infatuent  leur  efprit  par  des  dif- 
cours  fabuleux  &  infâmes  ;  ils  plongent 
leur  cœur  fi  avant  dans  le  défordre, 
qu’il  ne  leur  refte  plus  aucune  voie , 
pour  retourner  au  bien. 

Prendre  le  vuide  ou  le  rien  pour 
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principe  de  toutes  chofes  ,  n’eft-ce  pas 
fe  faire  un  Dieu  fans  fond  &  fans  réalité; 
dire  que  Dieu  &  les  hommes  ne  font 
qu’une  feule  &  même  fubftance  3  n’eft- 
cepàs  confondre  la  majefté  deDieu  avec 
le  plus  vil  efclave  ?  Prêcher  à  fa  fantaifie 
toute  cette  ftiite  d’extravagantes  ima¬ 
ginations  ,  n’eft-ce  pas  avilir  la  fagefte 
incréée  ,  jufqu’à  la  réduire  au  rang  des 
pierres,  du  bois,  de  la  boue?  N’eft-ce 
pas  attaquer  la  providence  bienfaifante 
de  Dieu  ,  &  fur  tout  ce  qui  arrive  de 
défagréable  ,  chaud  ,  froid  ,  infortune , 
prodiges  ;  en  faire  un  fujet  de  mur¬ 
mures  &  de  blafphêmes  ?  En  un  mot  5 
n’eft-ce  pas  méprifer  le  pere  univerfel  f 
&  infulter  au  fouverain  maître?  On  en 
vient  jufque-là  ,  on  abolit ,  on  oublie 
tout  culte  du  Dieu  du  ciel  ;  &  fi  un 
homme  de  xîen  a  l’adrefle  de  gagner 
une  populace;  on  lui  drefle  des  tem¬ 
ples  ,  on  lui  érige  des  ftatues ,  l’idolâ¬ 
trie  régné  prefque  par-tout ,  elle  inonde 
les  Villes  &  les  Provinces  ;  on  ne  voit 
que  temples  élevés  à  Fo  ,  aux  efprits  , 
aux  prétendus  immortels ,  &  même  à 
des  hommes  vivans.  Les  rues  en  font 
bordées , j  les  places  publiques  en  font 
entourées ,  les  montagnes  en  font  cou¬ 
vertes,  &  le  vrai  Dieu  ?  l’unique  maître  * 
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n’a  pas  feulement  un  autel ,  pour  re¬ 
cevoir  des  hommages  qui  ne  font  dus 
qu’à  lui  feul. 

Quoi  !  des  mortels  trompeurs  8c  fu- 
perbes,  avides  non-feulement  de  l’eftime 
des  Peuples /mais  encore  de  leurs  biens, 
après  s’être  donnés  parmi  les  hommes 
pour  Dodeurs  ,  pour  Légillateurs  8c 
pour  peres ,  portent  l’infolence  8c  l’im¬ 
piété  jufqu’à  prétendre  déplacer  le 
Dieu  fuprême ,  effacer  entièrement  fon 
nom  8c  fa  mémoire ,  8c  s’ériger  eux- 
mêmes  en  divinité  ;  quel  énorme  ,  quel 
affreux  attentat  !  Si  le  grand  Yu  vivoit 
dans  un  fi  malheureux  fiecle ,  fe  con- 
tenteroit-il  de  demeurer  huit  ans  hors 
de  fa  maifon  ?  Il  renonceroit  fans  doute 
à  tout  établiffement  particulier ,  8c 
pafferoit  fes  jours  à  parcourir  ,  à  ré¬ 
former  le  monde,  fans  plus  penfer  à 
aucun  retour  ;  8c  vous  voudriez ,  M. 
que  les  Religieux  de  notre  Compagnie 
ardens  comme  il  convient  à  des  enfans 
bien  nés ,  pour  la  gloire  de  Dieu  leur 
pere ,  zélés  pour  le  faîut  des  hommes 
qui  font  tous  leurs  frétés ,  biffent  tran¬ 
quilles  à  la  vue  de  tout  ce  défordre  ! 

Le  Lettré  Chinois. 

à  conüdérer  cette  efpece  de  défor* 
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dre  ,  je  conviens  qu’il  eft  extrême.  Les 
Philofophes  du  temps  préfent  ne  parlent 
que  de  régler  l’extérieur  ;  ils  négligent 
entièrement  l’intérieur ,  &  par-là ,  in¬ 
térieur  &  extérieur  T  tout  eft  déréglé. 
A-t-on  jamais  vu  qu’un  méchant  homme 
au-dedans  ne  fît  pas  bientôt  paroître  fa 
méchanceté  au  -  dehors  ?  J’ai  oui  dire 
que  certains  Lettrés  de  Chine,  fe  li¬ 
vrant  à  leurs  idées  particulières  ,  s’af- 
focioient  aux  Fotifies ,  &  raifonnoient 
à  la  maniéré  de  ces  Seôtaires  fur  la  vie 
future  ,  femblables  à  des  gueux  qui  vont 
mandier  les  relies  d’autrui.  Ils  ont  ainli 
entièrement  corrompu  la  faine  doâri- 
ne.  Les  Docteurs  d’Europe  tiennent  une 
conduite  plus  fage  ;  ils  vont  droit  au 
grand  principe  :  cette  vérité  une  fois 
connue ,  un  homme  eft  éclairé.  Après 
tout ,  on  n’a  qu’à  faire  attention  à  ce 
bel  Univers  &  à  tout  ce  qu’il  renferme  , 
on  juge  bientôt  que  toutes  les  créatures 
ont  un  Créateur  ,  &  que  ce  Créateur 
eft  infiniment  au  -deffus  de  toutes  les 
créatures.  Kong~tsé  ,  Fo ,  &  les  autres 
qu’on  révéré,  étoient  tous  des  hommes, 
fils  d’autres  hommes  :  aucun  d’eux  n’eft 
donc  le  Créateur  de  toutes  chofes ,  au¬ 
cun  d’eux  n’eft  donc  le  véritable  Sei¬ 
gneur  de  l’Univers,  Comment  ont-ili 
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eu  l’autorité  d’établir  des  Religions ,  & 
de  donner  des  loix  au  monde  ?  Dès 
qu’un  homme  eft  parvenu  à  la  connoift 
fance  du  grand  principe  ,  les  réglés  de 
fa  conduite  lui  font  tracées  :  s’il  ne  s’ap¬ 
plique  pas  à  fervir  Dieu  ,  à  quoi  s’appli¬ 
que-t-il  de  digne  de  lui  ?  Dans  un  même 
corps ,  chaque  membre  veut  fe  confer- 
ver  ;  mais ,  fi  la  tête  eft  attaquée  ,  la 
main ,  le  pied  la  défendent  :  duflent-ils 
eux-mêmes  être  blefles ,  ils  ne  l’aban¬ 
donnent  point.  Vous  êtes ,  M. ,  parfai¬ 
tement  inftruit ,  &  véritablement  per- 
fiiadé  que  Dieu  eft  le  grand  Maître  : 
ainfi  ,  tout  ce  que  vous  voyez  ,  tout  ce 
que  vous  entendez  de  mauvais  y  de  con¬ 
traire  à  la  raifon ,  d’oppofé  à  la  Reli¬ 
gion ,  vous  le  regardez  comme  une  in¬ 
jure  faite  à  Dieu  3  &  vous  vous  empreflèz 
aufli-tôt  de  l’arrêter  &  d’y  remédier. 
Votre  zele  vous  porte  à  renoncer  au 
mariage  &  à  toutes  les  fortunes  de  ce 
monde  3  vous  prodiguez  votre  fanté  & 
votre  vie  :  c’eft  bien  là  n’avoir  en  vue 
que  le  louverain  Seigneur  ,  &  le  préfé¬ 
rer  à  tout.  Pour  nous,  hélas  !  cœurs  durs , 
efprits  inflexibles ,  nous  n’avons  qiûine 
ombre  d’efpérance  &  de  charité ,  notre 
foi  eft  foible  &  languiffante  ;  comment 
ferions -nous  capables  ae  ces  grandes 
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vertus  ?  Nous  avons  peine  à  faire  un  pas 
vers  Dieu  ,  &  dans  la  pratique  du  bien  , 
une  bagatelle  nous  arrête. 

Mais  enfin  vous  m’avez  appris  que 
Dieu  connoiftoit  tout  ,  que  Dieu  pou¬ 
voir  tout.  Puifqu’il  eft  le  pere  commun 
de  tous  les  mortels,  comment  nous  a-t-il 
laiflfé  fi  long-temps  croupir  dans  les  té¬ 
nèbres  ,  &  marcher  à  l’aveugle  ,  pour 
ainfi  dire ,  fans  favoir  ni  notre  origine  , 
ni  notre  fin?  Si  lui-même,  defcendant 
fur  la  terre  ,  avoir  bien  voulu  inftruire 
les  hommes  ,  tous ,  à  la  vue  de  leur  vé¬ 
ritable  Maître  ,  &  de  leur  bon  pere  , 
Pauroient  écouté  en  enfans  dociles  ,  & 
lui  auroient  obéi  en  ferviteurs  fideles. 
On  ne  verroit  point  cette  monftrueufe 
diverfité  de  Culte  &  de  Religion ,  &  le 
monde  feroit  en  paix. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  fouhaiterois ,  M. ,  que  vous  m’euf- 
fiez  fait  plutôt  cette  demande.  Si  les 
amateurs  de  la  vertu  en  Chine  ,  vou¬ 
laient  être  inftruits  fur  cette  doctrine  , 
on  les  fatisferoit.  Je  vais ,  M. ,  vous  ex¬ 
pliquer  quelle  eft  la  vraie  fource  des 
miferes  de  l’homme  ;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m’écouter. 

Lorfque  Dieu  créa  le  monde ,  penfez- 

vous 
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vous  que  la  nature  humaine  fût  dans  le 
défordre  où  nous  la  voyons  ?  Non ,  fans 
doute.  Dieu  eft  infiniment  fage ,  Sç  fou- 
verainement  bon  :  tirant  du  néant  le 
ciel  &  la  terre  pour  le  fervice  de  l’hom¬ 
me  ,  il  n’a  point  fait  l’homme  d’une  na¬ 
ture  fi  imparfaite  &  fi  défordonnée.  Au 
commencement  des  temps ,  l’homme 
n’étoit  fijet  ni  aux  maladies  ,  ni  à  la 
mort  ;  il  étoit  toujours  plein  de  fanté 
&  de  forces ,  toujours  paifible  &  con¬ 
tent  :  tous  les  animaux  lui  étoient  fou¬ 
rnis  ,  aucun  n’ofoit  lui  nuire  ;  fon  unique 
devoir  étoit  de  fervir  le  Dieu  du  ciel 
&  de  lui  obéir  :  il  a  manqué  à  ce  devoir , 
voilà  la  fource  defes  malheurs.  L’homme 
s’eft  révolté  contre  Dieu ,  toutes  les  créa¬ 
tures  fe  font  révoltées  contre  l’homme  : 
ainfi ,  fes  maux  &  fes  miferes  ne  vien¬ 
nent  que  de  lui  feul. 

Le  premier  homme  ayant  blefie  la 
nature  humaine  jufques  dans  fa  racine , 
tous  fes  enfans  héritent  de  l’infortune  de 
leur  pere  ,  ôc  aucun  ne  reçoit  cette  na¬ 
ture  dans  fon  premier  état  d’intégrité. 
En  naiflànt ,  nous  portons  tous  une  ta¬ 
che,  &  plus  nous  vivons  les  uns  avec 
les  autres ,  plus  nous  nous  habituons  au 
mal  :  c’eft  là  ce  qui  fait  douter  fi  la  na¬ 
ture  de  l’homme  étoit  bonne  en  elle— 
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même;  mais  ce  défaut  ne  vient  point 
du  Créateur ,  &  il  ne  fuffit  pas  pour  faire 
condamner  la  nature  ;  on  a  de  la  peine 
à  diftinguer  fi  l’homme  eft  tel  ou  par 
nature  ou  par  habitude  ,  parce  que  l’ha¬ 
bitude  peut  être  prife  pour  une  fécondé 
nature.  Cependant  la  nature  eft  en  foi- 
même  bonne  ,  &  le  bien  qui  eft  en  elle 
ne  peut  être  détruit  totalement  par  au¬ 
cun  mal.  Ainli ,  tout  homme  qui  veut 
fincérement  fe  corriger ,  le  peut  avec  le 
fecours  de  Dieu. 

Il  eft  vrai  que  ,  dans  le  commun  des 
hommes  ,  la  bonté  de  la  nature  dimi¬ 
nuant  fans  ceffe  ,  &  la  malice  de  l’ha¬ 
bitude  augmentant  toujours,  le  penchant 
au  vice  eft  grand  ,  &  la  difficulté  de 
s’élever  à  la  vertu  eft  extrême.  Ainli 
Dieu ,  comme  un  pere  plein  de  ten- 
dreffe ,  dans  tous  les  temps ,  a  fait  pa¬ 
raître  dans  le  monde  des  faints  &  des 
fages  pour  fervir  de  maîtres  &  de  mo¬ 
dèles.  Enfin  peu-à-peu  le  défordre  ayant 
prévalu ,  les  fages  ayant  difparu  de  la 
terre  ,  la  multitude  des  médians  croif- 
fant  de  jour  en  jour ,  &  le  nombre  des 
bons  fe  réduifant  à  prefque  rien  ,  Dieu  , 
déployant  toute  fâ  bonté  &  toute  fa  mi- 
féricorde ,  defeendit  en  perfonne,  &  vint 
lui-même  inftruire  &  fauver  le  monde. 
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Ce  fut  durant  la  dynaftie  de  Han  ,  fous 
l’Empire  de  Ngai-ti,  la  fécondé  année  de 
Yue'i-cheou ,  dans  le  cycle  appelé  Ken- 
hin ,  trois  jours  après  le  folftice  d’hyver , 
qu’il  naquit  d’une  Vierge  :  il  prit  pour 
nom,  Jeji/s,  c’eft-à-dire,  fauveur.  Il  a  éta¬ 
bli  lui-même  la  divine  loi  ;  il  y  fit  entrer 
l’occident ,  &  après  avoir  vécu  trente- 
trois  ans  lpr  la  terre ,  il  remonta  dans 
le  ciel.  Voilà,  en  abrégé,  la  véritable 
hiftoire  du  Dieu  incarné. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais ,  M. ,  comment  prouve-t-on  re¬ 
fait?  Les  hommes  de  ce  temps-là,  par 
où  fe  perfuaderent-ils  que  Jéfus  étoit 
Dieu ,  &  non  pas  Amplement  un  hom¬ 
me  ?  S’ils  n’eurent  d’autre  témoignage 
que  fa  parole,  ce  témoignage  étoit -il 
fuffifant  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Dans  l’Occident ,  pour  donner  à  un 
homme  le  nom  de  faint ,  on  exige  bien 
d’autres  preuves  que  celles  qui  fufEroient 
en  Chine  :  que  doit-ce  donc  être  quand 
il  s’agit  de  le  regarder  comme  Dieu  > 
Qu’un  petit  Prince  de  dix  lieues  de  pays 
ait  le  talent  de  devenir  le  maître  du 
monde ,  &  qu’il  en  vienne  là ,  s’il  eft 
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pofùble  ,  fans  commettre  la  moindre 
injuftice  ,  fans  faire  fouffrir  un  feul  in¬ 
nocent,  il  n’aura  pas  pour  cela ,  en  Eu¬ 
rope  ,  le  nom  de  faint.  Que  le  plus  puif- 
fant  Monarque  de  l’univers  renonce  à 
la  pompe  6c  aux  grandeurs ,  qu’il  aban¬ 
donne  fes  richeflês  6c  fes  Etats  pour  fe 
retirer  dans  une  folitude ,  6c  vaquer  uni¬ 
quement  à  la  piété ,  on  dira  que  c  elt 
un  homme  détaché  du  monde  ;  mais , 
pour  être  appellé  faint ,  il  faut  être  con- 
fommé  en  vertu  ,  fe  nourrir  d’humi¬ 
liations  6c  de  foutfrances ,  parler  6c  agir 
au-defliis  de  l’homme ,  être  élevé  à  un 
état  auquel  toutes  les  forces  humaines 
ne  fauroient  parvenir. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu’appeliez-vous  au-deîfus  de  l’homme? 

Le  Docteur  Européen. 

Savoir  parler  de  ce  qui  regarde  l’hom¬ 
me  ,  être  inftruit  des  chofes  paffées  6c 
des  chofes  préfentes ,  on  le  peut  fans 
être  faint;  le  defir  de  la  réputation  fuffit 
pour  faire  étudier  ces  fortes  de  fciences. 
Mais  expliquer  les  myfteres  divins ,  pré¬ 
dire  les  événemens  futurs ,  convertir  les 
peuples ,  6c  étendre  par-tout  la  Religion , 
cela  eft  au-deffus-  de  l’homme ,  il  n’y  a 
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que  Dieu  qui  le  puiffe.  Guérif  les  ma¬ 
ladies  en  fe  fervant  de  remedes ,  les  Mé¬ 
decins  le  font  ;  gouverner  les  Empires , 
&  tenir  le  monde  en  paix ,  foit  en  pu- 
nifïànt ,  foit  en  récompenfant  à  propos  , 
les  grands  génies  en  viennent  à  bout  : 
Phomme  cil  capable  de  tout  cela  ,  aulïï 
tout  cela  ne  fiiffit-il  point  pour  mériter 
le  nom  de  faint.  Mais  faire  des  miracles 
qui  ne  demandent  pas  une  moindre 
puiffance  que  celle  de  créer  l’univers; 
guérir  ,  fans  employer  aucun  remede  , 
des  maux  incurables  ;  reffufciter  les 
morts ,  ces  fortes  de  merveilles  font  au- 
defliis  de  l’homme ,  ôt  Dieu  feul  peut 
en  être  l’auteur.  Tel  eft  le  pouvoir  que 
Dieu  a  communiqué  à  tous  ceux  que 
nous  regardons ,  en  Europe  ,  comme 
faints.  S’il  arrivoit  qu’un  fcélérat ,  par 
lui-même  ou  par  fes  émiflaires ,  affeêfât 
la  réputation  de  fainteté  ;  que,  fans 
crainte  &  fans  refpeêt  pour  Dieu ,  il  eût 
recours  aux  arts  magiques  &  aux  faux 
preftiges  pour  tromper  les  peuples ,  6c 
que ,  s’abandonnant  à  fa  fuperbe ,  il  s’en 
prît  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  facré ,  bien 
loin  de  le  traiter  en  faint ,  on  le  pour- 
fuivroit  comme  une  pefte  publique. 

Le  Dieu  incarné ,  tandis  qu’il  a  été 
S  iij 
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fur  la  terre ,  a  opéré  des  prodiges  fans 
nombre  :  la  vie  eft  bien  au-deffus  de 
celle  des  grands  Saints.  Les  Saints  ne 
peuvent  rien  que  par  une  puiifance  em¬ 
pruntée  de  Dieu  ;  Dieu  n’emprunte  fa 
puiifance  d’aucun  autre.  Dans  les  an¬ 
ciens  temps ,  l’Occident  a  vu  des  hom¬ 
mes  d’une  haute  faînteté  ;  avant  pîu- 
lieurs  milliers  d’années ,  ils  avoient  an¬ 
noncé  la  venue  du  Rédempteur  ;  ils 
avoient  écrit ,  en  détail ,  l’hiftoire  pro¬ 
phétique  de  fa  vie  future  \  ils  en  avoient 
marqué  précifément  le  temps  :  ce  temps 
étant  venu ,  les  hommes,  qui  attendoient 
avec  empreiïèment  leur  libérateur,  le 
virent  paraître  ;  ils  reconnurent  que  fes 
aârions  répondaient  parfaitement  à  ce 
que  les  faints  Prophètes  en  avoient  écrit. 
Ce  divin  Maître  parcourut  les  villes  & 
les  provinces  ,  inftruifant  les  peuples  , 
&  multipliant  par-tout  les  miracles  :  il 
rendoit  l’oui  aux  fourds  ,  la  vue  aux 
aveugles ,  la  parole  aux  muets  ;  il  faifoit 
marcher  les  boiteux  ,  il  relfufcitoit  les 
morts.  Les  efprits  céleftes  le  révéraient , 
les  puilfances  infernales  le  craignoient 
&  l’adoroient  j  tout  lui  obéiflbit.  Enfin , 
après  avoir  accompli  toutes  prophéties, 
perfeéfionné  la  loi  ancienne  ,  &  publié 
la  nouvelle ,  il  annonça  lui-même  îe  jour 
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auquel  il  monteroit  au  ciel  à  la  vue  d’un 
.grand  nombre  de  fes  difciples. 

Quatre  Evangeliftes  écrivirent  alors 
ce  qu’a  fait  &  ce  qu’a  dit  le  Sauveur  : 
il  l’ont  publié  par  tout  l’univers.  L’uni¬ 
vers  a  reçu  cette  divine  loi  :  depuis  ce 
temps-là ,  tous  les  Royaumes  de  l’Eu¬ 
rope  ont  changé  de  face,  &  la  Reli¬ 
gion  y  fleurit  par-tout.  On  trouve  dans 
l’Hiftoire  de  Chine  ,  que  l’Empereur 
Mïng-ti ,  de  la  dynaftie  des  Han ,  ayant 
oui  parler  de  ce  grand  changement , 
envoya  dans  les  Régions  occidentales 
pour  y  chercher  le  faint  Evangile.  Les 
envoyés  firent  à  peine  la  moitié  du  che¬ 
min  ;  s’étant  arrêtés  mal-à-propos  au 
Royaume  de  Ching-tou ,  ils  en  rappor¬ 
tèrent  les  livres  de  Fo  ,  &  les  répandi¬ 
rent  en  Chine.  La  Chine  eft  reliée  juf- 
qu’à  préfent  infectée  de  ce  poifon  ;  elle 
n’a  point  encore  entendu  parler  de  la 
véritable  doctrine ,  &  l’erreur  y  domine 
dans  toutes  les  écoles.  Cela  eft  lamen¬ 
table. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  temps ,  en  effet ,  fe  rapportent  à 
ce  que  vous  dites  ;  vous  êtes  parfaite¬ 
ment  inftruit  ,  &  la  doétrine  que  vous 
prêchez  eft  fans  doute  la  véritable.  Je 
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vois  clairement  que  ,  hors  la  Religion  ; 
en  ce  monde  &  en  l’autre ,  point  de 
vraie  béatitude.  J’ai  deffein  de  retour¬ 
ner  à  ma  maifon  pour  me  laver  &  me 
purifier ,  &  de  revenir  fans  délais  y  re¬ 
cevoir  ,  de  votre  main,  les  divines  Ecri¬ 
tures  ,  vous  reconnoître  pour  mon  Maî¬ 
tre  ,  &  entrer  enfin  dans  la  fainte  loi. 
Voudrez-vous  bien ,  M. ,  m’admettre  au 
nombre  de  vos  difciples  ? 

Le  Docteur  Européen. 

C’eft  dans  la  feule  vue  d’étendre  la 
Religion  que,  mes  compagnons  &  moi, 
nous  avons  quitté  notre  patrie  ,  fait  un 
long  voyage  avec  de  grandes  fatigues, 
&  que  nous  vivons  fans  regret  dans  une 
terre  étrangère.  Àinfi,  notre  confolation 
&  notre  joie  efl:  de  voir  que  l’on  veuille 
fincérement  entrer  dans  notre  fainte  loi. 
Vous  voulez ,  M. ,  vous  laver ,  par-là  vous 
ne  purifierez  que  votre  corps  :  les  feuil¬ 
lures  de  Pâme ,  voilà  ce  que  Dieu  a  en 
horreur.  La  porte  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  efl:  le  Baptême  ;  celui  qui  veut 
y  entrer  doit  auparavant  concevoir  un 
vif  repentir  de  fes  péchés  paflfés ,  &  for¬ 
mer  une  ferme  réfolution  de  marcher 
dans  le  chemin  de  la  vertu ,  &  enfuite. 
fe  faire  baptifer  ;  alors  il  reçoit  la  grâce 
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&  l’amitié  de  Dieu  :  tout  le  refte  efï 
oublié,  &  il  devient  aufli  &  plus  pur 
qu’un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître. 

Au  refte ,  M.  ,  nous  ne  prétendons 
point  nous  ériger  en  maîtres  ;  touchés 
de  voir  les  hommes  s’égarer  dans  de 
fauffes  routes ,  nous  tâchons  de  les  re¬ 
mettre  dans  la  bonne  voie  pour  vivre 
tous  enfemble  en  véritables  freres ,  puiff 
que  nous  fommes  tous  les  enfans  du 
pere  commun.  Comment  oferions-nous 
ufurper  ces  titres  d’honneur ,  &  avilir 
!e  nom  de  maître  en  nous  le  donnant? 
Quant  aux  divines  Ecritures,  le  ftyîe  en 
eft  fort  différent  du  ftyle  Chinois  ;  je 
ne  les  ai  point  encore  traduites  d’un  bout 
à  l’autre ,  j’ai  feulement  choifi  ce  qu’il 
y  a  de  plus  important  à  favoir ,  &  j’en 
ai  rendu  le  vrai  fens.  Mais  je  voudrois> 
M. ,  que  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
jufqu’ici ,  vous  vous  en  rappellafliez  les 
points  effentiels ,  vous  les  méditafliez  à 
loifir  ,  &  lorfque  vous  n’aurez  plus  au¬ 
cun  doute  fur  tout  cela ,  vous  pourrez 
fans  difficulté  lire  le  faint  Evangile ,  l’é¬ 
tudier  ,  recevoir  le  Baptême  ,  &  entrer 
dans  la  toi. 

Le  Lettré  Chinois, 

C’eft  Dieu  qui  m’a  créé ,  &  j’ai  été 
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g-temps  fans  connoitre  Dieu  î  Quel 
oonheur  pour  moi ,  M. ,  que  vous  ayez 
bien  voulu  venir  de  fi  loin  avec  tant  de 
àtigues  &  de  dangers  ,  pour  m’enfei- 
gner  la  véritable  Religion  !  Vous  n’igno¬ 
rez  rien  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de  com¬ 
mencer  à  m’inftruire  ,  &  je  vois  à  dé¬ 
couvert  mes  anciens  égaremens.  Vous 
’avez  fait  connoître  les  volontés  divi¬ 
nes  ,  &  je  m’y  rends.  A  la  vue  de  tant 
faits  ,  je  ne  puis  exprimer  ni  ma 
fur  le  paffé ,  ni  ma  joie  fur  le 
;  je  vais  retourner  chez  moi ,  je 
retracerai  dans  ma  mémoire  toutes  vos 
inftru&ions ,  je  les  mettrai  par  écrit  pour 
les  oublier  jamais  ;  enfui  te  je  pour¬ 
rai  mieux  m’inftruire  à  fond  de  la  fainte 
do&rine.  Je  prie  le  Seigneur  du  ciel  y 
M. ,  qu’il  foutienne  votre  zele  ,  qu’il  bé- 
nifte  vos  travaux,  qu’il  vous  falfe  voir  la 
Chine  entière  Chrétienne  ,  tous  les  peu¬ 
ples  arrachés  aux  ténèbres,  &  marchant 
à  la  brillante  lumière  de  l’Evangile» 
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EXTRAIT 


Ve  la  Lettre  de  M.  Reydelet ,  Evêque  de 
Cabale  ,  &  Vicaire  Apojîolique  du 
Tonquin ,  en  date  du  11  Juillet  1774, 

Le  «>  Août  1773  ,  un  Pere  Domini¬ 
cain  Efpagnol  3  fut  appelle  pour  un  ma¬ 
lade  ;  il  y  alla  en  plein  jour 3  à  pied  8c 
à  découvert  3  parce  qu’il  n’y  avoit  que 
quelques  pas  à  faire.  Il  fut  apperçu  par 
quelqu’un  qui  en  porta  la  nouvelle  au 
Mandarin  qui  n’étoit  pas  éloigné  de¬ 
là.  Le  Mandarin  prit  le  Millionnaire  8c 
fes  effets  3  &  le  retint  prifonnier.  Ce 
Mandarin  eunuque  eft  Sous-Gouverneur 
de  la  Province  du  Midi.  Il  crut  avoir 
trouvé  une  bonne  occalion  pour  ex¬ 
torquer  des  deniers.  Il  exigea  pour  la 
rançon  'du  Millionnaire  mille  piajlres . 
Cette  fomme  étant  exhorbitante  3  les 
Chrétiens  ne  fe  préfenterent  point  pour 
le  racheter  à  un  fi  haut  prix.  Le  Man¬ 
darin  peu-à-peu  bailla  le  prix ,  mais 
en  vain  ;  perfonne  ne  fe  préfenta  pour 
le  racheter.  Il  entra  en  coîere  ;  il  lit 
conftruire  une  grande  cage  ;  il  mit  le 
Millionnaire  dans  cette  prifon  porta- 
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*îve ,  &  Pexpofa  aux  grandes  ardeurs  du 
leil ,  pour  le  griller  ,  &  par-là  exciter 
compaflion  des  Millionnaires  &  des 
chrétiens  ;  les  obliger  à  fe  cottifer  &  à 
lui  porter  la  fomme  qu’il  exigeoît; 
mais  toute  réflexion  fait© ,  on  ne  jugea 
pas  ce  parti  à  propos,  parce  que  ce  feroit 
favorifer  la  cupidité  du  perfécuteur; 
l’exciter  à  faire  de  nouvelles  perquilï- 
rions  dans  toute  la  Province,  &  le  mettre 
dans  le  cas  de  prendre  d’autres  Mif* 
fionnaires. 

Le  Mandarin  envoya  de  nouveau  des 
foldats  à  la  découverte ,  déguifés  en 
Amples  particuliers.  Le  premier  Diman¬ 
che  d’O&obre ,  jour  du  St.  Rofaire ,  ils 
prirent  le  Pere  Vincent  Liene ,  Domi¬ 
nicain  Tonquinois  ;  le  conduifirent  au 
Mandarin  qui  le  mit  airfli  dans  une 
cage  ,  &  le  retint  ainfi  prifonnier. 

Le  Mandarin  fruftré  de  fes  efpé- 
rances ,  &  ne  pouvant  obtenir  les  de¬ 
niers  qu’il  fe  promettait  des  Chrétiens , 
fut  porter  fes  plaintes  immédiatement 
au  Roi;  lui  repréfenta  les  Millionnaires 
comme  autant  de  chefs  de  rebelles ,  & 
les  Chrétiens,  comme  autant  de  rebelles 
dans  le  Royaume  ;  qu’ils  avaient  des 
armes  ;  qu’ils  formoient  &  médïtoient 
une  rébellion  générale  dans  tout  le 
Royaume^  &c* 


&  curieufes.  42  î 

Le  Roi  fort  foupçronneux  ,  encore  jeu¬ 
ne  ,  qui  s’eft  formé  un  Confeil  de  jeunes 
gens  comme  lui ,  entra  en  colere ,  donna 
ordre  de  lui  amener  les  deux  chefs  des  re¬ 
belles  ;  augmenta  le  nombre  des  foldats, 
pour  les  efcorter  en  chemin,  de  crainte 
qu’on  ne  les  enlevât  de  force.  Les  deux 
Millionnaires,  doux  comme  des  agneaux, 
furent  conduits  chacun  dans  leur  cage , 
à  la  Ville  royale,  fous  le  nom  de  chefs  des 
rebelles ,  Le  Roi,  la  mere  du  Roi  &  quel¬ 
ques  Mandarins  eunuques  favoris  du  Roi , 
étoient  aveuglés  par  la  paillon,  &  furieux 
par  la  colere.  Ne  pouvant  plus  fe  con¬ 
tenir  ,  ni  fuivre  aucune  des  formalités 
ordinaires ,  le  Roi  porta  lui-même  la 
Sentence  de  mort;  récrivit  de  fa  propre 
main  ;  l’envoya  à  fon  Confeil  à  figner  J 
avec  ordre  de  la  faire  exécuter  au  plus 
vite.  Trois  des  grands  Mandarins  dont 
deux  font  chrétiens  de  nom ,  &  le  troi- 
fieme  infidèle  ,  refuferent  de  figner  9 
difant  que  ce  n’étoit pas-là  des  rebelles; 
que  c’étoit  une  pure  calomnie  ;  deman¬ 
dèrent  qu’on  en  apportât  des  preuves  • 
qu’on  produisît  leurs  armes ,  &c.  La 
chofe  difcutée  pendant  trois  jours  ,  il 
refta  prouvé  qu’ils  n’étoient  ni  chefs 
de  rebelles ,  ni  rebelles  en  aucune  ma¬ 
niéré,  mais  bien  Millionnaires  &  Prêtres 
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de  la  Religion.  Les  deux  Millionnaires 
confeffoient  eux-mêmes  qu’ils  étoient 
Prêtres  &  Miniftres  de  la  Religion. 

On  conduifit  les  deux  Millionnaires 
dans  une  prifon  deftinée  pour  les  cri¬ 
minels  condamnés  à  mort  :  des  foîdats 
faifoient  fentinelle  nuit  Sc  jour  ;  on  tenoit 
les  deux  Millionnaires  éloignés  l’un  de 
l’autre  ;  on  ne  permettoit  pas  qu’ils  puf- 
fent  ni  fe  voir,  ni  fe  parler.  On  alla  cher¬ 
cher  lePere  Jean  Hicû  ,  un  de  nos  Prê¬ 
tres  Tonquinois ,  pour  leur  adminiftrer 
le  Sacrement  de  Pénitence.  Il  donna 
quelques  deniers  pour  obtenir  la  per- 
mifïion  d’entrer.  II  n’eut  le  temps  d’en¬ 
tendre  que  la  confeffion  de  l’Européen, 
enfuite  on  le  preflfa  de  fortir.  Il  rifqua 
d’être  découvert  &  pris.  Il  fallut  donner 
de  nouveau  des  deniers  aux  fenrinelles 
pour  qu’ils  permiffen t  de  rapprocher  les 
deux  cages  l’une  de  l’autre ,  l’Euro¬ 
péen  confçüa  le  Prêtre  Tonquinois ,  fon 
confrère.  C’eft  ainfi  que  nos  deux  Prê¬ 
tres,  Confeffeurs  de  la  Foi,  fe  préparoient 
au  martyre.  Ils  préchoient  la  religion 
à  tous  ceux  qui  alloient  les  voir.  Ils 
difoiept  des  prietes  continuelles  ;  ils 
étoient  gais ,  fort  réfignés ,  &  atten- 
doient  dans  une  grande  tranquillité 
d’ame  le  moment  de  confommer  leur 
facrifice. 
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Le  7  Novembre ,  le  Mandarin ,  fes 
Officiers  &  les  foîdats ,  les  armes  nues 
en  main  ,  &  une  foule  innombrable  de 
monde ,  tant  Chrétiens  qu’Infideîes ,  fe 
rendent  à  la  prifon.  On  prend  les 
deux  cages ,  on  fe  met  en  marche  ,  on 
fe  rend  à  une  grande  place ,  hors  de 
la  Ville.  Rendu  à  Pendroit ,  le  Man¬ 
darin  fur  fon  fiege  élevé  ,  (  il  étoit  monté 
fur  un  éléphant  )  environné  de  fes 
Gardes,  les  foldats  armés  fe  rangent 
en  cercle ,  contiennent  la  foule.  On  fait 
fortir  les  deux  Millionnaires  de  leurs 
cages  ;  on  les  fait  affieoir  à  terre  ;  on 
leur  lie  les  genoux  à  des  piquets  plan¬ 
tés  en  terre  ;  on  leur  fait  fe  tenir  la 
tête  ôc  les  épaules  droites  ;  on  les  def* 
habille  jufqifà  la  ceinture  ;  on  leur 
coupe  les  cheveux  ;  on  lit  la  Sentence 
de  mort.  Les  bourreaux  debout,  le  fa- 
bre  levé ,  les  yeux  attentifs  fur  le  Man¬ 
darin  ,  attendent  le  fignaî.  Le  lignai 
donné ,  ils  portent  le  coup  ;  les  deux 
têtes  tombent  à  terre  devant  leurs  ge¬ 
noux  ;  le  fang  bondit  en  Pair  ,  &  les 
(feux  martyres  finiffient  glorieufement 
leur  carrière. 

Auffi-tôt  les  Chrétiens  perdent  toute 
crainte  ;  on  devient  hardi  :  la  joie  devient 
grande  >  on  ne  peut  plus  fe  contenir  ;  la 
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foule  rompt  les  barrières ,  on  fe  difpute  à 
qui  ramaflera  les  deux  têtes.  On  met 
du  papier  &  du  linge  au  bout  de  per¬ 
ches  fendues  par  le  bout.  On  les  trempe 
dans  le  fang,les  Chrétiens  par  dévotion 
&  par  refpetl: ,  les  Infidèles ,  pour  faire 
des  fortileges.  Les  Chrétiens  ramaflent 
les  corps  ,  les  arrofent  de  leurs  larmes , 
&  les  tranfportent  ailleurs.  Parmi  ces 
Chrétiens ,  il  y  en  avoit  de  riches  ;  il  y 
en  avoit  de  conftitués  en  dignités  dans 
le  Royaume  :  il  y  avoit  des  foldats  du 
Roi,  &  trois  de  fes  porte-parafols* 
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LETTRE 

De  M.  Condé  ,  natif  d'Auvay  en  Bre¬ 
tagne  ,  &  MiJJionnaire  à  Siam  ,  à  M. 
de  Coëtcanton  ,  Grand  -  Vicaire  du 
Diocèfe  de  Vannes. 

M  ONSIEUR , 

Vous  m’enjoignez  de  vous  mander 
le  détail  de  ce  que  nous  avons  eu  à 
fouffrir  pour  la  Religion  ;  pour  votre 
fatisfaéKon  ,  mon  humiliation  &  la  gloi¬ 
re  de  Monfeigneur  de  Métellopolis  (t) 
&  de  mon  confrère  (2) ,  je  vais  vous  con¬ 
tenter  ,  en  vous  rapportant  le  tout  en 
détail. 

C’eft  une  coutume  très-ancienne  dans 
le  Royaume  de  Siam  &  que  Ton  regarde 
comme  une  loi  fondamentale  du  Royau¬ 
me  ,  de  faire  ferment  de  fidélité  au  Roi; 
cela  n’eft  pas  contraire  à  notre  fainte 
Religion  ,  mais  voilà  là  maniéré  de  le 
faire  parmi  les  Gentils.  Le  jour  marqué, 
tous  les  Mandarins ,  Officiers  en  charge 
dans  le  Royaume ,  reçoivent  ordre  du 


(1)  M.  le  Bon. 

(2)  M.  Gurruuk, 
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Roi  de  fe  rendre  à  une  Pagode  pleine 
d’idoles.  Là  fe  rendent  les  Taîapoins , 
Prêtres  des  faux  dieux.  Ceux-ci  prennent 
de  Peau  naturelle  qu’ils  préparent  par 
des  prières  &  des  cérémonies  facrileges* 
enfuite  on  y  trempe  le  fabre  &  les 
armes  du  Roi.  Cela  fait  9  les  Mandarins 
prennent  à  témoin  l'idole leurs  autres 
dieux ,  boivent  un  peu  de  cette  eau 
qui,  devenue  efficace  par  la  priere  des 
Taîapoins  ,  a  la  vertu ,  à  ce  qu’iîsxiifent , 
de  faire  mourir  ceux  qui  feroient  traîtres 
au  Roi. 

Parmi  les  Chrétiens  ,  nous  avons  plu¬ 
sieurs  Mandarins  qui ,  comme  tous  les 
autres  ,  reçoivent  l’ordre  du  Roi ,  pour 
fe  rendre  à  cette  Pagode  ,  &  y  faire  le 
ferment  de  fidélité  à  la  maniéré  des 
Gentils.  La  crainte  du  Roi  qui  efl  terri¬ 
ble  quand  on  s’oppofe  à  fes  volontés  } 
les  avoir  engagés  à  fe  joindre  aux 
autres  :  cependant ,  fans  boire  de  cette 
eau  fuperftitieiüé ,  ils  paffoient  pour 
l’avoir  fait  :  en  écrivoit  leur  nom  & 
tout  étoit  fini;  mais  notre  Religion 
n’admet  point  les  diffimulations,  &  nous 
ne  cédions  de  leur  répéter  que ,  pafièr 
pour  y  avoir  été  ,  fuffifoit  pour  qulls 
fuffent  coupables  devant  Dieu.  En  Sep¬ 
tembre  1775  ,  nos  Mandarins  chrétiens 
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réfolurent  de  nous  écouter ,  &  de  fa- 
crifier  leur  vie  plutôt  que  de  manquer 
à  leur  devoir  de  chrétiens.  Le  temps 
marqué  arriva ,  qui  étoit  cette  année 
le  21  Septembre.  Ils  ne  furent  point  à 
Peau  de  ferment  ;  le  22  ils  furent  ae- 
eufés  au  Tribunal  comme  n’ayant  pas 
voulu  prêter  le  ferment  de  fidélité  :  ils 
perfifterent  à  "dire  qu’ils  ne  pouvoient 
le  faire  à  la  maniéré  des  Gentils  ;  que 
cela  étoit  contraire  à  notre  Religion, 
&  qu’ils  l’avoient  prêté  à  la  maniéré 
des  Chrétiens ,  &  cela  étoit'  vrai.  L’af¬ 
faire  fut  portée  au  Roi  d’une  maniéré 
bien  envenimée.  Le  Roi  célébroit  alors 
une  fête  de  fa  Religion  qui  devoit  durer 
trois  jours.  Il  donna  ordre  d’examiner 
l’affaire  ,  &  que  ,  fi  les  Mandarins  chré¬ 
tiens  étoient  traîtres ,  de  les  mettre  à 
mort.  Auffi-tôt  on  les  mit  tous  trois  en 
prifon  ,  des  chaînes  aux  pieds ,  au  cou  , 
une  cangue  au  cou  (  infiniment  de  fup- 
plice  ufité  dans  l’Inde  )  &  des  ceps  de 
bois  aux  pieds  &  aux  mains.  Nous  ne 
manquâmes,  pas  comme  leurs  Pafteurs , 
de  les  vifiter  ,  de  les  confoler ,  de  les 
fortifier  dans  leur  prifon.  On  nous  laif- 
foit  entrer ,  &  nous  avions  la  ccnfo- 
lation  de  les  voir  fermes ,  contents  & 
difpofés  à  recevoir  la  mort. 
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Le  25  de  Septembre  ,  jour  auquel  on 
devoit  rapporter  Paffaire  au  Roi ,  le 
chef  du  Tribunal  nous  envoya  cher¬ 
cher  ,  Monfeigneur ,  mon  confrère  & 
moi  :  nous  nous  attendions  bien  à  avoir 
part  aux  fouffrances  de  nos  chrétiens. 
Nous  nous  rendîmes  à  la  falle ,  &  auffi- 
tôt  on  nous  mena  devant  le  Roi  qui 
nous  attendoit.  On  nous  conduifit  de¬ 
vant  lui,  comme  des  criminels,  &  non 
comme  nous  avions  coutume  d’aller 
à  l’audience  dans  d’autres  occafions. 
Le  Roi  étoit  fort  en  colere  :  nos  trois 
Mandarins  parurent  auffi-tôt  les  chaînes 
aux  pieds  &  au  cou ,  bonheur  que  nous 
n’avions  pas  encore.  Le  Roi  nous  fit 
plufieurs  queftions  auxquelles  nous  ré¬ 
pondîmes  ;  mais  la  difpofition  où  il 
étoit ,  l’empêchoit  de  comprendre,  Nous 
lui  répétions  avec  affurance  que  nous 
n’empêchions  point  nos  chrétiens  de 
lui  prêter  ferment  de  fidélité  ;  qu’ils 
l’avoient  fait  en  notre  préfence  ;  mais 
que  notre  fainte  Religion  défendoit  à 
fes  enfants  de  participer  aux  fuperfti- 
tions  des  Payens;  que  nos  Chrétiens  ne  k 
rendoient  aucun  culte  à  l’idole  ;  qu’ils 
n’avoient  en  lui  aucune  confiance  ;  qu’ils 
ne  craignoient  point  les  faux  dieux,  & 
ne  pouvoient  conféquemment  jurer 
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par  eux.  Nous  voulions  parler  plus  au 
long  ;  mais  le  Roi  ne  put  attendre.  Il 
donna  ordre  de  nous  faifir  ,  de  nous  dé¬ 
pouiller  à  nu ,  de  nous  amarrer  pour 
nous  donner  du  rotin.  L’ordre  donné,  les 
fouetteurs  du  Roi  nous  traînèrent  en 
nous  arrachant  la  (butane  &  la  chemife. 
Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  fe  paffoit 
dans  mon  cœur  en  ce  moment.  Nous' 
reçûmes  la  bénédiction  de  Monfeigneur, 
mon  confrère  &  moi.  A  peine  ce  refi 
peétable  Prélat  eut-il  le  temps  de  nous 
la  donner,  on  fe  jetta  fur  lui,  &  on 
le  renverfa  fur  le  dos  pour  le  traîner 
hors  de  la  préfence  du  Roi ,  c’eft  tout 
ce  que  je  vis.  On  nous  conduifit  chacun 
à  notre  coîone  ,  cela  fe  fit  fur  le  bord, 
de  la  riviere,  en  préfence  de  tout  le 
Public  &  de  toute  la  Cour  du  Roi.  Grâ¬ 
ces  au  Seigneur ,  je  n’éprouvai  aucune 
crainte  intérieure  :  j’avois  mon  crucifix 
à  la  main  ,  &  je  n’apperçus  rien  autre 
chofe  pendant  tout  le  temps  que  je 
fus  amarré.  Voici  la  maniéré  dont  nous 
étions  liés.  Nous  étions  aflis  à  terre , 
une  cangue  longue  de  dix  à  douze  pieds 
au  cou ,  dont  les  bouts  étoient  attachés 
à  une  colonne  de  bois  :  nous  avions  les 
deux  pieds  liés  par  une  corde  qu’on 
amarre  enfuite  à  la  colonne  que  nous 
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avions  aux  pieds  :  une  autre  corde  nous 
prenoit  par  le  ventre  ,  &  étoit  attachée 
avec  force  à  une  colonne  qui  étoit  der¬ 
rière  nous  ;  nos  mains  étoient  liées  à 
la  cangue  que  nous  avions  au  cou ,  de 
maniéré  que  nous  ne  pouvions  bouger. 
Nos  trois  chrétiens  étoient  dans  la 
même  fituation.  Le  Roi  donna  ordre  de 
leur  donner  à  chacun  >50  coups  de  rotin; 
ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment.  Nous 
les  entendions  crier  à  côté  de  nous  , 
fans  favoir  ce  qui  nous  arriveroit  ;  car 
©n  ne  nous  frappoit  pas  :  on  ne  fait  à 
quoi  attribuer  cela.  Tout  le  monde  fut 
furpris  :  on  dit  dans  le  public  que  l’en¬ 
droit  où  étoit  le  Roi ,  trembla  3  &  lui 
fit  craindre  ,  mais  cela  n’eft  pas  bien 
vérifié.  On  nous  démarra  tous  les  fix , 
avec  la  différence  que  nous  n’avions  pas 
été  jugés  dignes  de  fouffrir  avec  nos 
chers  chrétiens  dont  le  fang  couloit 
fous  nos  yeux.  Nous  envions  leur  bon¬ 
heur  ;  nous  ne  favions  quels  étoient  les 
ordres  du  Roi.  Nous  confolâmes  nos 
chers  confefTeurs ,  lorfqu’on  leur  panfoit 
leurs  playes  ;  car  on  nous  conduifit  avec 
eux  dans  une  faite  :  un  moment  après , 
nous  vîmes  apporter  des  fers  &  des 
chaînes,  &  cela  pour  nous.  Je  vous  avoue 
avec  candeur  que  je  les  vis  avec  bien 
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cle  la  joie  :  je  les  baifai  tendrement , 
&  me  glorifiai  du  bonheur  de  por¬ 
ter  des  chaînes  dans  un  Royaume  où 
je  ne  croyois  trouver  que  douceur  & 
tranquillité.  J’ai  béni  mille  fois  le  Sei¬ 
gneur  de  m’avoir  conduit  àSiam  contre 
mon  inclination  &  ma  volonté  9  pour 
me  faire  une  fi  grande  faveur ,  fix  mois 
apres  mon  arrivée.  Après  nous  avoir 
mis  les^  fers  à  tous  les  trois ,  on  nous 
conduifît  a  la  falle  du  Barcalon ,  plan¬ 
tée  fur  le  bord  de  la  riviere  ,  (  le  Bar¬ 
calon  eft  le  Mandarin  chargé  des  affai¬ 
res  étrangères;  tout  ce  qui  regarde  les 
Etrangers,  fe  traite  à  fon  Tribunal  )  ;  là 
on  nous  mit  la  cangue  au  cou  &  les 
ceps  aux  pieds  &  aux  mains.  Dans  cet 
état  nous  pafsâmes  la  nuit  du  2^  au 
cl6  accompagnés  de  gardiens.  On  nous 
interrogea  toute  la  nuit ,  &  on  ne  vou- 
loit  pas  nous  écouter.  Le  lendemain 
matin ,  le  Roi  fortit  pour  donner  au¬ 
dience  ;  on  lui  parla  de  cette  même 
affaire  ,  &  fur-tout  de  notre  fermeté  à 
fou  tenir  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux 
Chrétiens  de  faire  un  tel  ferment,  & 
de  participer  aux  cérémonies  des  Payens. 
De  notre  côté  ,  nous  nous  préparions 
a  accomplir  la  volonté  du  Seigneur  : 
nous  ne  favions  ce  qu’on  feroit  de  nous. 
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Sur  les  fept  heures  du  matin ,  on  nous 
traîna  au  Palais ,  &  un  moment  après , 
le  Roi  donna  ordre  de  nous  faire  pa- 
roître  devant  lui.  Il  nous  fit  les  mêmes 
queftions  que  la  veille  ,  &  nous  lui  ré¬ 
pondîmes  avec  la  même  afifurance.  Il  fe 
fâcha ,  &  dit  qu’il  nous  feroit  mettre  à 
mort  :  il  ordonna  de  nous  faifir  ;  on  nous 
dépouilla  comme  la  veille  :  on  nous 
amarra  de  la  même  maniéré,  cela  nous 
parut  moins  extraordinaire  :  on  nous 
avoit  exercés  la  veille ,  &  on  nous  ap¬ 
pliqua  à  chacun  fur  le  dos  à  nu  ioo  coups 
de  rotin.  On  comptoir  tout  haut ,  &  le 
Roi  étoit  préfent.  Je  fends  du  premier 
coup  le  fang  couler  :  j’attendois  le  mo¬ 
ment  où  je  rendrois  le  dernier  foupir. 
Mon  crucifix  que  j’avois  le  bonheur 
d’avoir  fous  les  yeux ,  étoit  mon  fou- 
tien.  Nous  gardions  tous,  trois  le  filence  : 
on  ne  nous  entendoit  ni  crier  ,  ni  nous 
plaindre  ;  le  Seigneur  nous  donnoit  des 
forces  pour  convaincre  tout  le  monde 
de  notre  innocence.  Les  gens  les  plus 
forts  du  pays  tombent  ordinairement 
en  défaillance  ,  je  me  fentis  bien  des 
forces.  Le  Roi  étoit  furpris ,  les  bour¬ 
reaux  frappoient  de  toutes  leurs  forces , 
craignant  que  le  Roi  ne  les  accusât  de 
nous  ménager.  Enfin ,  la  fcene  finit , 

nous 


&  curicufis „ 

nous  nous  retirâmes  le  corps  tout  déchi¬ 
ré  &  trempé  de  fang.  Plaifè  au  Seigneur 
que  ce  foit  pour  fa  gloire  ,  que  le  Palais 
du  Roi  ait  été  arrofé  de  notre  fang! 
On  nous  conduifit  en  prifon  où  nous 
trouvâmes  grand  nombre  de  nos  Chré¬ 
tiens  qui  nous  donnèrent  tous  leurs 
foins.  Quatre  ou  cinq  jours  après ,  on 
nous  conduifit  en  dedans  du  Palais  où 
Ton  garde  de  plus  près  les  prifonniers 
coupables  de  grandes  fautes  contre  le 
Roi.  Plufieurs  fois  on  nous  répétoit  que 
le  Roi  nous  feroit  mourir.  Nous  étions 
réfignés  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  nous 
reconnoiflions  notre  indignité.  Le  mar¬ 
tyre  ,  quelle  faveur  !  Une  pareille  cou¬ 
ronne  n’eft  deftinée  que  pour  des  Apô¬ 
tres  ,  &  non  pour  un  pécheur  comme 
moi.  Nous  fommes  demeurés  dans  les 
chaînes  jufqu’au  a  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  1 776,  près  d’un  an.  Tous  les 
jours  on  nous  aifoit  que  le  Roi  nous 
pardonneroit  dans  peu ,  &  ce  jour  n’ar- 
rivoit  pas.  C’étoit  pour  la  caufe  du 
Seigneur  que  nous  étions  prifonniers  : 
le  Seigneur  vouloir  nous  faire  fortir 
d’une  maniéré  propre  à  prouver  notre 
innocence  &  fa  providence.  Plufieurs 
Mandarins  sÙntérefifoient  pour  nous*  Le 
Roi  plufieurs  fois  avoit  promis  de  nou$ 
Tome  XXV^  .  T 
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relâcher  ,  &  le  moment  ne  venoit  point.’ 
Quelque  temps  après  notre  prifon ,  les 
Bramans  vinrent  avec  une  forte  armée  , 
&  faccagerent  deux  ou  trois  Provinces 
de  Siam ,  &  afliégerent  une  des  plus 
fortes  Villes  du  Royaume,  te  Roi  en¬ 
voya  des  troupes  qui  ne  purent  réfifter. 
Il  partit  lui-même  avec  des  foidats 
Chrétiens.  Sa  préfence  ,  autrefois  fi  pro¬ 
pre  à  animer  fes  troupes,  ne  fit  rien. 
Lorfqu’on  apprit  le  traitement  qu’il 
nous  avoir  fait ,  les  plus  grands  Man¬ 
darins  difoienr  que  c’en  étoit  fait  du 
Royaume.  Les  Siamois,  Payens  ,  mur- 
muroient  hautement  de  nous  voir  en 
prifon  pour  rien  ,  &  attribuoient  à  cette 
injuftice  le  mauvais  fuccès  de  la  guerre. 
La  Ville  fut  prife  &  faccagée  :  le  Roi 
lui  -  même  fembloit  perdre  courage. 
Jufqu’à  cette  guerre,  il  avoit  toujours 
été  victorieux  ;  on  l’entendoit  fe  plain¬ 
dre  de  fon  malheur;  il  difoit  haute¬ 
ment  qu’il  n’avoit  fait  de  mal  à  per- 
fonne  ,  &  qu’il  faifoit  du  bien  aux  diffé¬ 
rentes  Nations  qui  étoit  à  Sïam,  fans 
•  parler  des  Chrétiens.  Enfin,  il  dit  un 
jouir  aux  foidats  Chrétiens  de  n’être 
po  nt  chagrins  au  fujet  de  leur  Evêque 
&  de  leurs  Peres;  qu’à  fon  retour  il 
nous  mettroit  en  liberté.  Pendant  tout; 
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ce  temps  x  on  nous  traïtoit  avec  ména¬ 
gement  en  prifon  ,  fans  cependant  nous 
ôter  les  fers ,  ni  la  chaîne  par  laquelle 
nous  étions  liés  à  une  colonne.  Nous 
étions  toujours  aflîs ,  ou  debout ,  fans 
pouvoir  marcher.  D’ailleurs  nous  étions 
tous  trois  enfemble  ;  perfonne  ne  nous 
tracaffoit  :  on  nous  témoignoit  de  l’efti- 
me ,  voyant  la  joie  avec  laquelle  nous 
fouffrions.  J’ai  fouvent  regretté  cet  heu¬ 
reux  temps.  Deux  chofes  faifoient  notre 
peine  ;  nous  n’avions  pas  la  confoîation 
de  dire  la  fainte  Meffe ,  &  nos  brebis 
étoient  abandonnées  &  fans  fecours. 

Le  Roi,  à  fon  retour  de  l’arméç,  parut 
fort  confus  &  trille  :  on  craignoit  que 
les  ennemis  ne  vinlfent  jufqu’à  la  CapL 
taie  ;  c’en  étoit  fait  de  tout  Siam  ;  mais 
la  Providence  ne  l’a  pas  permis.  Nos 
protecteurs  &  les  Mandarins  qui  nou 
favorifoient ,  cherclioient  une  occafio 
favorable  pour  parler  au  Roi  de  nous 
elle  ne  fe  préfentoit  pas.  Lorfqu’ils  de  : 
nieuroient  tranquilles ,  le  Roi  lui-mêni* 
parloir  ;  mais  on  ne  favoit  comment  s’e 
prendre.  Il  falloir  demander  pardon  aY 
Roi ,  reconnoître  fa  faute  ,  on  n’atten11 
doit  que  cela  de  notre  part  ;  mais  nou- 
perfiftions  à  dire  que  nous  n’étions  cou-s 
pables  en  rien  y  ôc  que  nous  ne  pouvion 
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manquer  à  notre  fainte  Religion.  On 
n’ofoit  point  nous  préfenter  au  Roi ,  & 
le  Roi  lui  -  même  ne  vouloir  point  fe 
mettre  en  compromis  avec  nous.  Il  au- 
toit  eu  le  deffous  ;  car  avec  la  grâce  de 
Seigneur  ,  nous  euiîions  été  fermes.  En¬ 
fin  ,  le  14  Août  ?  veille  de  PAffomption , 
ie  Roi ,  qui  fit  paroître  devant  lui  «tous 
les  autres  prifonnieps  5  pour  leur  par¬ 
donner  ou  les  punit ,  donna  commit 
fion  aux  plus  grands  Mandarins  de  nous 
examiner  y  8e  de  nous  renvoyer  à  nos 
Chrétiens.  On  nous  vint  délivrer  :  tout 
le  monde  nous  témoignoit  la  joie.  On 
nous  conduifit  cependant  en  chemife  9 
les  fers  aux  pieds  &  une  chaîne  au  cou , 
dans  la  faîle  hors  du  Palais  x  devant  les 
Mandarins.  Ils  nous  dirent  que  le  Roi 
nous  pardonnoît  ;  mais  qu’il  falloir 
faire  ûn  écrit  par  lequel  nous  recon- 
noiffions  notre  faute  y  &  une  promeffe 
de  ne  plus  y  retomber.  Nous  avions 
toujours  craint  cette  cîaufe;  nous  re¬ 
fusâmes  &  dîmes  clairement  que ,  fi  le 
Roi  nous  renvoyoit ,  nous  enfeignerions 
notre  Religion  5  comme  nous  Pavions 
fait  auparavant  notre  prifon  ;  que  nous 
n’étions  que  les  Mînîftres  du  vrai  Dieu  , 
&  que  nous  ne  pouvions  changer  notre 
Religion  comme  les  Payens.  Si  vous 
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n’etes  pas  coupables  3  dit  le  Mandarin , 
pourquoi  avez-vous  été  un  an  en  prifon  y 
&  avez-vous  reçu  100  coups  de  rotin  ? 
Nous  lui  répondîmes  ;  pour  rien.  Que 
ne  le  difiez-vous ,  reprit-il  >  Perfonne 
ne  vouloit  nous  entendre ,  &  le  Roi  étoit 
en  colere.  Que  voulez-vous  que  je  farte  r 
dit-il  >  Nous  répondîmes  :  on  peut  nous 
remettre  en  prifon  ,  nous  charter  du 
Royaume y  ou  nous  mettre  à  mort  ; 
mais  nous  ne  changerons  pas.  11  étoit 
déjà  bien  nuit .  8c  rien  ne  fe  dé  ter  mi- 
noit.  Le  Mandarin  donna  ordre  à  nos 
gardes  de  nous  reconduire  en  prifon 
mais  cependant  hors  du  Palais  du  Roi > 
Nous  entrâmes  dans  cette  nouvelle  falîe, 
làns  favoir  comment  les  chofes  tour- 
neroient.  Nous  étions  cependant  plus  à 
Paife  5  '&  nous  nous  préparâmes  à  cé¬ 
lébrer  la  fête  de  la  fainte  Vierge.  Le 
lendemain  matin  on  vint  nous  tirer  les 
fers  des  pieds  &  les  chaînes  ;  mais  r  com¬ 
me  on  n’avoit  pas  encore  parlé  au  Roi  9 
on  nous  garda  dans  cette  falle  ,  8c  nous 
n’eûmes  pas  la  confolation  de  dire  la 
fainte  Mefle  ;;  mais  nous  regardâmes 
comme  une  faveur  fignalee  de  la  fainte 
Vierge  r  notre  délivrance  en  ce  jour. 
Tout  le  monde  nous  affuroit  que  le 
lendemain  x  6  Août y  nous  retournerions 
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à  notre  Eglife.  Nous  attendions  ce  mo¬ 
ment  •  mais  ce  fut  le  contraire  :  nous 
vîmes  le  1 6  au  matin  rapporter  nos 
fers  &  nos  chaînes,  avec  ordre  de  nous 
les  remettre,  &  de  nous  reconduire  en 
prifon  dans  le  Palais.  On  nous  dit  ce¬ 
pendant  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
être  délivrés  ;  que  le  Roi  s’étoit  fâché  de 
ce  que  les  grands  Mandarins  du  Royau¬ 
me  n’étoient  pas  encore  de  retour  de 
l’armée  :  quatre  ou  cinq  Mandarins 
avaient  pris  fur  eux  de  nous  élargir. 
Il  fallait  de  la  patience  :  le  Seigneur 
vouloir  nous  éprouver ,  &  faire  éclater 
notre  innocence  dans  tous  les  différents 
Tribunaux. 

Le  30  Août,  tous  les  Mandarins 
grands  &  petits ,  fe  trouvèrent  réunis. 
Ils  avoient  plufieurs  affaires  à  exami¬ 
ner  ;  mais  dès  le  jour  même  le  plus 
grand  de  tous,  qui  aime  les  Chrétiens 
&  eftime  notre  Religion ,  commença 
par  décider  qu’il  falloir  nous  élargir 
au  plus  tôt  :  tout  le  monde  en  parta  par¬ 
la  ;  on  n’ofa  pas  cependant  en  parler 
encore ,  craignant  que  le  Roi  n’accusât 
le  Jugement  de  partialité.  Le  Roi  lui- 
même,  le  premier  Septembre,  s’informa 
de  cette  affaire  :  on  lui  répondit  qu’on 
l’examinoit ,  &  le  lendemain  on  dit  au 
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Roi  que  tous  étoient  d’avis  de  nous 
élargir.  Le  Roi  donna  ordre  de  le  faire  , 
&  fe  retira  aufli-tôt,  fans  vouloir  parler 
d’aucune  autre  affaire.  On  vint  nous 
donner  la  nouvelle;  nous  remerciâmes 
le  Seigneur ,  .&  nous  nous  rendîmes 
à  notre  Eglife ,  pour  le  bénir  d’une 
maniéré  plus  folemnelle.  Il  ne  fut  plus 
queftion  de  promeffe  à  faire  ;  on  n’exi¬ 
gea  rien  de  nous ,  feulement  on  obligea 
tous  les  Chrétens  à  répondre  que  nous 
ne  fortirions  point  du  Royaume  ;  de 
maniéré  qu’après  avoir  été  plufieurs 
fois  fur  le  point  d’être  renvoyés  ou 
chaffés ,  nous  nous  y  trouvions  plus  at¬ 
tachés  que  jamais. 

Trois  femaines  après  notre  élarguTe- 
ment  ?  le  Exn  nous  fit  prier  d’aller  à 
l'audience  :  Monfeigneur  étoit  malade  , 
ii  ne  put  y  aller.  Nous  y  fûmes  mon 
confrère  &  moi.  Le  Roi  nous  fit  toutes 
fortes  d’amitiés  ,  &  nous  témoigna  bien 
de  l’affection.  Il  fe  plaça  au-deffous  de 
nous ,  &  nous  fit  préfenter  du  thé  (  ce 
qu’il  ne  fait  pas  même  à  fes  plus  grands 
Mandarins  ) ,  &  nous  invita  par  des 
prières  réitérées ,  à  en  boire.  Il  parut  en 
ce  jour  vouloir  réparer  la  maniéré  avec 
laquelle  il  nous  avoit  traité  pendant 
un  an» 
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Depuis  ce  temps  ,  nous  avons  pa¬ 
ru  pîufletirs  fois  à  fon  audience  ;  il 
nous  a  témoigné  de  la  bonté  ;  mais 
comme  notre  fainte  Religion  ne  s'accor¬ 
de  pas  avec  la  fienne, nous  femmes  tou¬ 
jours  obligés  de  le  contrarier.  Il  continue 
à  dire  qu’il  peut  voler  dans  les  airs  t 
nous  lui  avons  répété  fi  fouvent  que  cela 
lui  émît  impaffiblé';  qu’il  s’en  eft  en¬ 
nuyé,  &  depuis  plus  d’un  an  ,  il  ne 
nous  a  pas  fait  appeiler.  N’allant  plus 
a  la  Cour,  nous  nous  répandons  par¬ 
mi  le  peuple,  autant  que  nous  îë  pou¬ 
vons.  Toutes  les  Nations  le  rendent  a 
Siam  T Cochin chinois  r  Laotiens  (Peuples 
deLaos  y  Royaume  d’Afie  limitrophe  de 
celui  de  Siam  ) ,  Chinois  ,  &c.  Nous  ne 
manquons  point  de  moiffon  ,  il*  ne  nous 
manque  que  des  ouvriers,  mais  des: 
ouvriers  apoftoliques ,  pleins  de  zélé  r 
&  qui  ne  craignent  point  les  tourmens 
&  la  mort.  Nous  femmes  continuelle¬ 
ment^  la  veille  de  fubir  Pun  &  Pau— 
tre  r  nous  faifons  ce  qu’il  faut  pour  la 
mériter  ;  mais  le  Seigneur  a  pitié  de 
notre  foiblefle.  Cette  année ,  nous  avons 
euîaconfoîation  de  voirpîufieurs  adultes 
recevoir  le  baptême..  Si  nous  avions  été 
plus  d’ouvriers  ,  nous  enflions  pu  pro¬ 
curer  la  même  grâce  à  bien  d’autres 
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adultes  Laotiens  qui  font  morts  cette 
année  dans  le  pays.  Près  de  80  ont 
reçu  le  baptême  avant  de  mourir  ,  & 
j’en  ai  vu  plufieurs  qui  recevoient  avec 
bien  de  la  joie  la  parole  du  Seigneur  au 
milieu  de  leur  peine  &  de  leur  mifere. 
j’avois  parmi  les  Laotiens  un  grand  non> 
bre  qui  écoutoient  avec  docilité  notre 
fainte  Religion  ,  &  me  prioient  de  les 
enfeis;ner  ;  mais  le  démon  ,  jaloux  ,  a 
troublé  ces  commencemens  heureux. 
Tous  ces  chers  Catéchumènes  font  ac¬ 
tuellement  difperfés.  J’ai  de  la  peine  a 
les  rencontrer  :  mes  autres  occupations 
ne  me  permettent  point  d’aller  &  venir 
à  ma  volonté.La  volonté  au  Seigneui  mit 
bénie,  le  tout  tournera  à  fa  plus  grande 
gloire  y  &  ces  pauvres  gens  difperfes 
feront  connoître  ,  je  l’efpere  ,  le  nom  du 
vrai  Dieu  en  qui  ils  croient.  Mon  con¬ 
frère  travaille  auprès  des  Cochinchinois, 
qui  font  en  grand  nombre.  Les  Siamois 
nous  témoignent  de  l’eftime ,  &  Pe\]~ 
à-peu  rendent  juftîce  à  la  faintete  de 
notre  Religion.  Leurs Taîapoins  perdent 
un  peu  de  leur  crédit  ;  à  quoi  cela 
aboutira-t-il?  Le  Seigneur  le  fait.  Nous 
avons  bien  befoin  que  fon  prie  pour 
nous.  Le  nombre  des  enfans  mourans 
baptifés  cette  année ,  monte  a  plus 
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de  joo  ;  c’eft  autant  de  gagné 

Voilà ,  Monfieur ,  le  détail  que  vous 
me  demandez  :  je  fuis  vos  ordres  à  la 
lettre;  mais  je  vous  conjure  de  de¬ 
mander  au  Seigneur  ma  fanaification 
le  détachement  de  moi-même  ,  Pefprit 
de  mortification.  Je  rougis  fouvent  d’en- 
ieigner  aux  autres  ce  que  je  ne  pratique 
pas  moi-meme  aflèz  bien  ,  &  de  me 
trouver  fi  froid  en  excitant  les  autres 
a  la  ferveur.  Je  compte  ,  M. ,  fur  le 
jecours  de  vos  prières  r&  je  vous  de¬ 
mande  de  temps  en  temps  une  Méfié  à 
mon  intention. 


Siam  j  ce  19  Juin  1779* 
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